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DE 


MADAME  DE   SÉVIGNÉ 


63.   —   DE   MADAME  DE  SÉVIGlfÊ  A   MADAME 
DE  GEIGlfAlf  ET  AU  COMTE   DE   GRIGITAir^ 

A  Paris,  mercredi  i6*juin. 
Il  faut,  mabonney  que  vous  vous  résolviez  à  ne  point 

Lcms  63  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  614  (V,  176);  la  lettre  entière  se  troure  dans  notre 
nannscrit,  tome  lY,  pages  34 1  et  suivantes  ;  le  Grosbois  n'en  contient 
aocon  extimit.  —  Signalons  en  passant,  dans  la  partie  de  la  lettre 
qui  figure  dans  la  correspondance  générale,  une  fort  mauvaise 
leçon  de  Perrin  à  rectifier.  Dans  la  dernière  phrase  du  premier 
alinéa  (V,  177),  cet  éditeur  a  substitué  maladroitement  à  l'adjectif 

illearesy  qui  se  Ht  dans  notre  ancienne  copie ,  et  qui  convenait 
|>aHaitement,  Tadjectif  bien  plus  sûres  y  qui  donne  un  sens  très-dif- 
érent,  et  que  filme  de  Sévigné  n'avait  pas  mis  et  n'aurait  certai- 
■ement  pas  touIu  mettre.  Il  faut  donc  lire  :  c  il  jr  a  d'autres 
Banièiei  de  me  tuer  qui  seroient  bien  meilleures  (c'est-à-dire 
Mn  DB  Skt.  Lbxt.  ikéd»  xr  i 
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"T —  retourner  sur  un  passé  qui  est  passé,  ni  voir  un  avenir 
qui  ne  sera  point  ^.  Dites  un  mot  à  la  Troche  sur  ce 
qu'elle  vous  écrivit  dans  ma  lettre  '.  J'espère  que  vous 
aurez  écrit  un  mot  au  Cardinal  ^,  dont  le  soin  et  Tin- 
quiétude  n'est  pas  médiocre. 

Monsieur  de  Grignan,  je  crois  que  vous  m'aurez  ré- 
pondu*. Comment  notre  poitrine  se  porte-t-elle  ?  le 
sang  court-il  toujours  trop  vite  dans  notre  cœur?  avons- 
nous  de  la  chaleur?  sommes-nous  oppressée?  le  ton 
de  notre  voix  est-il  étouffé? dormons-nous?  mangeons- 
nous?  n'amaigrissons-nous  point?  Je  vous  assure  qu^en 
vous  disant  tout  ceci  je  vous  ai  parlé  de  mon  unique 
affaire.  J'en  ai  de  petites  misérables,  qui  m'arrêtent  en- 
core quelques  jours;  après  cela  je  baise  la  main  à  la 
Princesse*  et  à  la  Marbeuf,  je  m'en  vais  à  Livry  :  j'en 
meurs  d'envie.  J'étois  un  peu  échauffée;  les  fraises  y 
m'ont  entièrement  rafraîchie  et  purgée  :  si  elles  vous 
étoient  aussi  bonnes,  il  ne  faudroit  pas  y  balancer. 
Vous  êtes  bien  aise  de  voir  les  petits  garçons  ^ ,   et 

bien  moins  douloureuses)  »,  et  non  :  c  il  7  a  d^autres  manières 
de  me  tuer  qui  seroient  bien  plus  sûres  »,  paroles  qui,  à  la  place 
où  elles  sont,  n^ont  pas  de  sens  et  ne  sont  nullement  amenées  par 
ce  qui  précède. 

9.  Mme  de  Sévigné  faisait  ici  allusion  à  sa  propre  santé  et  a  la 
maladie  qui  Tayait  si  cruellement  fait  souffrir  Tannée  précédente 
et  dont  sa  fille  craignait  le  retour;  voyez  le  premier  alinéa  de  la 
lettre  imprimée,  et  plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  lettre  65,  note  4< 

3.  Dans  la  lettre  du  8  juin  précédent  se  trouve  en  effet  une 
apostille  de  Mme  de  la  Troche  à  Mme  de  Grignan  (lettre  610, 
V,  167  et  168). 

4'  Le  cardinal  de  Retz. 

5.  A  ce  que  Mme  de  Sévigné  lui  avait  demandé,  au  sujet  de  sa 
fille,  dans  la  lettre  du  8  juin  précédent  (lettre  610,  i"  alinéa,  V, 
166,  et  167). 

6.  La  princesse  de  Tarente. 

7.  Mme  de  Grignan  était  repartie  pour  la  Provence  avec  son 
mari  le  8  juin  précédent,  et  devait  être  arrivée  depuis  peu  à  Grignan, 
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Pauline.  Parlez-moi  d'eux,  et  de  la  santé  de  Montgo-  TôtT 
bert,  qui  m^est  très-chère. 

Croyez,  ma  bonne,  que  je  suis  très-parfaitement 
contente  de  votre  tendresse  ;  demandez  à  d*Hacque- 
ville  ;  nous  en  parlions  hier  :  il  trouva  que  j*étois  per- 
suadée de  ce  que  je  dois  fetre*. 

Le  bien  Bon  vous  salue. 

Le  Baron  *  est  toujours  par  voie  et  par  chemin. 

Suscription  :  Pour  ma  bonne  et  très-chère. 


64*  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  ET  DE  JEAH-BAP- 
TISIE  DE  GRIGNAN9  COADJUTEUR  d'aBLES^  A  MA- 
DAME  DE    GRIGITAIlS 

A  Paris,  ce  1 8*  juin. 

DE   M4DÀMB   DE    S1&VIGN1&. 

J'ai  été  à  la  poste,  ma  bonne,  et  je  n'y  ai  point  trouvé 
de  vos  lettres.  J'ai  pris  des  mesures  pour  les  avoir  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire.  On  ne  veut  pas  que  je  sois  en  peine 

à  la  rëeeptioim  de  cette  lettre.  Elle  avait  alon  deux  filt;  le  second, 
ne  à  la  mite  d*an  accouchement  prématuré  (voyez  plus  haut,  dans 
ce  recueil,  tome  I,  page  399,  la  lettre  48,  note  4),  vÎTait  encore  ;  îl 
mourut  fort  peu  de  temps  après;  voyez  le  commencement  de  la 
lettre  du  3  juillet  suivant  (lettre  6ai,  note  i,  V,  198),  et,  dans  ce 
Kcoeil,  la  note  6  de  la  lettre  48,  citée  ci-dessus. 

8.  Cest-à-dire,  persuadée  de  la  tendresse  de  sa  fille. 

9.  Cbarlet  de  Sévigné. 

LarnuK  64  (fragments  inédits  et  apostille).  —  i.  Ces  fragments 
et  cette  apostille  font  partie  de  la  lettre  61 S  (V,  180)  ;  la  lettro  en- 
^êre  se  troiive  dans  notre  manuscrit,  tome  m,  pages  a»  et  sui- 
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~  tie  n'avoir  pas  reçu  celle  que  vous  m*avez  écrite  de 
Chàlon.  Dieu  me  donnera  la  paix  du  cœur  quand  il  lui 
plaira,  sur  votre  chapitre  ;  je  Ten  conjure  de  toute  mon 
àme  :  cette  tranquillité  ne  me  peut  venir  que  par  le 
meilleur  état  de  votre  santé. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  Si  je  vous  di- 
sois  toutes  les  tendresses  que  j'ai  pour  vous,  ma  lettre 
seroit  trop  longue,  et  vous  me  gronderiez.  Monsieur  le 
Comte,  dites«moi  un  mot,  et  souffrez  que  je  vous  em- 
brasse. 


DB   MOirSIBUR   [jEAN-BÀPTISTE   DB  GRIGIfÀN , 
COADJUTBUR    d'àRLBS?]'. 

J'arrivb  des  plus  grands  emplois  de  la  guerre  '.  Je 

vantes;  le  Grosboîs  en  contient  un  extrait.  Dans  notre  manuscrit, 
comme  dans  le  Grosbois,  la  lettre  est  datée,  éridemment  par  er- 
reur, du  i8  norembre  ;  conférez  la  fin  de  la  note  i  de  la  lettre  im- 
primée (V,  i8o). 

3.  Cette  apostille  est  précédée  simplement,  dans  le  manuscrit,  de 
rinscription  suivante  :  a  de  Monsieur  de  (le  nom  en  blanc)  »,  et 
les  mots,  assex  singuliers,  qui  en  foiment  le  début,  nous  ont  fait 
hésiter  un  moment  sur  le  point  de  savoir  qui  en  était  Tauteur. 
Mais  aucun  doute  ne  peut  cependant  exister  à  cet  égard.  Mme  de 
Sévigné,  dans  sa  lettre,  annonce  elle-même  cette  apostille  et  ^t  con- 
naitre  par  qui  elle  fut  écrite;  elle  dit  en  effet,  dans  la  partie  im- 
primée de  la  lettre  (arant-demier  alinéa,  V,  189)  :  c  Le  Coadju- 
teur  Tenoit  de  partir  pour  venir  ici  ;  j*ai  recouru  après  lui,  et  le 
voUà  :  ijL  vous  BCRrr.  »  Quant  aux  mots  du  début,  qui  nous  avaient 
embarrassé,  on  verra  qu'il  est  assez  facile  de  les  expliquer  (voyez 
la  note  suivante).  Nous  avons  inséré  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
ce  billet  dans  notre  recueil,  que  les  lettres  du  coadjuteur  d* Arles 
sont  fort  rares  (la  correspondance  générale  n*en  contient  que  deux), 
et  qne  cette  apostille  est  tout  ce  qui  s'est  conservé  de  la  correspon- 
dance de  ce  prélat  avec  sa  belle-sœur. 

3.  Ces  mots,  dont  on  ne  saisit  pas  tout  d'abord  bien  le  sens,  et 
({ui  nous  ont  quelque  temps  arrêté,  font  trèft-certainement  allusion 
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▼enois  ici  pour  vous  écrire  amplement  et  vous  deman-  T^TT 
der  de  vos  nouvelles.  Mme  de  Sévigné  me  presse  si 
fort  qjak  peine  ai-je  le  temps  de  vous  dire  que  jamais 
personne  n^y  prendra  tant  d'intérêt  que  moi,  et  si,  par 
bonheur,  vous  n^en  étiez  persuadée  d*ailIeurS|  je  serois 
inconsolable. 


65.    —  DE   MADAME   DE   SÊVIGUË 


A    MADAME  DE   GEIG]!fAll^ 


A  Paris,  ce  a3*  juin^. 

Ma  chère  enfant,  que  vous  m'êtes  chère,  et  que  mon 
cœur  est  vif  et  tendre  pour  vous  !  Je  voudrois  que  vous 


an  compliment  que  le  coadjuteor  d*Arles,  au  nom  du  clergé,  ve- 
nait d*adrefl«er  au  Roi,  au  sujet  des  dernières  victoires  (prise  de 
Valenciennes,  de  Cambrai  et  de  Saint-Omer,  victoire  de  Cassel, 
etc.)  ;  c^était  la  ce  que  le  prëiat  appelait,  dans  un  langage  d'ac- 
cord aTec  la  tournure  de  son  esprit,  revenir  des  plus  grands  emplois 
de  la  guerre,  D  est  question  de  ce  compliment  dans  la  lettre  du 
s3  juin  suivant  (lettre  617,  3«  alinéa.  Y,  1 85)  :  a  Le  Coadjuteur 
vous  dira  comme  son  compliment  extraordinaire  au  Roi  a  bien 
réosci.  » 

Lims  65  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  617  (V,  184);  1a  lettre  entière  se  trouTe  dans  notre  ma- 
nuscrit, tome  n,  pages  807  et  suirantes  \  le  Grosbois  n'en  contient 
aucun  extrait. 

s.  On  lit  dans  notre  manuscrit  :  c  le  3o«  juin  »;  mais  c'est  une 
enenr  du  copiste,  qui  n*a  sans  doute  pas  fait  attention  au  premier 
ebifire,  et  qui  a  pris  r«  de  93«  pour  un  zéro.  La  date  de  k  lettre 
est  padbitement  déterminée  par  son  contenu. 
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vissiez  comme  on  me  crie  en  rentrant  ici  :  <c  II  y  a  des 
lettres  de  Madame  la  Comtesse  !  »  Tous  mes  gens  sont 
bien  instruits  de  ce  qui  me  tient  au  cœur;  vous  les 
nommez  tous,  vous  faites  fort  bien;  il  ny  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  plus  à  vous  qu*à  moi. 

Mais  enfin,  ma  bonne,  parlons  de  votre  santé.  Vous 
me  dites  que  vous  vous  portez  mieux  ;  puis-je  le  croire 
sur  votre  parole,  vous,  ma  bonne,  qui  ne  pensez  qu^à 
me  dire  tout  ce  qui  me  peut  consoler?  Vous  savez  ce 
que  m*est  votre  santé;  puis-je  m*imaginer  que  jamais 
vous  me  disiez  autres  choses  que  des  merveilles  ? 
M.  de  Grignan  ne  songe  plus  guère  à|moi;  en  s'éloî- 
gnant  il  oublie  mes  douleurs  et  mes  craintes  ;  la  pauvre 
Mongo  •  est  malade  ;  c'est  donc  vous  qu'il  faut  que  je 
croie  ;  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  que  je  recommande  cette 
santé  qui  m'est  si  intime  et  si  chère  ! 

Je  voudrois,  ma  bonne,  que  vous  écrivissiez  moins, 
et  que  vous  ôtassiez  de  votre  esprit  les  soins  ^  de  ma 
santé  :  vous  ne  la  sauriez  souhaiter  meilleure  qu'elle 
est.  Je  ne  trouve  point  mon  écriture  méchante  ;  quand 
j'écris  mal,  c'est  bien  souvent  la  faute  des  plumes. 
Enfin,  ma  bonne,  j'en  reviens  toujours  là,  plût  à  Dieu, 
eh  !  plût  à  Dieu  que  vous  vous  portassiez  aussi  bien 
que  moi! 

J'embrasse  la  bonne  Montgobert;  je  suis  en  peine 
d'elle;  c'est  une  fille  où  j'ai  mis  mon  amitié  et  ma  con- 
fiance. Madelon*  n'est-elle  pas  toujours  la  meilleure 
fille  du  monde  '  ? 

3.  Mlle  Montgobert*,  voyez  V Introduction^  page  soi. 
4*  Mme  de  Sëvignë  employait  souvent  le  mot  soin  dans  le  sens 
de  souci;  voyez  le  Lexique^  v«  Sonr. 

5.  Autre  fille  au  service  de  Mme  de  Grignan. 

6.  Madelon  excitait  la  jalousie  de  Mlle  Montgobert,  qui  voyait 
en  elle  une  rivale  auprès  de  sa  maîtresse;  conférez  plus  loin  la 
lettre  117,  notes  a5,  16  et  27. 
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Mandez-moi  quel  régime  vous  garderez,  et  si  Teau  ,677 
de  poulet  ne  vous  est  pas  aussi  bonne  qu*à  toutes  celles 
qui  s^en  trouvent  parfaitement  bien. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-bonne.  Quelque  soin 
que  j^aie  de  gouverner  mon  imagination,  elle  me  fait  des 
peintures  bien  tristes  ;  mais  il  faut  fortement  détourner 
sa  pensée,  et  songer  que  vous  reviendrez  avec  plus  de 
santé  que  vous  n'en  avez  emporté;  du  moins  je  Tespère, 
et  le  souhaite  plus  que  nulle  autre  chose  du  monde. 


66.  DE  MADAME  DE  SÉVIGHÊ 


A  MADAME  DE  GRIGNA»  ^ 


[Paris],  dimanche  au  soir  [27  juin]'. 

rARRrvB  de  livry,  ma  très-chère  bonne,  avec  le  grand 
d'Hacque ville.    Nous  fûmes  hier  à  Pompone'.    Vous 


66  (lettre  entièrement  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  qu^au- 
enne  impression  n^avait  encore  fait  connaître,  et  dont  le  Grosbois 
ne  renferme  aucun  extrait,  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  VI, 
pages  73  et  suivantes. 

9.  Le  manuscrit  porte,  pour  toute  inscription  :  c  Dimanche  au 
soir  >  ;  mais  le  contenu  de  la  lettre  donne  le  moyen  d*en  fixer  la 
date  avec  certitude  ;  voyez  la  note  suivante. 

3.  Dans  la  lettre  du  3 5  juin  précédent,  Mme  de  Sëvignë  avait 
dit  (lettre  618,  fin  du  premier  alinéa,  V,  190)  :  a  Je  m'en  vais  ce 
soir  à  Livry  avec  d*Hacqueville.  Nous  irons  demain  dîner  à  Pom- 
pone.  »  Ce  passage,  rapproché  de  ce  qui  se  lit  ici,  prouve  claire- 
ment  que  notre  lettre  a  été  écrite  à  la  date  que  nous  lui  assi- 
gDons,  c*est-à-dire  le  lendemain  du  voyage  à  Pompone  et  le  sup- 
de  la  lettre  du  a5. 
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TTIT  êtes  chèrement  aimée  dans  cette  maison,   surtout    de 
Mme    de  Vins  :  nos  conversations  furent  infinies.    Je 
suis   revenue   pour  cette    petite    chienne  d^ajBfàire.   /e 
meurs  d'envie  qu'elle  soit  finie,  afin  de  retourner  à  lA" 
vry.  Je  trouve  en  descendant  de  carrosse  un    hUIet  de 
M.  des  Essarts^,  qui  me  dit  qu'il  part  demain    matin; 
mais  il  se  garde  bien  de  me  dire  où  il  demeure  :  je 
l'envoie   quêter  dans   Paris,  afin  de  lui  donner  votre 
*       robe  de  chambre  grise,  que  vous  me  demandez. 

J'oubliai  de  vous  dire  vendredi  que  la  disgrâce   de 
M.  de  Marsillac*  est  aussi  vraie  que  quand  il  alla  à  Ver-     > 
teuil^  :   il  a  voulu  jouir  un  moment  des  beautés    de     ' 
Liancourt^;  voilà  qui  est  bien  étrange  ! 


4.  C*eftt  certainement  la  même  personne  dont  le  nom,  par  erreur 
vraisemblablement,  est  écrit  des  Issards  dans  la  lettre  du  16  juin  pré- 
cédent (lettre  614,  note  i ,  V»  17^)1  ^^  qn*on  retrouTe  encore, — cette 
fois,  comme  ici ,  sous  le  nom  de  des  Essarts^  —  dans  la  lettre  du 
13  août  suivant  (lettre  641,  fin  du  premier  alinëa,  V,  S90).  Dans 
notre  manuscrit  le  nom  est  écrit  partout  des  Essarts,  dans  les  lettres 
du  16  juin  et  du  sa  août,  qui  s*y  trourent  rapportées,  aussi  bien 
que  dans  celle  qui  nous  occupe,  et  il  n^est  pas  douteux  que  par- 
tout c^est  de  la  même  personne  qu^il  s*agit.  C'est  d'après  Perrin, 
qui  était  leur  seule  autorité  en  cet  endroit,  que  les  derniers  édi- 
teurs ont  imprimé,  dans  la  lettre  du  16  juin,  des  Issards^  et  c'est 
d'après  le  Grosboîs,  qui  était  leur  source  unique  pour  la  seconde 

ettre,  qu'ils  ont  imprimé  des  Essarts^  dans  la  lettre  du  as  août. 
Resterait  à  savoir  quelle  est  la  véritable  ortbograpbe,  et  jusqu'à 
quel  point  est  exacte  la  note  assez  vague  de  Perrin,  qui  accom- 
pagne le  nom,  vrai  ou  altéré,  dans  la  lettre  du  16  juin,  et  qui  fait 
de  M.  des  Issards  un  homme  de  quaUii  iP Avignon;  conférez  la  note  z 
de  \sL  lettre  614  (V,  176). 

5.  Le  prince  de  Marsillac,  fils  aîné  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
grand  maître  de  la  garde-robe  et  grand  veneur  de  France. 

6.  Allusion  à  une  prétendue  disgrâce  dont  il  avait  été  question 
au  mois  d'octobre  del'année  précédente  ;  voyez  la  lettre  585, 3« alinéa 
(V,  89  et  90).  —  Sur  le  château  de  Verteiùl,  voyez  la  note  xo  de 
la  même  lettre  (Y,  90). 

7.  La  terre  de  Liancourt,  à  quelques  lieues  de  Chantilly, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Ma  chère  bonne,  comment  vous  portez-vous  a  cette  1677 
heure?  Présentement  je  me  porte  dans  la  perfection. 
Mon  Dieu,  ne  nous  reverrons-nous  jamais  en  nous  fai- 
sant  sentir  toutes  les  douceurs  de  Tamitié  que  nous 
avons  ?  N^ôterons-nous  point  les  épines,  et  n'empêche- 
rons-nous  point  qu'on  ne  nous  dise  tous  les  jours,  avec 
une  barbarie  où  je  ne  puis  m'accoutumer  :  «  Ah  !  que 
vous  voilà  bien,  à  cinq  cents  lieues  Tune  de  l'autre; 
voyez  comme   Mme  de  Grignan  se  porte;   elle   seroit 
morte  ici  ;  vous  vous  tuez  Tune  l'autre  !»  Je  ne  sais 
pas  comme  vous  vous  trouvez  de  ces  discours;  pour 
moi,  ils  m'assomment,  et  si  c'est  comme  cela  qu'on  me 
veut  consoler,  j'en  suis  fort  satisfaite.   Faisons  donc 
mieux,  ma  bonne,  une  autre  fois.  N'apportez  point  ou 
ne  faites  point  de  dragons  ;  aimez  votre  santé,  et  jouis- 
sez de  la  mienne;  remettons-nous  en  bonne  réputa- 
tion; faisons  voir  que  nous  sommes  assez  raisonnables 
pour  vivre  ensemble,  quand    la   Providence   le  veut 
bien.  Je    suis  frappée  outre  mesure  des  blâmes  qu'on 
me  veut  donner  ;  je  ne  vois  point  où  j'ai  tort,  moi  qui 
en  conviens  si  ingénument.  Je  vous  vois  [soufirante], 
ma  bonne,  et  l'on  ne  veut  pas  que  je  sois  fâchée  !  Je 
finis  tout  court  :  ma  bonne,  corrigeons-nous,  revoyons- 
nous  ;  ne  donnons  plus  à  notre  tendresse   la  ressem- 
blaDce  de  la  haine  et  de  la  division.  Songez  à  mes  com- 
plaisances sur  ma    santé  ;  ayez-en  un  peu  de  votre 
côté.  Songez  de  quelle  manière  je  vous  aime  ;  mettez- 
fous  à  ma  place  ;  faisons-nous  honneur  de  nos  senti- 
ments, qui  sont  si  beaux  et  si  bons  :  pourquoi  les  défi- 
gurer? Ma  bonne,  je  suis  folle;  voilà  qui  est  fait;  je 
n'en  parlerai  plus.  C'est  que  le  bon  d'Hacqueville  m'a 
sermonnée  ;  ne  lui  en  parlez  point,  car  il  vous  aime  : 

ne  m'ôtez  point  l'espoir  de  vous  revoir  en  santé  avec 
moi! 
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■";;  J*embras5e  ma  chère  Gcbert^.  Bon  soir,  Monsieur  le 

1077 

comte  de  Grippeminaud  '  ! 

Suscription  :  Pour  ma  très-chère. 


67.   DE   MADAME   DE   SÊVI619É 

A    MADAME   DE    GRIGIfAlï'. 


A  Livry,  ce  6*  août. 

Vous  passerez  fort  agréablement,  ma  bonne,  le  temps 
que  vous  serez  à  Grignan  ;  vous  avez  vos  nouveaux  ve- 
nus *  que  j'embrasse,  avec  leur  permission  :  je  com- 
prends la  joie  que  vous  aurez  d'une  si  agréable  com- 
pagnie.  Vous  devriez  bien  engraisser,    avec    tant  de 

8.  Mlle  Montgobert;  voyez  V Introduction^  P^g^  ><^>* 

9.  Le  comte  de  Grignan  {le  groi  Matou\  à  qui  Mme  de  Sévigné 
appliquait  le  nom  donné  par  la  Fontaine  au  vieux  chat  pris  pour 
arbitre  par  la  belette  et  le  petit  lapin,  dans  la  jolie  fable  que  tout 
le  monde  connaît  (livre  VII,  fable  xvi).  Avant  la  Fontaine,  Ra- 
belais avait  déjà  donné  le  même  nom  au  prince  des  chats  fourrés 
(Pantagruel^  livre  V,  chapitre  xiv).  Mme  de  Sévigné  emploie  ail- 
leurs le  même  mot  dans  un  tout  autre  sens  ;  voyez  ci-dessous  la 
lettre  69,  note  9. 

Lettre  67  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  634  (V,  358)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  ma- 
nuscrit, tome  II,  pages  336  et  suivantes,  sauf  le  dernier  alinéa  de  la 
lettre  imprimée  («  Mlle  deMéri  vous  envoie,  etc.  »),  qui  n'y  figure 
pas,  et  qui,  vraisemblablement,  a  été  tiré  par  Perrin  d'une  autre  let- 
tre :  le  Grosbois  contient  une  partie  notable  de  la  lettre. 

9.  M.  de  la  Garde  et  Tabbé  de  Grignan  (le  bel  Abbé)^  arrivés 
récemment  de  Paris  *,  voyez  le  commencement  du  dernier  alinéa  de 
la  lettre  du  si  juillet  précédent  (lettre  637 ,  V,  aa6). 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ii 

repos,  tant  de  liberté,  et  si  peu  de  peine;  car,  hormis  la^^ 
celle  qui  me  fit  prier  si  instamment  le  Doyen  '  de  me 
mettre  sur  Therbe,  je  n*en  connois  point  qui  vous 
doive  incommoder.  Si  Tamour  maternel  ne  vous  faisoit 
pas  plus  de  mal  qu*à  moi,  ce  seroit  encore  une  raison 
d^engraisser  ;  mais  je  comprends  que  vous  voulez  me 
surpasser,  puisqu*une  de  vos  raisons  pour  ne  pas  vous 
attacher  à  Pauline,  c'est  la  crainte  d'être  plus  maigre 
que  vous  n'êtes  :  mon  Dieu,  que  je  hais  cette  maigreur 
dans  un  tempérament  comme  le  vôtre  ! 

Mandez-moi  si  vous  avez  vu  Rippert,  et  comme  il  est 
avec  vous.  Je  suis  fort  aise  que  la  santé  de  Montgo- 
bert  soit  meilleure.  Je  la  plains  de  faire  des  remèdes; 
rexpérience  vous  va  rendre  bien  plus  libertine*  que 
jamais  *  :  mais  que  ne  raisonnez-vous  sur  les  autres 
comme  vous  faites  pour  vous  ? 

Adieu,  adieu,  injuste  beauté  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  de  tout  mon  véritable  cœur.  Le  bien 
Bon  et  Corbinelli  vous  font  leurs  compliments. 

Je  crois  que  Mme  de  Vins  résistera  aussi  bien  que 
vous  à  Tabsence  ;  elle  n'est  point  frivole.  Jugez-en  par 
sa  retraite  à  Pompone,  pendant  le  voyage  à  Fontaine- 


3.  M.  Rippcit,  doyen  de  Tëglise  collégiale  de  Grignan,  oncle  ou 
frire  de  la  personne  du  même  nom  dont  il  est  question  quelques 
lignes  plus  loin. 

4.  Le  WloX  libertin^  libertine^  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  changé 
de  sens  depuis  le  dix-septième  siècle  ;  il  signifiait  alors  simplement,  ' 
—  et  c*est  toujours  dans  ce  sens  que  l'emploie  Mme  de  Sévigné,  — 
qm  est  btéépendant^  qui  ne  veut  pas  s^MSuJettir  aux  lois^  aux  règles  pres^ 
erites^  qui  repousse  le  joug ^  la  contrainte^  etc.  Voyez  le  Dictionnaire 
ie  Turetière^  édition  de  1690,  y^  Libkbtiii,  et  le  Lexique  de  la  langue 
de  Mme  de  SMgné^  aux  mots  LinsniiH,  Libehtihagb. 

5.  Cest-à-dire,  )e  peu  de  succès  des  remèdes  que  tous  fiâtes 
prendre  à  Montgobert  sera  cause  que  tous  Toudrez  moins  que  ja- 
OMIS  TOUS  aaaujettir  à  ceux  qu'on  tous  prescrira. 
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iC^j'  bleau*  :  elle  a  préféré  d^envoyer  de  Targent  à  son 
mari^,  à  la  dépense  qu'elle  eût  été  obligée  de  faire. 
Mme  de  Coulanges  vous  veut  écrire  une  feuille;  elle 
trouve  qu*un  compliment  en  Tair  n'est  pas  assez  pour 
votre  ancienne  amitié. 


68.   -^   DE    MADAME  DE   SÊVIGIIÊ   ET  DE   MADAME 
DE   SAN2EI   A    MADAME   DE   GRIGlfAH  ^ 

A  Àutry%  lundi  4*  octobre. 

DB    MADAME   DE   SÉVIGNK. 

La  bonne  Sanzei  vous  dit  mille  amitiés;  j'en  fais 
encore  plus  à  M.  de  Grignan  :  comment  suis-je  avec 
lui  ?  N'amenez-vous  pas  toujours  le  petit  marquis  ?  il 
nous  semble  que  vous  ferez  fort  bien.  Nous  partons 
demain  matin,  pour  être,  jeudi  7*,  à  Paris.  Âh  !  quel  bon 
air  nous  aurons  dans  cette  Camavalette  ',  au  prix  de  la 

6.  Le  voyage  de  la  Cour  à  Fontainebleau. 

7.  M.  de  Vins  était  alors  à  Cliarleroi,  où  il  avait  été  récemment 
envoyé  avec  des  troupes  pour  défendre  la  ville  menacée  par  le 
prince  d^Orange,  qui  en  commença  effectivement  le  siège  le  jour 
même  où  Mme  de  Sévigné  écrivait  sa  lettre  ;  voyez  le  i*'  alinéa  et 
la  note  s  de  la  lettre  635  (V,  s6i  et  s6s). 

Lkftbb  68  (fragments  inédits  et  apostille).  —  i.  Ces  fragments 
et  cette  apostille  font  partie  de  la  lettre  6Sg  (V,  343)  ;  la  lettre  en- 
tière se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  4i3  et  sui- 
vantes; le  Grosbois  en  contient  une  grande  partie. 

a.  La  terre  d'Autry,  près  de  Gien  (Loiret),  propriété  de  la  com- 
tesse de  Sanzei. 

3.  L^hôtel  Carnavalet,  que  Mme  de  Sévigné  venait  de  louer  et 
devait  bientôt  habiter. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  i3 

Coartande  *  !  Il  me  semble  que  vous  avez  présentement 
k  bonne  BagnB^\  je  m'en  vais  lui  faire  réponse  :  mais 
je  m*en  vais  à  lion^.  Adieu,  ma  très-chère  et  très- 
bonne  petite  bonne.  *  Je  suis  très-humble  servante  de 
H.  de  la  Garde  ;  votre  voyage  ne  peut  manquer  d*être 
heureux  avec  lui*,  et  poussée  par  les  raisons  qui  vous 
font  venir  :  j*en  profiterai,  et  vous  embrasserai  de  tout 
mon  cœur.  Le  bien  Bon  est  tout  à  vous. 

Trois  choses  :  êtes-vous  contente  de  vos  jeunes  che- 
vaux? de  du  Bois,  pour  vos  dents?  avez- vous  le  pré- 
cepteur de  Tabbé  de  la  Vergue  ^  ? 


4.  Le  manuscrit  porte  :  «  Courtrainde  »  ;  mais  il  7  a  tout  liea 
de  croirie  que  c'est  une  faute  du  copiste.  Le  même  nom,  que  nous 
nous  réserrons  d'expliquer  plus  loin,  se  retroure  en  effet  ailleurs, 
mis  comme  nous  le  donnons  ici,  et  il  est  de  toute  vraisemblance 
que  Mme  de  Sérigné  Tavait  écrit  de  la  même  manière  dans  les  deux 
passages;  Toyez  plus  loin  la  note  6  de  la  lettre  69  et  la  note  4  de 
la  lettre  83. 

5.  Cest  sans  doute  Mme  de  Bagnols,  la  sœur  de  Mme  de  Cou- 
langes,  que  Mme  de  Sërignéa  touIu  désigner  ici,  et  dont  elle  a  sim- 
plement déformé  le  nom.  Mme  de  Bagnols  avait  eu  en  effet,  à 
cette  époque,  le  projet  d'aller  à  Grignan,  projet  qu'elle  ne  réalisa 
pas-,  Tojez  la  lettre  du  i5  octobre  suivant  (lettre  663,  fin  du  4*jdi- 
.<.,V,364). 

6.  Cest-ih-dire,  mais  je  ne  puis  le  faire  sur-le-champ,  je  pars 
pour  Lion.  Nous  sommes  porté  à  croire  qu^il  y  a  un  mot  omis  et 
que  Mme  de  Se  vigne  avait  mis  ou  voulu  mettre  :  a  ....  je  m'en 
Tiis  loi  faire  réponse;  mais  avant  je  m'en  vais  à  Lion.  »  —  Lion-en- 
Sulias  (Loiret),  village  à  trois  lieues  de  Gien  et  tout  près  d'Autry. 

7.  On  peut  voir,  au  commencement  de  la  lettre  du  37  octobre 
mivant  (lettre  667,  Y,  377),  la  réponse  fort  brève  que  fit  à  cba- 
enne  de  ces  questions  Mme  de  Grignan,  et  les  réflexions  piquantes 
de  Mme  de  Se  vigne  à  ce  sujet  :  «  Ma  fille,  je  ne  vous  ferai  plus  de 
questions  :  comment?  JE»  trois  mots,  les  chevaux  sont  maigres^  nuL 
iemt  éranle^  le  précepteur  a  des  écrouelles.  Cela  est  épouvantable; 
00  feroit  fort  bien  trois  dragons  de  ces  trois  réponses,  surtout  de 
la  seconde,  etc.  »  Ce  passage,  que  les  retranchements  des  anciens 
éditeurs  avaient  rendu  un  peu  obscur,  se  trouve  ainsi  complété  et 
liarCûtement  éclairci  par  nos  fragments.  —  Du  Bois   était  sans 
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jg  Ne  faites  point  venir  de  la  tapisserie,  que  je  n'aie  vu 

si  nous  ne  pourrons  point  en  emprunter  ou  en  louer; 
peut-être  aussi  que  vous  trouverez  un  meuble  :  je  vous 
manderai  des  nouvelles  de  tout. 

Il  fait  un  temps  divin;  il  ne  nous  souvient  point 
d'avoir  vu  de  la  pluie.  J'embrasse  Montgobert  :  on  dit 
qu'elle  est  guérie  ;  est-il  possible  ?  j'en  auroîs  une  véri- 
table joie. 


DE    MADAME  DE    SÀKZBI '. 


Je  vous  dirai,  Madame,  que  j'ai  eu  une  extrême  joie 
de  voir  Madame  votre  mère  ;  tout  ce  que  j'aurois  sou- 
haité, c'est  de  l'avoir  ici  plus  longtemps.  Je  vous  de- 
mande un  peu  de  part  à  votre  souvenir,  et  de  croire 
que  j'aurai  aussi  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  cet  hiver. 

doute  un  mëdecin  de  Paris,  et  vraisemblablement  le  même  dont  il 
est  question  dans  plusieurs  autres  lettres  de  la  correspondance; 
Toyez  plus  loin  la  note  1 3  de  la  lettre  ia4-  Siu>  Fabbë  de  la 
Vergne,  qui  avait  été  charge  de  trouver  un  précepteur  pour  le  jeune 
marquis  de  Grignan,  voyez  la  note  8  de  la  lettre  477  (IV,  ^77). 

8.  Voyez  plus  haut,  dans  ce   recueil,  tome  1,   page  969,  la 
note  1 3  de  la  lettre  11. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  i5 


69.    DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGIIAI^^ 

A  PariSf  ce  mardi  12*  octobre. 

*  Nous  déménageons**,  ma  mignonne,  et  *  parce  que 
mes  gens  feront  mieux  que  moi,  je  les  laisse  tous  ici, 
et  me  dérobe  à  cet  embarras  *,  et  au  sabbat  inhumain 
de  Mme  Bernard',  qui  m'éveille  dès  six  heures  avec 
ses  menuisiers  :  ces  adieux  consolent  de  la  séparation. 
La  G^Lrgaai^  est  en  Blesois,  chez  Fieubet*,  et  la  d'Es- 
cars  à  Vaux;  de  sorte  que  je  suis  transportée  de  quitter 
la  Coortande  *  :  j^y  reviendrai  quand  tout  en  sera  de- 
hors. 

I^cTTBK  69  (fragmente  inédite).  —  x.  Ces  fragments  font  partie  de 
Li  lettre  661  (V,  35o);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  ma- 
nuscrit, tome  VI,  pages  317  et  suivantes^  leGrosbois  n*en  contient 
aucnn  extrait.  Ces  fragments  renferment  des  détails  intéressants 
sur  la  distribution  intérieure  de  Thôtel  Camaralet,  à  Tépoque  où 
Mme  de  Sërigné  vint  Foccuper. 

3.  Mme  de  SéWgné  se  transportait  de  la  rue  Courteaur-Vilain, 
<{aVlle  habitait  alors,  à  Thôtel  Carnaralet,  rue  Culture-Sainte- 
Catherine;  Toyez  la  note  6  ci-dessous,  et  plus  loin,  la  note  4  de  la 
lettre  83. 

3.  Sans  doute  la  propriétaire  de  la  maison  rue  Courteau- Vilain 
que  «juittait  Mme  de  Séyigné. 

4.  Il  est  déjà  question  ailleurs  de  cette  dame,  dans  les  lettres 
de  cette  époque  ;  Toyez  les  lettres  des  14  et  1 5,  du  sS  et  du  i5  juin 
précédent  (lettres  61 3,  dernier  alinéa,  617,  4«  alinéa,  et  618,  f  ali- 
néa, V,  176,  186  et  189). 

5.  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  4o3  (III,  4S!à)^  et  plus  haut,  dans 
ce  recaetl,  tome  I,  page  337,  la  note  i  de  la  lettre  99.  Le  nom 
est  écrit  Fîouèet  dans  le  manuscrit. 

6.  La  maison  rue  Courteau-Vilain  que  Mme  de  Sévigné  hahi- 
tait  alors.  Nons  ayons  déjà  rencontré  le  même  nom  dans  la  lettre 
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"^  Ma  bonne,  nous  avons  une  contestation,  d*Hacque- 

ville  et  moi  :  il  veut  que  vous  soyez  avec  moi  dans  le 
bel  appartement;  moi  je  voulois  que  vous  fussiez  en 
bas,   au-dessous  de  moi,  od  il  y  a  toutes  les  mêmes 
pièces,  afin  d'être  moins  cousue  et  moins  près  de  moi. 
Voici  ses  raisons  contre  les  miennes.  Il  dit  que  le  haut 
est  bien  plus  clair  et  plus  propre  que  le  bas  ;  il  a  rai- 
son. Il  y  a  une  grande  salle  commune,  que  je  meuble- 
rai,  puis  un  passage,  puis  une  grande  chambre,  — > 
c'est  la  vôtre  ;  de  cette  chambre,  on  passe  dans  celle 
de  Mme  de  Lillebonne  '',  —  c'est  la  mienne,  —  et  de 
cette  grande  chambre',  on  va  dans  une  petite,  que  vous 
ne  connoissez  pas,  qui  est  votre  panier,  votre  grippemi^ 
naud*,  que  je  vous  meublerai,  et  où  vous  coucherez,  si 
vous  voulez.  La  grande  sera  meublée  aussi  de  votre  ht; 
j'aurai   assez  de  tapisserie.   Cette  petite   chambre  est 
joUe.  11^®  dit  [que]  ceux  qui  nous  voudront  voir  toutes 
deux   ne  vous  feront  pas   grand   mal  de  passer  dans 
votre  grande  chambre.  Celles  que  je  voudrai  vous  ôter, 
pour  écumer  votre  pot ,  viendront  par  un  degré  ^^  dé- 
gagé assez  raisonnable,  tout  droit  dans  ma  petite  cham- 
bre. Ce  sera  aussi  le  degré  du  matin,  pour  mes  gens, 

précédente,  mais  mal  écrit,  sans  doute  par  la  faute  du  copiite  ; 
voyez  ci-dessuft  la  note  4  de  la  lettre  68,  et  plus  loin  la  note  4  de  la 
lettre  83. 

7.  Anne  de  Lorraine,  comtesse  de  Lillebonne,  fille  de  Charles  IV 
duc  de  Lorraine.  Elle  venait  de  quitter  l'hôtel  Carnavalet  ;  voyez 
ci-après  les  notes  la  et  17. 

8.  La  grande  chambre  destinée  à  Mme  de  Grignan.    . 

9.  Comparez  plus  haut  la  lettre  66,  note  9. 

10.  D'Hacqueville. 

11.  Au  dix-septième  siècle,  degré  se  disait  ordinairement  de  Te»- 
calier  tout  entier,  et  s'employait  plus  rarement  pour  désigner  les 
marches;  voyez  le  Dictionnaire  de  Furet iire^  édition  de  1690,  v»  Db- 
GRR  :  la  première  acception  a  vieilli,  et  la  seconde  au  contraire 
est  devenue  l'acception  commune. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  17 

pour  mes  ouvriers,  pour  mes  créanciers.  Il  y  a  près  de  ^^ 
ce  degré  deux  chambres  pour  mes  filles  ;  vous  avez  aussi 
de  quoi  mettre  les  vôtres,  et  Montgobert  en  haut  avec 
Billes  de  Grignan,  où  il  y  a  présentement  deux  prin- 
cesses **  :  cela  s^appelle  la  chambre  des  princesses. 
M.  de  Grignan  sera  au  bout  de  la  salle  ^',  mon  fils  en  bas, 
sans  que  la  grande  salle  ^^  soit  meublée,  le  bien  Bon  sur 
une  petite  aile  très-jolie.  Voilà  comment  le  grand  d*Hac- 
qneville  a  tout  rangé  ^'.  Si  vous  aimez  mieux  le  bas, 
vous  n^avez  qu*à  le  dire,  ma  bonne  ;  on  le  fera  ajuster 
on  peu  de  vitres  plus  grandes  et  plus  nettes  ;  on  cher- 
chera de  quoi  meubler  la  salle  :  enfin,  votre  décision 
fera  notre  arrangement  ;  car  cette  maison  est  tellement 
grande,  que  ce  n*est  pas  une  affaire  de  loger  encore 
mon  fils.  Il  y  a  quatre  remises  de  carrosse  ;  on  en  peut 
faire  une  cinquième  ;  Técurie  pour  dix-huit  chevaux.  Je 


is.  Les  deux  fiUes  de  la  comtesse  de  Lillebonne.  La  comtesse 
de  Lillebonne,  Saint-Simon  nous  Tapprend  {Mémoires^  tome  XVII, 
page  349),  M  donnait  le  titre  de  princesse  (elle  était  en  eflet  par  sa 
naissance  princesse  de  la  maison  de  Lorraine),  et  ce  passage 
proure  qu^elle  donnait  le  même  titre  à  ses  filles,  non  sans  qu^on 
s^en  moquât  un  peu.  La  seconde  de  ces  filles,  Elisabeth,  devint 
du  reste  plus  tard  yëritablement  princesse  ;  elle  épousa,  le  8  octobre 
169 1,  Louis  de  Melun,  prince  d'Épinoi;  Taînée,  Béatrix-Hiéro- 
njrme,  fut  abbesse  de  Remiremont  en  171 1  *,  yoyez  les  notes  17  et 
18  de  la  lettre  6a4  (V,  aog  et  iio). 

i3.  Au  bout  de  la  grande  salle  d*en  haut. 

14.  La  grande  salle  d^en  bas. 

i5.  Cet  arrangement  fiit  adopté,  mais  avec  quelques  modifica- 
tions, comme  on  le  Toit  par  la  fin  du  premier  alinéa  de  la  lettre 
du  17  octobre  suivant,  dont  notre  lettre  fait  parfaitement  com- 
prendre le  sens  et  les  termes  (lettre  667,  V,  877)  :  a  II  n'y  avoit 
pas  à  balancer  à  prendre  le  haut  pour  nous  deux  ;  le  bas  pour 
M.  de  Grignan  et  ses  filles.  »  Dans  Tarrangement  primitif,  Mlles  de 
Grignan  étaient  placées  en  haut  avec  Montgobert,  dans  la  chambre 
des  primeeists^  et  M.  de  Grignan  au  bout  de  la  grande  salle  du  pre- 
mier étage. 

Mmb  na  Sév.  Ldt.  raio.  n  1 
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croîs  que  nous  serons  fort  bien.  Adressez-y  désor- 
mais vos  lettres  :  à  V hôtel  de  Camopalet^  rue  des  Filles^ 
Bleues^^j  voilà  l'affaire.  Nous  croyons  que  vous  n'au- 
rez pas  besoin  d'apporter  de  tapisseries,  mais  plutôt  des 
serviettes,  si  vous  ne  voulez  qu'on  en  achète  ici.  Le 
jardin  est  parfaitement  beau  et  propre  ;  je  croyois  que 
ce  fût  un  manège,  tant  M.  et  Mme  de  Lillebonne*' 
sont  sales*;  mais  j'ai  été  trompée  :  écrivez-moi  sur  tout 
cela. 

A  Livry,  mardi  au  soir. 

Je  suis  ici  avec  Marie  et  Louison,  et  je  suis  la  com- 
pagnie de  Mme  de  Coulanges,  qui  y  est  établie  depuis 
cinq  semaines.  Vous  me  parliez  l'autre  jour  de  gorge 
coupée  :  elle  ne  l'a  été  qu'autant  que  vous  l'avez  voulu, 
et  même  je  vous  assure  qu'il  a  été  question  depuis  quel» 
que  temps  de  parler  de  vous.  Elle  ^^  fit  au  delà  de  tout 
ce  que  l'on  peut  souhaiter  de  bon  et  d'à  propos,  et  ai 
naturellement,  que  nulle  de  vos  amies  ne  pourroit  pas 
mieux  faire.  Vous  ferez  cet  hiver  comme  vous  l'enten- 
drez; mais  je  crois  que  la  raison  vous  doit  obliger  de 
faire  autrement  que  l'année  passée,  sur  ce  qui  la  re- 
garde. 


16.  Le  couvent  des  Filles-Bleues^  —  nom  populaire  sous  lequel  on 
désignait  le  couvent  des  Ânnonciades  célestes,  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  —  était  à  côté  de  Thôtel  Carnavalet,  rue  Culture-Sainte- 
Catherine  ;  notre  passage  nous  apprend  qu*on  donnait  aussi,  par 
suite,  à  cette  rue  le  nom  de  rue  deiFlUes-Bleues^  principalement  sans 
doute  dans  la  partie  de  son  parcours  où  se  trouvait  le  couvent. 

17.  Le  comte  de  Lillebonne  (François-Marie  de  Lorraine)  habi- 
tait avec  sa  famille  Thôtel  Carnavalet,  avant  qu*il  fût  loué  par 
Mme  de  Sévigné  ;  voyez  plus  haut  les  notes  7  et  xa. 

18.  Mme  de  Coulanges,  avec  laquelle  Mme  de  Grignan,  pendant 
son  dernier  séjour  à  Paris,  avait  été  un  peu  en  froid. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ig 

Tattends  une  de  vos  lettres,  mais  je  ne  Tattendrai  ^g 
point  pour  fermer  celle-ci  :  j*y  ferai  réponse  vendredi. 
Je  fus  hier  chez  M.  de  Pompone;  j*y  trouvai  toute  la 
joie  du    mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  marquis  de 
Molac^*.  Il  lui  fait  avoir  sa  survivance,  et  un  brevet  de 
retenue  de  deux  cent  miUe  livres,  et  les  nourrira  six 
ans,  c^est-à-dire  leurs  personnes  et  trois  ou  quatre  per- 
sonnes  pour  les  servir  :  voilà  ce  qu'il  lui  coûte  pour 
marier  sa  fille.  Vous  arriverez  assez  tôt  pour  cette  noce. 
Je  vis  Monsieur  de  Marseille,  qui  me  dit  mille  dou- 
ceurs, et  des  protestations  admirables  pour  sa  conduite 
à  votre  égard.  Je  Tai  trouvé  tout  comme  il  étoit,  avec 
cette  chienne  de  toux  traîtresse,  qui  medéplaisoit  tant  : 
je  crois  que  le  cœur  est  mieux  '^.  Il  reçut  fort  froidement 
le  prévôt  de  Laurens'S  qui  s'en  venoit,  la  gueule  en- 
farinée, croyant  qu'il  n'étoit  occupé  que  de  la  Provence  : 
Mme  de  Vins  y  étoit  ;  il  lui  "  fit  une  très-froide  mine. 
Tembrasse  le  0>mte,  et  M.  de  la  Garde. 

19.  Ce  mariage  ne  se  réalisa  pas;  trois  jours  plus  tard,  le  i5  oc- 
tobre, Hme  de  Sévigné  écnTait  en  effet  à  sa  fille  (lettre  663,  V,  363 
et  364)  :  «  On  me  dit  hier  en  arrivant  que  le  mariage  de  Mlle  de 
Pompone,  qui  étoit  fait,  est  entièrement  rompu.  M.  de  Molac  est 
aaez  sot,  et  sa  femme  assez  avare,  pour  avoir  fait  quelque  ridicule 
difficulté;  9  vojrez  aussi  la  lettre  666,  note  5  (V,  §75).  Le  fils  du 
marquis  de  Molac  épousa  plus  tard  une  sœur  de  la  duchesse  de 
Fontanges;  rojrez  la  lettre  du  5  juin  1680  (VI,  43g), 

ao.  Sur  la  fin  des  démêlés  de  M.  de  Grignan  avec  Tévêque  de 
Maneilley  Toussaint  de  Forbin  Janson,  voyez  la  lettre  de  Mme  de 
Grignan  a  son  mari,  du  sa  décembre  1677  (lettre  673,  dernier 
Jinfa,  V,  397). 

91.  Voyez  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  pages  394  et  307, 
la  note  5  de  la  lettre  19,  et  la  lettre  aa,  note  7. 

33.  An  prévôt  de  Laurens,  sans  doute. 
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77^  70.    —   DB   MADAME   DE   SÉVIGlfÉ 


A  MADAME   DE   GRIGIfA»'. 


A  Paris,  ce  mercredi  matin  [fin  ma 
ou  premiers  jours  de  juin]. 

Mes  lettres  sont  plus  heureuses  que  mes  paroles; 

Lbttkb  70  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  qui  peut-être  n'est 
qu'un  fragment,  se  trouve  réunie  dans  notre  manuscrit,  tome  FV, 
pages  973  et  suivantes,  au  commencement  d'une  autre  lettre,  ou 
plutôt  d'un  simple  billet,  dont  l'original  autographe,  qui  s'est  cod- 
serré,  appartenait  naguère  au  regretté  M.  Rathery,  consenrateur  à  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  avait  eu  l'obligeance  de  nous  en  donner 
communication  (voyez  V Introduction^  page  85,  notes  i  et  a).  Le  billet 
et  la  lettre  sont  d'ailleurs  certainement  étrangers  l'un  à  l'autre,  et 
leur  réunion  dans  notre  ancienne  copie  est  assez  difficile  à  expli- 
quer. Peut-être  cette  réunion  est-elle  simplement  le  résultat  d'une 
confusion  de  feuillets  dans  les  transcriptions  successives  qui  ont  pu 
être  faites  des  deux  pièces;  car  la  portion  du  billet  transcrite  dans 
notre  manuscrit  ne  correspond  pas  exactement  à  l'un  des  feuillets 
de.  l'original,  qui  ne  se  compose,  du  reste,  que  de  deux  feuillets 
de  très-petit  format,  qui  n'ont  jamais  été  séparés  l'un  de  Tautre. 
Peut-être  aussi,  la  lettre  se  trouvant  sans  inscription,  et  offrant 
de  l'intérêt,  a-t-on  volontairement  mis  en  tête,  pour  lui  serrir  de 
début,  le  commencement  du  billet,  la  paix,  la  douce  palx^  dont  il 
est  parlé  dans  les  deux  pièces,  ayant  paru  établir  entre  elles  un  lien 
suffisant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  notre  manuscrit  présente  comme 
une  seule  pièce,  —  c'est-à-dire  le  commencement  du  billet  et  la  let- 
tre réunis,  —  porte  dans  notre  ancienne  copie  l'inscription  :  a  A 
Paris,  ce  mercredi  matin  ».  Dans  l'autographe,  le  billet  porte  sim- 
plement :  a  Mercredi  matin  »,  et  il  se  termine  par  la  suscription  : 
a  Pour  Madame  de  Grignan  »,  que  notre  manuscrit  ne  reproduit 
pas.  Aucun  signe  ne  sépare  d'ailleurs,  dans  notre  ancienne  copie, 
la  portion  du  billet  en  question  de  la  lettre  en  tête  de  laquelle 
elle  a  été  mise,  et  la  transcription  de  celle-ci  commence  même  au 
milieu  d'une  ligne  et  par  un  mot  sans  majuscule  ;  rien,  en  un  mot, 
ne  Élit  soupçonner  la  réunion  des  deux  pièces,  que  la  publication 
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je  m'expliqae  mal  de  bouche,  quand  mon  cœur  est  si  ^^  g 

du  billet,  donné  pour  la  première  foiB  dans  les  suppléments  de 
Fédition  des  Grands  écriçaUu  de  la  France  (tome  XI,  pages  lxxt  et 
Lxm),  nous  a  seule  permis  de  reconnaître.  Notre  lettre  est  donc 
tout  à  fait  sans  indication  de  date  ;  car  en  admettant  que  Toriginal 
portât    Vinscription   qui  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  —  in- 
scription analogue,  mais  non  de  tout  point  semblable,  à  celle  qui 
se  lit  en  tête  du  billet  autographe,  —  on  ne  serait  aucunement  fixé 
par  cette  inscription  sur  Fépoque  où  la  lettre  a  été  écrite.  Mais  son 
contenu  £adt  connaître,  d'une  manière  certaine,  qu'elle  a  été  écrite 
dans  les  derniers  jours  de  mai  ou  les  premiers  jours  de  juin  1678, 
pendant  un  des  séjours  que  Mme  de  Grignan  fit  à  Paris  après  son 
mariage.  Cette  dernière  circonstance  explique  Tabsence  de  date,  et 
la  forme  particulière  de  la  lettre,  que  nous  inclinons  à  croire  com- 
plète, et  qui  même  en  réalité  est  plutôt  une  note,  un  discours, 
qu^on  a  préféré  écrire  que  de  dire  de  vire  Toix,  —  on  le  déclare 
formellement  dès  le  début  (a  Mes  lettres  sont  plus  heureuses  que  mes 
paroles,  etc.  a),  —  qu'une  lettre  proprement  dite.  Arrivée  à  Paris 
dans  les  derniers  jours  de  noTend>re  1677,  Mme  de  Grignan  n'en 
repartit  qu'au  mois  de  septembre  1679  ',  mais  elle  avait  eu  la  pensée 
et  le  désir,  et  avait  manifesté  avec  vivacité  la  volonté,  de  retourner 
en  Provence  au  printemps  de  1678,  et  le  20  mai  de  ladite  année  elle 
avait  même  annoncé  son  départ,  comme  très-prochain,  à  son  mari 
(voyez  la  lettre  689,  i*'  alinéa,  V,  438  et  489).  L'état  de  sa  santé 
laissait  cependant  à  cette  époque  beaucoup  à  désirer,  et,  le  37  mai, 
sa  mère,  s*appnjànt  sur  une   consultation  de  Fagon,  écrivait  à 
M.  de  Grignan  pour  le  prier  de  joindre  ses  instances  aux  siennes, 
afin  de  déterminer  sa  femme  à  différer  un  départ  dont  les  suites 
paraissaient  k  craindre.  C'est  vers  ce  temps,  et  très-peu  de  jours 
sans  doute  après  avoir  écrit  à  son  gendre,  que  Mme  de  Sévigné 
écrivit  à  sa  fille  la  lettre  que  notre  ancienne  copie  nous  a  con- 
servée, qui  eut  le  résulut  qu'elle  en  espérait.  Une  lettre  adressée 
an  comte  de  Bussy  le  17  juin  1678  (lettre  69$,  a*  alinéa,  V,  4^6 
et  457),  prouve  en  effet  qu'à  cette  époque  Mme  de  Grignan  était 
déterminée  à  rester  à  Paris.  C'est  donc  entre  le  37  mai  et  le  37  juin, 
et  plus  près  sans  doute  de  la  première  date  que  de  la  seconde, 
que  notre  lettre  a  été  écrite.  Elle  est  précieuse,  non  pas  seule- 
ment parce  que  les  lettres  de  cette  époque  sont  fort  rares,  mais 
en  eUe-même.  Cest  en  effet  un  véritable  plaidoyer,  inspiré  par  une 
tendresse  qui  déborde,  plaidoyer  aussi  habile  que  véhément,  qu'on 
ne  peut  lire  sans  être  ému,  et  qui  forme  une  belle  page  à  ajouter 
a  toutes  celles  échappées  de  k  plume  de  l'illustre  mère. 
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j^  g  touché'.  Je  vous  entends  dire  que  vous  vous  en  allez  :  je 
ne  suis  pas  seule  qui  improuve  ce  dessein  ;  il  me  semble 
qu'il  seroit  plus  raisonnable  et  plus  naturel  d'attendre 
ici  la  décision  de  la  paix  ou  de  la  guerre'  :  si  c'est  la 

a.  Les  mots  mes  paroles^  qui  se  tronvent  à  la  fin  du  premier 
membre  de  phrase,  ne  sont  mis  que  par  conjecture,  et  sont  im- 
primés en  italique  uniquement  pour  cette  raison.  Il  y  a  à  lenr 
place  dans  le  manuscrit  un  blanc,  d^une  grandeur  à  peu  pr^  cor- 
respondante, et  ces  mots,  que  Mme  de  Sévignë  n^aTait  peut-être 
pas  écrits,  paraissent  au  moins  répondre  assez  exactement  à  sa 
pensée.  Le  manuscrit  porte  seulement  :  «  Mes  lettres  sont  plus 
heureuses  que  mo  je  m'explique  mal,  etc.  »  Peut-^tre 

serait-il  mieux  de  lire  :  «  Mes  lettres  sont  plus  heureuses  que 
mo[i-méme],  etc.;  »  on  conserverait  ainsi  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'ancienne  copie.  Mais  un  0  a  pu  facilement  être  pris  pour 
un  o,  dans  un  passage  mal  écrit,  et  la  leçon  admise  dans  le  texte 
nous  semble  plus  en  rapport  avec  les  termes  du  membre  de  phrase 
qui  suit  (<t  je  m'explique  mal  de  bouche,  etc.  0)  que  celle  que 
nous  indiquons  ici  :  on  peut  cependant  très-bien  hésiter  entre 
les  deux.  Il  serait  possible  encore,  —  et  cette  leçon  nous  semble- 
rait même  préférable,  —  que  Mme  de  Sévîgné  eût  simplement 
mis  :  «  Mes  lettres  sont  plus  heureuses  que  moi;  je  m'explique 
mal,  etc.  »  ;  mais  alors  pourquoi  le  blane%\  soigneusement  réservé? 
et  comment  se  fait-il  qu'on  ait  eu  quelque  difficulté  à  lire  ce  que 
Mme  de  Sévigné  avait  écrit  ? 

3.  Dans  le  billet,  dont  le  commencement  a  été  réuni  à  notre  let- 
tre, il  est  aussi  question  de  la  paix,  et  nous  avons  dit  (voyez  la 
note  I  ci-dessus)  que  cette  circonstance  avait  pu  déterminer  la 
réunion  des  deux  pièces.  Ajoutons  maintenant,  que  ces  mots  qui 
se  lisent  dans  le  billet,  et  qui  figurent  dans  la  partie  réunie  à 
notre  lettre  :  a  Vous  disiez  l'autre  jour  que  vous  ne  la  souhaitiez 
pas  (la  paix)  ;  pour  moi,  je  vous  avoue,  ma  bonne,  que  j'en  suis 
fort  aise  :  faîme  à  reeuUr  un  temps  que  vous  souhaitez  souvent^  et  dont 
Us  moindres  échantillons  me  font  de  la  peine  »,  nous  semblent  se  rap- 
porter au  désir  manifesté  par  Mme  de  Grignan  de  rejoindre  son 
mari,  et  aux  craintes  que  ce  désir  inspirait  à  sa  mère,  et  qu'on  doit 
en  conclure  que  le  billet,  dont  on  n'avait  pu  aucunement  jusqu'à 
présent  fixer  la  date,  a  été  écrit  vers  la  même  époque  que  notre 
lettre  :  cette  dernière  circonstance,  si  elle  était  vraie,  pourrait  en- 
core servir  à  expliquer  la  réunion  d'une  partie  de  la  première  pièce 
à  l'autre;  si  on  a  reconnu  que  les  deux  pièces,  —  le  billet  et  la 
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paix,  M.  de  Grignan  vous  viendroit  quérir  et  vous  em-  "TeTs 
méneroît;  si  c^est  là  guerre,  votre  séjour  sera  assez 
long  en  Provence,  pour  ne  vous  point  presser,  et  donner 
eDOore  ici  deux  mois  à  votre  santé.  Quoi  que  vous  puis- 
siez dire,  Fair  de  Grignan  vous  est  mortel^,  et  vous  a 
mise  en  Tétat  où  vous  êtes.  Vous  éviterez  d'y  passer 
l'été,  en  partant  au  mois  de  septembre  ;  vous  donne- 
riez ce  temps  à  du  repos  ou  à  des  bains.  Peut-être 
même  que  M.  de  Grignan  sera  peu  à  Grignan;  il  ne 
pooira  de  loin'  quitter  la  Méditerranée.  Voilà  ce  que  je 
demanderois  de  vous.  Le  bon  sens,  la  raison,  tous  vos 
amis,  votre  santé,  et  vous-même,  si  vous  étiez  comme 
ane  autre  personne,  vous  feroit*  voir  que  cette  con- 
duite seroit  raisonnable  et  naturelle.  Il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  ce  qui  vous  oblige  à  vouloir  faire  une  dé- 
marche qui  sera  blâmée  de  tout  le  monde,  et  peut-être 
même  de  M.  de  Grignan,  qu'on  accusera  d'entrer  dans 
cette  conjuration  contre  vous-même,  quoiqu'il  en  soit  fort 
éloigné.  Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  ;  mais  trois 
mois  sont  bientôt  passés,  et  vous  n'aurez  besoin  de  rien, 
pourvu  que  vous  puissiez  vous  donner  à  vous-même 
quelque  tranquillité. 
Voilà,  ma  bonne,  ce  que  je  pense  sans  cesse,  et  ce 

lettre,  —  étaient  de  la  même  époque,  on  a  dû  se  faire  en  eCfet  bien 
moins  de  scrupule  de  les  fondre  ensemble  et  de  compléter  l'une 
par  Fautre. 

4*  La  même  raison  est  alléguée  dans  la  lettre  adressée  le  37  mai 
tt  comte  de  Grignan  ;  voyez  la  note  i  ci-dessus. 

5.  Cest-à-dire  de  longtemps.  De  loin^  dans  cette  acception  par- 
ticulière, —  qui  a  un  peu  rieilli,  —  ne  se  rencontre  pas  ailleurs, 
croyons-nous,  dans  les  lettres  de  BIme  de  Sévigné,  mais  se  trouve 
•«•«  iouTent  dans  les  auteurs  du  dix-septième  siècle  ;  voyez  le 
^tionudre  d€  la  langue  française  de  M.  Littré,  v©  Loi»,  3». 

6.  Le  manuscrit  porte,  comme  nous  Timprimons,  feroit  au  sin- 
gnlier;  la  forme  de  la  phrase  est  elliptique  ;  le  mot  tout  est  sous- 
mtendu  :  «  Tout  vous  feroit  voir,  etc.  » 
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jg  g  que  je  n'ose  jamais  vous  dire  :  je  crains  vos  éclats  ;  je  ne 
les  puis  soutenir;  je  suis  muette  et  saisie.  Si  vous  me 
croyez  une  sotte  femme,  vous  avez  raison;  je  la  suis 
toujours  avec  vous,  parce  que  je  suis  toujours  occupée  de 
vous.  Je  vous  conjure  de  ne  me  point  faire  réponse  à 
tout  ceci  ;  ne  me  dites  rien,  et  donnez  seulement  quel- 
ques moments  de  réflexion  à  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  et  si  vous  voulez  me  compter  pour  quelque 
chose,  soyez  persuadée  qu'il  n'y  a  rien  que  je  souhaite 
tant  que  de  vous  voir  résolue  à  passer  Tété  avec  moi  ^. 


71.   DE    MADAME   DE   SÉVIG9Ê 

A    MADAME   DE   6£IGIîAN^ 


[Paris,  de  mai  à  septembre  ?] 
Il  faut  renoncer,  ma  bonne,  à  toute  sorte  d'amitié,  et 


7.  ^fme  de  Grignan  défera  au  désir  de  sa  mère,  et  ne  retourna 
même  en  ProTence  qu'au  mob  de  septembre  de  Tannée  suivante  ; 
Toyez  la  note  i  ci-dessus,  et  le  second  alinéa  de  la  lettre  écrite  par 
Mme  de  Sérigné  au  comte  de  Bussy  le  37  juin  1678  (lettre  69$, 
V,  456  -et  457). 

Lettre  71  (billet  inédit).  —  i.  Ce  billet,  transcrit,  —  sans  au- 
cune indication  de  date,  —  dans  notre  manuscrit,  tome  VI, 
pages  54  et  55,  nous  parait  avoir  été  écrit  vers  la  même  époque 
que  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  note  i  de  la  lettre  précédente  : 
nous  manquons  toutefois  de  données  bien  précises  à  cet  égard.  Ce 
qui  est  certain,  c^est  quHl  a  été  écrit  pendant  Tun  des  séjours  de 
Mme  de  Grignan  à  Paris,  et  selon  toute  vraisemblance  pendant  le 
séjour  durant  lequel  ont  été  écrites  la  lettre  qui  précède  et  les  deux 
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même  d'honnêteté,  pour  songer  à  quitter  la  Troche*  en  jg  g 
Tétat  où  elle  est  :  il  faut  être  amie  ou  ne  Tètre  pas.  En 
un  mot,  je  demeure  ici,  et  je  vous  demande,  ma  très- 
bonne  et  très-chére,  de  vous  en  aller  à  Livry.  Le  bien 
Bon  meurt  d'envie  d'y  aller;  ne  trompez  point  M.  de 
Coulanges*,  ni  Mlles  de  Grignan  ^  ;  suivez  son  cochon' 
de  cent  francs,  et  votre  hippogriffe,  qui  a  pris  son  vol 
dès  le  matin.  Allez,  ma  mignonne;  laissez-moi  ici  en 
bonne  santé  ;  je  vous  demande  cette  complaisance  et  au 
bien  Bon  :  c'est  ce  que  je  veux  aujourd'hui  de  votre  amitié. 

lettres  qui  fuivent  :  il  y  est  en  effet  question  (voyez  la  note  4  ci-des- 
sous), comme  dans  ces  deux  dernières,  de  Mlles  de  Griguan,  qui, 
en  1678,  firent  pendant  la  belle  saison  un  long  séjour  à  Livry. 

%,  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  41  (I,  4 16),  1&  note  s  du  billet 
joint  à  la  lettre  précédente  (XI,  lxxvi),  et,  dans  ce  recueil,  tome  1, 
pages  399  et  sgS,  et  pages  34i,  la  note  7  de  la  lettre  18  et  la 
note  so  de  la  lettre  3o. 

3.  Il  s^agit  sans  doute  ici  du  hUn  Bon^  dont  Mme  de  Sévigné 
Tenait  de  parler  ;  il  pourrait  aussi  être  question  d'Emmanuel  de 
Conlanges  -,  mais  ce  qui  suit  rend  la  première  conjecture  plus  pro- 
bable. 

4*  Louise^Oitherine  de  Grignan  et  Françoise-Julie  de  Griguan, 
fiUes  du  comte  de  Grignan  et  de  sa  première  femme,  Angélique- 
Qarîce  d'Ângennes. 

5.  Sans  doute  un  assez  médiocre  cheval  récemment  acheté  par 
le  bon  abbé,  et  que  ses  formes  peu  élégantes  avaient  fait  comparer 
à  ranimai  dont  on  lui  donnait  le  nom. 
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,g^g  73.  —  DE    MADAME   DE   SÉVIGNÊ 

A  MADAME   DE   GRIGNAN^ 

A  livry,  samedi  au  soir. 

Notre  petit  ramoneux*  est  arrivé  comme  nous  allions 
monter  en  carrosse  pour  aller  voir  de  jolies  maisons  à 
Montfermeil'.  J'ai  pensé  que  c'étoit*  un  coup  de  ton- 
nerre pour  les  petits  plaisirs  de  Mlles  de  Grignan,  que 
de  leur  ôter  ce  soir  une  agréable  promenade  et  un  re- 
versi  :  cette  seule  pensée  m*a  arrêtée  tout  couit ,  et 
m'a  fait  arrêter  même  notre  courrier  '. 

Nous  voilà  donc  revenues  d'une  jolie  maison,  où  nous 
avons  bien  vu  des  fontaines  :  c'est  un  miracle  en  ce  pays. 
Nous  revoici  encore  dans  un  beau  jardin  et  un  reversi  : 
c'est  pour  m^acquitter  de  ce  que  je  vous  ai  promis*.  J'ai 

Lbtt£B  71  (billet  inédit).  —  i.  Ce  billet  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  VI,  pages  69  et  70.  La  présence  de  lillles  de  Grignan 
et  de  Corbinelli  à  Livry  indique  qu'il  a  été  écrit  vers  la  même 
époque  que  la  lettre  qui  suit,  dont  nous  pourrons  fixer  d^une  ma- 
nière très-«pproximative  la  date  ;  voyez  la  note  i  de  la  lettre  sui- 
vante. 

9.  Un  commissionnaire  que  Mme  de  Sévigné  et  Mme  de  Gri- 
gnan employaient  pour  porter  leurs  lettres. 

3.  Joli  village  près  de  Livry  (Seine-et-Oise). 

4.  On  voit,  par  ce  qui  est  dit  plus  loin,  que  Mme  de  Grignan 
invitait  sa  mère  à  venir  ce  jour-là  même  à  Paris  (a  J*ai  pensé  aussi 
que  je  dérangerois  votre  soirée  »);  c^est  cette  ofire  qu'elle  crut  de- 
voir refuser  dans  Tintérét  des  plaisirs  de  Mlles  de  Grignan. 

5.  Cest-à-dire,  m*a  fait  retarder  le  départ  du  pdit  ramoneux. 
Ce  commissionnaire  en  effet  dut  attendre,  pour  avoir  la  réponse 
de  Mme  de  Sévigné,  le  retour  de  la  promenade  à  Montfermeil. 

6.  Au  sujet  de  Mlles  de  Grignan,  que  Mme  de  Sévigné  avait  sans 
doute  promis  à  sa  fille  d'occuper  et  de  distraire. 
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pensé  aussi  que  je  dérangerois  votre  soirée.  Ainsi,  ma  ^g  g 
chère  bonne,  je  vous  attends  demain  à  la  messe  jusqu'à 
onze  heures  ;  passé  cela,  introibo  ad  alîare  DeL  Nous 
dînerons  ensemble,   et  puis  j'irai  faire  mon  petit  tour, 
dont  j^aurai  impatience  de  revenir. 

Toute  la  petite  troupe  vous  embrasse.  G>rbinelli''  ne 
se  peut  trop  aimer  :  je  voudrois  que  vous  Tentendissiez. 


73.  DE    MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A  MADAME   DE   GRIGIÏAI«^ 


[ALivry]  ce  dimanche  au  soir  [septembre?]. 

Jk  ne  sais,  ma  chère  bonne,  si  c'est  que  j'ai  envie  de 
TOUS  voir  et  de  vous  embrasser,  mais  Corbinelli  me  per« 

7.  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  suivante. 

LrxT&E  73  (lettre  inëdite).  —  i.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  VI,  pages  65  et  66.  Elle  a  ëtë  écrite,  comme  les  trois 
précédentes,  pendant  le  sëjoxir  que  Mme  de  Grignan  fit  à  Paris,  du 
mois  de  novembre  1677  au  mois  de  septembre  1679,  ce  qui  expli- 
qne,  comme  pour  celles-ci,  le  défaut  complet  de  date,  ou  le  peu 
de  soin  mis  à  l'indiquer.  Le  contenu  de  la  lettre  ne  laisse  du  reste 
aucun  doute  sur  Tépoque  où  elle  a  été  écrite.  La  duchesse  de  Les- 
digttières,  à  qui  Mme  de  Sëvigné  se  proposait  de  faire  visite,  pour 
loi  témoigner  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ses  couches,  qu'on  suppo- 
lait  devoir  être  prochaines,  accoucha  effectivement,  du  seul  enCeint 
auquel  eUe  ait  donné  le  jour,  le  sa  octobre  1678  (voyez  la  note 
RiÎTante).  C'est  donc  peu  de  temps  avant  cette  dernière  époque 
que  notre  lettre  a  été  écrite  -,  et  comme,  d^autre  part,  il  y  est  parlé, 
ainsi  que  dans  le  billet  précédent,  comme  d'une  personne  présente 
à  Urry,   de  Corbinelli,  et  qu'une  lettre  de  Corbinelli  lui-même. 


a8  LETTRES  INEDITES 

jg  g  suade  aisément  que  je  dois  aller  voir  Mme  de  Lesdi- 
guières^.  Il  m'a  dit  que  notre  cardinal  me  conseilloit,  en 
bonne  amitié,  de  donner  cette  petite  marque  de  mon  in- 
quiétude, et  qu'il  ne  sera  plus  temps  quand  elle  sera  ac- 
couchée, et  que  je  serois  honteuse  et  embarrassée  de- 
voir fait  moins  que  toutes  ses  autres  amies.  Cela  s'est 
donc  fiché  dans  ma  tête,  et  je  m'en  vais  demain  des- 
cendre à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  pour  faire  voir  que  je  ne 
vais  uniquement  que  pour  elle.  Je  vous  y  prie  à  dîner  ', 
ma  bonne,  et,  si  vous  pouviez,  nous  reviendrions  en- 
semble, sinon,  je  me  contenterai  de  vous  embrasser. 

du  i8  septembre  1678  (lettre  708,  a*  alinéa,  V,  481),  adressée  au 
comte  de  Bussy,  nous  apprend  qu^il  était,  à  cette  dernière  date, 
à  Liviy,  et  qu'Û  y  était  depuis  peu,  venant  de  faire  un  Toyage  en 
Languedoc,  où  il  était  allé  conclure  le  mariage  de  M.  de  Rohan 
ayec  Mlle  de  Vardes,  on  doit  en  induire,  sans  grande  difficulté, 
que  notre  lettre,  selon  toute  vraisemblance,  a  été  écrite  pendant 
le  mois  de  septembre  1678. 

9.  Paule-Françoise-Marguerite  de  Gondi,  ducbesse  de  Retz, 
d*abord  appelée  Mlle  de  Retz,  et-,  après  son  mariage,  comtesse, 
puis  duchesse  de  Sault,  puis  duchesse  de  Lesdiguières,  nièce  du 
cardinal  de  Retz,  née  le  12  mars  i655,  mariée  le  la  mars  167$  à 
François-Emmanuel  de  Blanchefort,  de  Bonne,  de  Créquy,  comte, 
puis  duc  de  Sault,  et  plus  tard  duc  de  Lesdiguières,  gouvemeur 
et  lieutenant  général  en  Dauphiné.  £lle  devint  veuve  le  3  mai  1681, 
et  ne  mourut  qu'en  171 6,  laissant  des  biens  immenses.  Sur  ses  der- 
nières années,  voyez  Saint-Simon,  Mémoires^  tome  XIII,  pages  33o 
et  suivantes.  Elle  accoucha  le  sa  octobre  1678  de  Jean-François- 
Paul  de  Blanchefort,  de  Bonne,  de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières, 
qui  mourut  à  Modène  le  6  octobre  1703,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
Voyez  V Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi ^  par  Corbinelli, 
Paris,  1705,  a  vol.  in-40,  tome  II,  pages  Sj  à  60. 

3.  Le  cardinal  de  Retz  était  sans  doute  alors  à  Thôtel  de  Lesdi- 
guières ;  il  y  était,  dans  tous  les  cas,  quelques  mois  auparavant  ; 
quand  il  s'y  trouvait,  la  maison  de  sa  nièce  devenait  la  sienne,  et, 
comme  le  dit  Mme  de  Sévigné,  ce  n^étaient  plus  les  amis  du  duc 
et  de  la  duchesse  qui  y  dînaient,  a  c*étoit  ceux  du  cardinal  ;  » 
voyez  la  lettre  du  37  juin  1678,  adressée  au  comte  de  Bussy  (let- 
tre 695,  7«  alinéa,  V,  458  et  459). 
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Il  y  a  bien  une  autre  affaire  ;  c'est  que  nos  Grignettes  *  2678 
Tculent  voir  un  moment  leur  pauvre  oncle  '.  Nous  avons 
juré  par  le  Styz,  et  0)rbinelli  aussi,  de  revenir  coucher 
ici  tous  quatre,  et  pour  cela  nous  ne  menons  aucune 
de  nos  femmes,  et  ne  voulons  pas  entendre  parler  de 
toilette  ni  de  bonnet  de  nuit.  Voilà  notre  équipée  toute 
résolue  ;  préparez-vous  à  l'approuver,  et  à  nous  em- 
brasser d'aussi  bon  cœur  que  nous  vous  aimons,  chacune 
au  prorata  de  nos  engagements. 

Vous  êtes  trop  jolie*  de  m'avoir  envoyé  Amonio  '  :  je 
Fai  reçu  comme  le  méritoit  votre  soin  et  l'aimable  nou- 
velle qu'il  m'apportoit. 

De  Paris,  lundi  au  soir. 

Adieu,  ma  bonne.  Je  me  suis  fait  nommer  à  votre 
porte;  vous  trouverez  mon  nom* sur  votre  billet \  Je 
m'en  vais  passer  à  Sainte-Marie',  rue  Saint-Honoré  ;  si 
vous  y  pouvez  venir,  j'en  serai  bien  aise  :  j'y  attendrai 
de  vos  nouvelles. 

4.  Mlles  de  Grignan;  Tojez  plus  haut  la  note  4  de  la  lettre  71. 

5.  Sans  doute  le  cheyalier  de  Grignao,  qu^une  lettre  écrite  quel- 
que temps  auparavant  représente  comme  encore  convalescent  à 
Paris  \  voyez  la  lettre  du  ao  mai  1678  (lettre  689, 6*  alinéa,  V,  44a). 

6.  Sur  la  signification  de  ce  mot,  voyez,  dans  ce  recueil, 
tome  I,  page  3oo,  la  note  11  de  la  lettre  10. 

7.  Le  jeune  médecin  qui  avait  été  pendant  quelque  temps  le 
médecin  de  Fabbaye  de  Chelles;  voyez  plus  haut,  tome  I, 
page  433,  la  lettre  58,  note  i3.  U  avait  sans  doute  apporté  à  Livry 
de  bouies  nouvelles  de  la  santé  de  Mme  de  Grignan. 

8.  Un  billet  sans  doute  que  Mme  de  Grignan  avait  laissé  pour 
Moière. 

9.  Cest-à-dire  au  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie.  L'or- 
dre de  la  Visitation  comptait  à  cette  époque  un  grand  nombre  de 
couvents  dans  la  capitale;  un  de  ces  couvents  se  trouvait  rue 
Saint-Honoré. 
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^eyg  74*   —   I>E    MADAME   DE   SÉVIGNÊ 


A   MADAME  DE   GBIGNA»  ^ 


A  Paris,  ce  mercredi  37*  septembre. 

*  Je  sois  venue  ici  un  jour  ou  deux,  avec  le  bon  abbé, 
pour  jnille  petites  affaires^,  dont  Tenvie  de  dire  adieu 
au  pauvre  Anfossi^,  qui  vient  de  partir,  a  tenu  sa  place. 
C'est  un  honnête  garçon,  qui  est  à  vous,  qui  va  vous 
trouver,  que  vous  aimez,  qui  est  utile  à  vos  affaires  : 
croyez- vous  que  tout  cela  ne  soit  rien  ?  Je  Tai  envoyé  en 
carrosse,  ma  bonne,  à  cette  maudite  porte  Saint-Ber* 
nard,  qui  a  fait  à  moi',  si  elle  ne  se  raccommode  par  un 
retour*.  Il  est  donc  entré  dans  cette  arche  de  Noé,  à 
ce  que  m*a  dit  mon  laquais.  *Ah!  mon  Dieu,  ma  très- 
aimable,  quel  souvenir  que  le  jour  ^  que  je  vous  y  laissai  *  ! 

Lettre  74  (fragments  Inédits  et  passages  restitués).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  786  (VI,  19)  ;  la  lettre  entière  se 
troure  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  aog  et  suivantes;  le 
Grosbois  n^en  contient  qu*un  très-court  extrait. 

3.  Secrétaire  du  comte  de  Grignan;  voyez  la  note  2  de  la  let- 
tre 673  (V,  393),  et  voyez  aussi  plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  let- 
tre i36,  note  17,  et  la  lettre  147,  notes  5  et  6. 

3.  C'est-à-dire,  qui  aura  affaire  à  moi.  Nous  n*avons  pas  rencon- 
tré ailleurs,  dans  la  correspondance,  cette  expression,  qui  est  de- 
venue populaire,  et  qui  est  originale,  employée  avec  le  présent. 

4.  Mme  de  Grignan  était  partie  le  i3  septembre  précédent  par 
le  coche  d'eau,  ou  bateau-poste,  qui  avait  sa  station  à  la  porte 
Saint-Bernard,  près  le  fort  de  la  Toumelle,  en  face  Tile  Saint-Louis  ; 
voyez  la  lettre  739  hU  (XI,  pages  ix  et  suivantes),  écrite  le  jour 
même  du  départ,  lettre  que  nous  avons  cm  d'abord  inédite,  et  qui 
a  été  publiée  pour  la  première  fois,  d'après  l'autographe,  dans  les 
suppléments  de  l'édition  des  Grands  écripains  de  la  France  (voyez 
V Introduction j  page  83). 

5.  Perrin  avait  réduit  tout  cet  alinéa  à  ces  quelques  mots  :  a  Je 
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*  Parlons*,  ma  très-bonne  et  très-chère,  *de  toutes  "TëT* 
les  fatigues  infinies  de  votre  voyage.  Pourquoi  prend- 
on  la  route  de  Bourgogne,  puisqu'elle  est  si  cruelle? 
Cest  la  diligence,  je  comprends  bien  cela*;  mais  en  vé- 
rité, ma  bonne,  vous  deviez  bien  au  moins  consoler  vos 
btigaes  par  radoucissement  que  la  Providence  vous  en- 
Toyoit  de  la  litière  de  Guitaut.  Je  me  serois  bien  mo- 
quée de  cette  dépense,  qui  vous  auroit  ôté  de  cruelles 
fatigues,  à  vous,  ma  bonne,  et  à  votre  pauvre  petit 
garçon'. 

*Mme  d^Osnabruck^  est  venue  voir  Madame,  qui  Ta 
reçue  avec  une  extrême  amitié  :  elle  est  sa  tante,  elle  a 
été  élevée  avec  elle*,  et  quoique  cette  éducation  soit  un 
peu,  —  de  là,  dit-on,  —  négligée,  elle  ne  laisse  pas 
d'en  être  fort  reconnoissante'. 

mis  Tenue  ici  an  jour  on  deux  arec  le  bon  abbë,  pour  miUe  petites 
a£Eum.  Ah,  mon  Dieu!  ma  trèf-aimahle,  quel  souTenir  que  le  jour 
àt  Totre  départ  I  »  On  voit  que  les  procédés  d^abréviation  de  l'édi- 
teur étaient  fort  simples. 

6.  Le  jeune  marquis  de  Grignan,  qu*on  arait  dû  amener  à  Paris 
à  la  fin  de  Tannée  1678,  ou  dans  le  courant  de  Tannée  1679.  D  n*y 
était  pas  encore  au  ao  mai  1678;  royez  la  lettre  écrite  à  cette  der- 
sibe  date  par  BIme  de  Grignan  à  son  mari  (lettre  689,  7*  alinéa, 
V,  443)  :  «  Pal  enTie  de  la  Toir,  la  pauvre  petite  (Marie-Blanche), 
et  Panlinotte,  et  mon  fils,  et  tout  notre  petit  ménage,  à  qui  je  pense 
toajoan  aree  plaisir.  » 

7.  Voyez  la  note  17  de  la  lettre  imprimée  (VI,  i3  et  a4)* 

8.  Le  Groabois,  qui  a  reproduit  ce  passage,  n>n  contient  que  la 
première  partie,  parce  que  la  seconde  avait  été  biffée  dans  notre 
Bunnscrit,  où  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  la  déchiffirer 
iOQS  le  barbouillage  qui  la  couvre  ;  YOjeiV Introduction^  pages  36  et 
loinnles.  Penin,  par  des  scrupules  faciles  à  comprendre,  avait 
«Qisi  retranché  cette  dernière  partie. 
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2  5^^  75.  —   DE   MADAME   DE    SÉVIGNÉ 


A    MADAME   DE    GBIGNAH^ 


A  Paris,  ce  mercredi  18*  octobre. 

Nous  ayons  tous  arrêté  un  cuisinier  que  nous  croyons 
bon^  :  la  Forêt'  en  répond.  Il  a  demeuré  dans  des  mai- 
sons réglées.  Nous  devons  re3sayer  à  dîner  ;  nous  vous 

Lbiteb  yS  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  743  (VI,  5o)  ;  la  lettre  entière,  qui  n'occupe  pas  moins 
de  quinze  pages,  et  dont  plus  de  la  moitié  était  encore  inédite,  se 
trouYe  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  349  et  suivantes  ;  le 
Grosbois  n*en  contient  qu'un  court  extrait,  dont  une  partie  cepen- 
dant ne  se  trouvait  pas  dans  Perrin  ;  royez  la  note  13  de  la  lettre 
imprimée  (VI,  53).  Cet  éditeur,  malgré  toys  les  retranchements  qu'il 
avait  fait  subir  à  la  lettre,  qui  Pavaient  réduite  à  des  proportions 
très^-ordinaires,  n'en  avait  pas  moins  conservé  cette  phrase  :  a  Je 
ne  sais  comme  j'écris  aujourd'hui  ;  je  suis  dans  une  prolixité  qui 
m'ennuie  moi-même  »,  paroles  qui  paraissent  très-naturelles,  quand 
on  lit  la  lettre  entière,  mais  qui  semblent  étranges   et   quelque 
peu  affectées  dans  le  texte  écourté  de  Perrin.  Conférez  la  lettre 
imprimée,  fin  du  3*  alinéa  (VI,  53). 

a.  On  verra,  par  la  suite  de  la  correspondance,  qu'on  n'eut  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  ce  choix  ;  voyez,  dans  la  correspondance  géné- 
rale, la  lettre  du  39  décembre  suivant  (lettre  766,  fin  du  3*  alinéa,  VI, 
166),  et  plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  lettre  m,  30  alinéa,  note  10. 
3.  Ce  la  Forêt,  d'après  la  Table  alphabétique,  ne  serait  autre  que 
Tancien  écuyer  de  Fouquet,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  de 
Mme  de  Sévigné  à  M.  de  Pompone  du  aS  décembre  1664  (l^^tre  66, 
note  3,  I,  480).  Mais  cela  est  difficile  à  concilier  avec  la  note  6  de 
la  lettre  du  35  juin  1670  (lettre  109,  II,  a),  dans  laquelle  on  Ht, 
que  l'écuyer  de  Fouquet,  qui  portait  ce  nom,  fut  pendu,  vers  1670, 
pour  avoir  tenté,  de  concert  avec  un  gentilhomme  nommé  Valcrois- 
sant,  de  délivrer  son  ancien  maître,  prisonnier  à  Pignerol.  Le  la 
Forêt  dont  il  est  ici  question,  qui  répondait  si  témérairement  d'un 
mauvais  cuisinier,  n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  dévoué  ser- 
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en  manderons  des  nouvelles;  il  est  propre.  ïe  vous  con« 

seillerois  de  faire  écurer  Sourdet^  ;  on  dit  que  c^est  un       ^  ^ 
monstre  de  saleté  ;  quand  il  sera  savonné,  son  goût  est 
bon  :  cet  homme-ci  en  feroit  un  cuisinier  en  forme.  Il 
s'aj^elle  Gobert.  Il  7  a  mille  choses  à  dire  sur  ce  nom  : 
quand  vous  voudrez,  vous  rappellerez  Mongobert^  sans 
offenser  personne*.  Enfin  il  part  par  ce  diantre  de  coche 
d'eau*.  On  lui  donnera  vingt-cinq  livres  pour  jusqu'à 
Lyon,  et  sa  nourriture  pendant  le  voyage  :  je  vous  dirai 
tantôt  où  cela  ira.  Ses  gages  sont  de  trente  louis  d^or, 
sans  profit.  Vous  verrez  comme  vous  vous  en  accommo- 
derez :  ce  n*est  point  un  mariage.  De  ville''  trouve  très  à 
propos  de  vous  Tenvoyer,  et  m*a  assuré  que  si  le  Roi 
touraoit  ses  pas  de  votre  coté,  il  iroit  vous  secourir  :  cela 
est  admirable.  H  n'a  plus  du  tout  de  fièvre  aucunement; 
il  ne  pense  plus  qu'à  vous  aller  trouver.  Il  est  encore 
comme  un  mort;  quand  il  aura  des  forces,  il  partira.  Il 
n  a  plus  de  garde  ;  c'est  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  que  de 
la  laisser  aller  :  il  ne  pense  pas  à  son  pays. 

Votre  encrier  et  votre  poudrier  sont  admirables  ;  les 
voilà  ;  Froment  [a]  fait  l'écritoire  :  M.  de  la  Garde  vous 
portera  tout.  La  le  Moine  a  effacé  les  manchettes". 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  8^.  Je  m'en  vais  parler  de 
Totre  appartement  d'abord.  Le  bien  Bon   vous  rend 

nteor  de  Pancien  surintendant  :  on  Terra  plus  loin  qu*il  était  cui- 
ttnier  de  H.  de  la  Garde;  royez  plus  bas  la  lettre  m,  note  10. 

4.  Autre  cuisinier. 

5.  On  comprend  le  jeu  de  mots  auquel  prêtaient  les  noms  de 
Mlle  Montgobert  et  du  nouTcau  cuisinier  (Alontgobert,  mon  Gohert), 

6.  Le  coche  d*eau  qui  partait  de  la  porte  Saint-Bernard,  et  qui 
>vût  enunené  Mme  de  Grignan  ;  Tojez  la  note  3  de  la  lettre  précé- 
dente. Vojez  aussi  plus  loin  la  lettre  106,  note  3. 

7.  Ancien  maître  d'hôtel  du  comte  de  Grignan  ;  voyez,  dans  ce 
recueil,  tome  I,  page  368,  la  note  8  de  la  lettre  9, 

8.  n  s'agissait  sans  doute  de  manchettes  indûment  portées  sur  un 
de  couturière.  —  Sur  Mme  le  Moine,  Toyez  plus  haut, 
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jg  grâces  de  votre  réponse;  il  parlera  demain  à  M.  Chapin, 
et  réglera  tout  avec  lui.  Il  trouve  les  huit  livres  pour  les 
deux  demoiselles  *  un  peu  fort  ;  ils  accommoderont  en- 
semble tous  vos  intérêts  :  M.  Chapin  est  très-raisonnable. 

Nous  allons  tacher  de  louer  votre  appartement  jus- 
qu*à  la  Saint-Remi;  c'est  autant  de  soulagement  pour 
vous,  et  Ton  trouve  assez  de  monde  à  Paris  qui  cher- 
chent des  restes  de  bail  :  nous  y  ferons  de  notre  mieux. 
J^avois  cru  que  Mme  de  Coligny*^  y  viendroit  seule; 
ce  m'eût  été  une  douceur  ;  mais  son  père  vient  avec  elle, 
et  ne  veut  pas  qu'elle  se  sépare  de  lui  :  de  sorte  que 
voilà  qui  est  fait. 

J'ai  parlé  à  Sansenay^^  ;  il  n'a  aucuns  gants  à  M.  de 
Grignan;  il  dit  que  si  l'on  a  payé  des  paquets  de  gants 
d'été,  il  faut  qu'ils  soient  demeurés  chez  le  gantier;  il 
ira,  et  je  vous  en  dirai  la  réponse.  Car,  ma  bonne,  je 
date  cette  lettre  du  jour  qu'elle  part,  mais  je  la  commence 
un  jour,  deux  jours  devant,  pour  ne  point  tant  écrire  à 
la  fois.  Si  j'ai  cette  prévoyance  pour  ma  santé,  qui  est 

dans  ce  recueil,  tome  I,  page  443,  la  note  i  de  la  lettre  6a,  et  plus 
loin,  la  lettre  76,  note  a,  et  la  lettre  90,  notes  6  et  7. 

9.  On  appelait  demoiselles^  des  ustensiles  qu^on  mettait  dans  le  Ut 
pour  chauffer  les  pieds;  royez  le  Dictionnmre  de  Furetière^  édition 
de  1690,  y«  Dbmoisellb.  C*est  d^ustensiles  de  ce  genre,  qu'on  dé- 
signe aujourd'hui  par  un  nom  beaucoup  plus  vulgaire,  qu'il  était 
sans  doute  question  ici. — M.  Chapin,  dont  le  nom  revient  souvent, 
à  cette  époque,  dans  la  correspondance,  était,  parait-il,  à  la  fois 
fournisseur  et  entrepreneur  de  travaux  dans  l'intérieur  des  maisons. 

10.  La  fille  préférée  du  comte  de  Bussy  ;  voyez  la  note  a  de  la 
lettre  104  (I,  457),  et  la  lettre  du  comte  de  Bussy  à  Mme  de  Sévigné, 
du  3  janvier  1676  (lettre  489,  IV,  3i5  et  3 16).  Mme  de  Coligny, 
devenue  veuve  après  un  très-court  mariage,  devait  venir  à  Paris, 
pour  soutenir  un  procès  contre  son  beau-père;  voyez  la  lettre  du 
a8  août  précédent  (lettre  798,  dernier  alinéa,  Y,  564).  —  Les  mots  : 
«  de  sorte  que  voilà  qui  est  fait  »,  qui  terminent  la  phrase,  signi— 
lient,  de  sorte  qu'il  n'y  faut  plus  penser. 

11.  Voyez  plus  bas  la  note  a5. 
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parfaite,  vous  devez  bien,  à  plus  forte  raison,  vous  mé-     - 
nager,  dans  Tétat  où  vous  êtes.  Ne  me  grondez  point, 
ma  très-chère,  et  laissez*moi  dire  deux  mots  de  vos 
douleurs  et  des  firoideurs  que  vous  avez  aux  jambes. 
Vous  les  avez  bien  plus  souvent,  et  cette  incommodité 
est  grande,  et  n^est  pas  de  petite  conséquence.  Voulez- 
vous,  ma  bonne,  essayer  les  remèdes  que  je  vais  vous 
proposer?  Ils  sont  sans  crainte  au  moins  de  vous  faire 
du  mal.  Je  vous  envoie,  par  ce  cuisinier*',  une  petite 
fiole  de  cette  eau  des  capucins,  que  Mme  de  Pompone 
s'est  ôtée  pour  vous  la  donner  ;  elle  s'en  est  trouvée  à 
merveilles,  dans  une  pareille  douleur.  Il  faut  d'abord 
botter  vos  jambes  avec  des  linges  chauds  ;  quand  les  pores 
sont  bien  ouverts,  les  fix>tter  avec  de  cette  eau,  c'est-à-dire 
goatte  à  goutte  dans  le  creux  de  la  main,  et  puis  remettre 
des  linges  chauds,  et  tacher  d'être  au  lit,  afin  qu'elles 
paissent  suer.  Vous  ne  ferez  pas  cette  recette  deux  fois, 
qu'assurément  vous  serez  soulagée,  et  peut-être  guérie. 
Mais  il  Êiut  mettre  un  bas  de  chamois  sous  votre  bas  de 
soie;  car  tout  est  inutile,  si  vous  avez  froid  et  que  vous 
mettiez  on  petit  bas  tout  simple.  Vous  pouvez  aussi  es- 
sayer de  vous  faire  frotter  doucement  dans  des  lavages 
d'herbes  fines,  où  il  y  ait  du  hièble^',  et  puis  les  tenir 
chaudement,  et  toujours  des  bas  de  chamois.  Voilà,  ma 
bonne,  de  quoi  Mme  de  Pompone  et  Mme  Tambonneau^* 

19.  Gol>eit;  Toyex  le  commencement  de  la  lettre.  —  Mme  de 
Sévigné  ittppdle  TenToi  dont  il  est  ici  parlé  dans  la  lettre  du 
la  Dorembre  sniTant;  Tojez  la  lettre  754,  1*  aTant-demier  alinéa, 
acte  «3,  VI,  9*. 

i3.  MRèUê  oa  yèUê  (il  7  a  liehU  dans  le  manuscrit),  espèce  de 
ivcaa  &  tige  heibacée,  qui  porte  des  baies  rouges;  c*est  Vehulum 
des  Latins  O^rg*,  -^Z*,  x,  17  :  c  Sanguineis  ebuli  baccis,  minioque 
nbentem  a).  L*hièble  était  déjà  considérée  par  les  anciens  comme 
ne  plante  médicinale.  (Pline,  H'ui,  na/.,  xxvi,  49*) 

14.  Mme  de  Sérigné  entendait  sans  doute  parler  de  la  présidente 


36  LETTRES  INÉDITES 

TêTT  se  sont  parfaitement  bien  trouvées  :  ce  sont  des  expé- 
riences, et  voilà  ce  que  vous  ferez  assurément,  si  vous 
avez  envie  de  guérir.  Le  moyen  de  comprendre  que 
vous  ne  le  vouliez  pas,   et  pour  Tamour  de  vous,  et 
pour  Tamour  de  nous,  qui  vous  aimons  ?  Eh  !  ma  bonne, 
est-il  possible  que  nous  ne  puissions  obtenir  cette  mar- 
que de  votre   amitié  et  de  votre  complaisance?  Mon- 
sieur de  Grignan,  puisque  vous  lisez  mes  lettres,  lisez 
donc  ceci,  et  obtenez  qu*elle  essaye  de  ces  remèdes, 
qui  ne  sont  point  difficiles  à  faire.  Je  recommande  cette 
fiole  à  Madelon  :  au  moins  ne  la  perdez  pas  ^'.  Tout  le 
monde  va  à  votre  prieur  de  Cabrières'*,  et  parce  qu*il 
est  votre  voisin,  vous  n  y  songez  pas  :  c*est  le  proverbe. 
Mme  d*£lbœuf  ^''y  prête  à  mourir  de  son  cancer,  espère 
y  trouver  du   soulagement,  et  M.  de  la  Feuillade^', 
pour  un  vieux  mal,  dont  tout  le  monde  sent  Tincom- 
modité  ;  ils  s'en  vont  à  ce  prieur. 
Ma  pauvre  bonne,  voici  une  étrange  tirade  ;  vous  ne 

Tambonneau,  Marie  Boyer,  sœur  de  la  duchesse  de  Noailles,  femme 
du  président  à  la  chambre  des  Comptes,  Jean  Tambonneau  ;  royez 
la  note  3  de  la  lettre  ^Sy  (II,  536),  et  la  correction  faite  à  cette  noie, 
aux  Additions  et  eorreetions^  tome  XII,  Appendice,  page  6o  ;  voyez 
aussi  la  note  7  de  la  lettre  54>  (IV,  4^6). 

i5.  Mme  deSëvignë  faisait  allusion  à  tous  les  détails  qui  précè^ 
dent  dans  la  lettre  du  ao  octobre  suivant,  écrite  deux  jours  après 
celle-ci  (lettre  644,  <*'  alinéa,  YI,  55)  :  c  Je  tous  ai  mandé  tout 
ce  que  je  savois  sur  yos  jambes.  9  Perrin  avait  oublié  de  supprimer 
cette  phrase,  qui  par  suite  des  retranchements  qu'il  avait  fëiit  subir 
à  notre  lettre,  ne  se  rapportait  plus  à  rien  dans  la  correspondance 
et  aurait  dû  disparaître. 

16.  Voyez  la  note  %  de  la  lettre  8oa  (VI,  36i  et  36s). 

17.  Elisabeth  de  la  Tour,  nièce  de  Turenne,  seconde  femme  de 
Charles  III  de  Lorraine,  d^abord  prince  d'Harcourt  et  alors  duc  d*£l- 
beuf  ;  elle  mourut  au  mois  d^octobre  de  l'année  suivante.  Voyez  la 
note  I  de  la  lettre  437  (IV,  96)  et  la  note  3  de  la  lettre  a6  (I,  383). 

18.  François  d'Auî>usson,  duc  de  la  Feuillade,  maréchal  de 
France. 
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plus  tant  de  bien  de  mes  lettres  ;  mais,  mon  Dieu  !  TsTg 
le  mojen  ?  apprenez-moi  comme  on  se  peut  taire  sur 
ui  sujet  qui  déchire  le  cœur  ;  car  franchement,  quand 
je  pense  à  vos  maux,  et  que  c'est  vous  qui  vous  gouvei^ 
nez,  je  tremble  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Vous 
voulez  que  je  croie  ce  que  vous  m^en  dites  :  ma  bonne, 
je  le  veux  bien  ;  j'y  suis  forcée  par  Tabandonnement  des 
autres;  je  vous  croirai  donc;  mais  parlez-moi  sincère- 
ment, car  je  vous  assure  que  je  sens  bien  quand  vous 
me  trompez.  Rafraîchissez-vous,  croyez-moi  ;  ne  négli- 
gez rien,  et  de  tout  ceci,  et  de  tant  de  paroles  :  elles 
n'auront  de  force  ni  de  crédit  que  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu;  je  le  prie  donc,  avec  des  larmes,  de  leur  don- 
ner le  prix  que  je  désire  pour  votre  guérison. 

Je  vis  hier  Mlle  de  Méri;  elle  n'est  pas  si  mal.  Elle  a 
du  moins  une  femme  de  chambre  qui  lui  plaît;  c'est  un 
mérite.  Elle^*  n'a  pas  trop  de  santé  ;  elle  a  craché  du 
sang  ;  mais  elle  a  une  langueur,  sans  être  lente,  qui  ne 
choque  pas;  elle  a  de  bons  tons,  de  la  douceur;  elle 
n'est  pas  de  grande  fatigue,  mais  elle  paroît  tendre,  et 
capable  de  s'attacher  à  une  maîtresse.  Je  prêchai  fort 
sur  la  consolation  que  l'on  trouvoit  dans  son  domesti- 
que, quand  on  y  étoit  aimée  ;  il  me  parut  que  mes  pa« 
roles  faisoient  là  un  grand  effet  :  enfin,  je  suis  persua- 
dée qu'elle  aime  déjà  cette  fille,  et  c'est  assez. 

Nous  avons  dîné,  le  Chevalier,  l'Abbé,  G)rbinelli  et 
moi,  et  nous  avons  un  peu  essayé  le  cuisinier'^.  La  fri- 
cassée étoit  bonne,  la  tourte  excellente;  nous  avons 
donné  quelque  petit  avis  '^  sur  la  croûte  ;  la  friture 
est  blonde  :  vraiment  je  crois  que  cet  homme  est  votre 

19.  La  femme  de  chambre. 

90.  Goberc  ;  royez  le  commencement  de  la  lettre. 

91.  H  y  a  dans  le  maniifcrit,  quelque  petit  orîf,  au  singulier, 
eonune  noiu  Fimprimonfl. 
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X679  fait.  Il  est  parti  aujoard'hui.  Nous  avons  donné  vingt- 
cinq  livres  pour  jusqu'à  Lyon,  par  cette  maudite  voiture, 
et  trente  francs  pour  le  nourrir,  à  vingt-cinq  sols  par 
jour,  dont  il  vous  rendra  compte  ;  le  surplus  sera  sur 
ses  gages.  La  Forêt  répond  fort  de  lui;  vous  en  essayerez. 
Ensuite  nous  avons  discouru,  avec  le  Chevalier,  de  ra- 
juster votre  appartement  bas  "  ;  ce  sera  une  chose  aisée  : 
le  bon  abbé  y  fera  de  son  mieux. 

Le  bon  abbé  a  causé  aussi  avec  M.  Chapin;  tout  ira 
très-bien,  et  même  vous  ne  devez  pas  tant  que  vous 
pensez  :  il  vous  démêlera  tout  cela  fort  nettement. 

Je  ne  savois  rien  de  Reauville  '* ,  ni  ce  qui  vous  le  fai- 
soit  souhaiter,  ni  le  dégoût  qu'on  vous  donne  ;  je  gar- 
jderai  aisément  le  secret,  et,  en  gros,  je  hais  bien  tout  ce 
qui  vous  fâche,  et  j'aime  bien  tout  ce  qui  vous  est  bon. 

Bippert  emmena  votre  cheval  à  l'instant  que  vous 
partîtes  ;  il  s'en  chargea,  sans  prétendre  que  vous  en 
payassiez  la  nourriture.  Il  dit  à  mes  gens  qu'il  s'en  dé- 
feroit  au  marché,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  ainsi  voilà 
une  affaire  vidée  **  ;  n'y  pensez  plus.   Sansenay  **  dit 

aa.  A  rhôtel  Camayalet,  dont  on  devait  prochainement  renou- 
▼eler  le  bail;  voyez  la  lettre  imprimée,  i*>^  alinéa  (VI,  5o  et  5i), 
et  plus  loin  la  lettre  77,  notes  35  et  36. 

a3.  Sans  doute  le  président  de  Reauville,  dont  il  est  déjà  fiùt 
mention  dans  une  lettre  antérieure  de  la  correspondance  ;  voyez  la 
lettre  a3,  *•  alinéa  (II,  458).  Avait-on  désiré  l'avoir  pour  pre- 
mier président  au  parlement  d*Aix ,  en  remplacement  de  M.  Ma- 
rin (le  cheval  marin)^  dont  on  commençait  déjà  à  n*étre  pas  très-satis- 
fait ?  voyez  la  lettre  du  19  juillet  1677  (lettre  616,  note  xo,  V,  aa3)  : 
ce  Je  suis  fort  aise  que  le  Parlement  n'ait  point  été  ingrat  envers 
M.  de  Grignan  ;  je  me  souviens  fort  bien  comme  il  fut  reçu  Tannée 
que  j'y  étoîs.  Pour  le  premier  président  (M.  Marin),  quand  on  en 
est  content  en  fermant  sa  lettre,  on  change  d'avis  avant  que  la  poste 
soit  arrivée  à  Lyon.  9 

34.  Voyez  plus  loin  la  lettre  78,  notes  10  et  11,  et  la  lettre  85, 
note  4* 

a 5.  Ce  nom,  qu'on  a  déjà  vu  plus  haut  (note  11),  est  écrit  ici. 
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qu'il  n*a  point  de  gants^  qu'il  n*en  a  jamais  vu  acheter  ^^ 
de  provision.  Il  a  été  chez  le  gantier,  qui  dit  n'en  avoir 
donné  que  deux  paires  de  chamois  avec  de  Tor'*,  quand 
vous  parûtes.  Le  bien  Son  vous  enverra  votre  pendule; 
mais  qu'elle  ne  sorte  donc  point  de  votre  tète  comme  un 
serpent  *^  ! 

Ma  chère,  parlez-moi  de  votre  santé  ;  je  crois  tout  ce 
que  vous  m'en  dites  :  parlez-moi  de  vous  ;  tout  le  reste 
est  lob  de  moi**  ! 

Je  me  porte  très-bien  ;  je  me  ferai  saigner  quand  vous 
voudrez.  Je  serois  pourtant  bien  aise  d'avoir  l'ombre 
de  la  peur  d'une  légère  incommodité,  ou  bien  [même 
quelque  petit  mal  réel],  pour  mettre  dans  mes  bal- 
lots'* :  le  moyen  d'attaquer  une  perfection  ?  Eh  !  plût  a 
Dieu  vous  en  avoir  donné  la  moitié  !  Je  l'avois  fait  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  vous  l'ayez  conservée  ! 

Je  viens  de  ranger  dans  ma  tête,  que  si  M.  d'A- 
gauny**  veut  bien  qu'on  renverse  son  vieux  manteau 
de  cheminée  9  il  faudra  commencer  dès  ce  carême,  afin 
que  le  bien  Bon  soit  présent;  il  seroit  impossible  que 
Qous  fussions  revenus  de  Bretagne  assez  tôt  pour  que 

dans  notre  ancnenne  copie,  Sansené  ;  nom  Taroiu  imprimé  par- 
tout coiune  ii  s*est  présenté  d^abord. 

a6.  Cctt-à—dire,  aTec  des  broderies  d*or. 

37.  \ojez  pins  loin  la  lettre  93,  note  5,  et  la  lettre  97,  note  a6. 

s8.  Voy^ez  l'emploi  de  la  même  expression  dans  d*autres  pas- 
M^  rapportés  dans  le  Lexique^  vo  Loiir. 

29.  Cestp-a-dire,  dans  mes  lettres.  Le  manuscrit  porte,  sans  qu^il 
y  ait  aucun  làUsé'-en'^lane  :  <  Je  serois  pourtant  bien  aise  d*aToir 
l'ombre  de  la  peur  d'une  légère  incommodité  ou  bien  pour  mettre 
dans  mes  ballots.  »  Il  nous  a  paru  qu'une  ligne  arait  dû  être  sautée 
pv  le  copiste,  et  nous  arons  cberché  à  la  suppléer  le  moins  mal 
pomible;  mais  ce  n*est  qu'une  conjecture,  qui  ne  nous  inspire  k 
noos-même  qu'une  très-médiocre  confiance. 

30.  Le  propriétaire  de  l'hôtel  GamaTalet,  à  cette  époque  ;  Yoyea 
la  note  s  de  la  lettre  imprimée  (VI,  5i). 
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1679  cela  fût  fkit  à  votre  retour.  Ainsi  nous  ne  louerons  ({ne 
Tappartement  de  Mlle  de  Grignan**.  N'approuvez-vous 
pas  ce  que  je  dis  ?  et  que  j'embrasse  M.  de  Grignan  ? 


76. 
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A  Paris,  vendredi  20*  octobre. 
Tâi  parlé  à  Mme  le  Moine';  elle  m^a  juré  Dieu  et 

3i.  Le  manuscrit  porte,  comme  nous  Timprimons,  Mtte  de  Grî-^ 
gnan^  au  singulier;  il  est  assez  Yraisemblable  que  Mme  de  Sérigné 
avait  mis  le  pluriel  \  conférez  plus  haut  la  lettre  69,  note  i  a,  et 
Toyez  aussi  le  4«  alinéa  ci-dessus. 

LnraB  76  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  744  (VI,  55)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  ma- 
nuscrit, tome  YI,  pages  a65  et  suivantes  ;  le  Grosbois  n^en  contient 
qu*un  extrait.  Quelques  parties  de  cet  extrait  étaient  inédites;  mais 
les  derniers  éditeurs,  trompés  par  leur  ancienne  copie,  ont  inséré 
dans  la  lettre,  comme  inédit,  outre  ces  parties,  un  alinéa,  le  cîn— 
quième  de  la  lettre  imprimée  (  a  Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  dis- 
posée comme  vous  êtes  pour  Monsieur  de  Marseille,  etc.  9  ),  que 
Perrin  avait  déjà  fait  connaître,  et  qui  appartient  en  réalité  à  une 
lettre  écrite  deux  années  auparavant,  à  la  lettre  du  17  octobre  1677, 
où  il  forme  le  commencement  du  3*  alinéa  (V,  378).  Cette  erreur 
que  les  éditeurs,  du  reste,  ont  eux-mêmes  reconnue  plus  tard  (voyez 
aux  Additions  et  corrections^  tome  XII,  Appendice,  page  91,  la  note 
substituée  à  la  note  1 5  de  la  page  $9  du  tome  VI),  est  due  à^*in- 
cune  du  copiste  du  Grosbois,  qui  n*a  pas  pris  soin  de  séparer  les 
uns  des  autres  les  fragments  qu*il  transcrivait;  voyez  Vlntroduc^ 
tîon,  pages  11  et  ii,  et  page  35.  ^ 

9.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  8,  et  plus  loin,  la  lettre  80, 
3*  alinéa. 
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le  diable  que  c'est  Mme  Y'  qui  a  fait  vos  chemises,  et 
qu^'elle  y  perd  la  dernière  &çon  ;  elle  dit  que  vos  man- 
ches sont  de  la  longueur  de  votre  mesure  ;  que  pour  la 
toile,  vous  Tavez  choisie  vous-même;  qu'elle  est  au 
désespoir  que  vous  soyez  mal  contente  ;  que  si  vous 
voulez  lui  renvoyer  vos  manches,  elle  vous  donnera 
de  la  tofle  plus  fine,  et  les  fera  de  la  longueur  dont 
vous  les  voulez  présentement.  Elle  vous  prie  de  ne 
point  garder  ce  chagrin  si  longtemps  contre  elle.  Elle 
a  parlé  pathétiquement,  et  prétend  n'avoir  point  de 
tort  ;  mais  elle  raccommodera  tout  ce  qui  vous  déplaît  : 
je  vous  conseille,  ma  bonne,  de  la  prendre  au  mot. 
J'admire  le  malheur  qu'il  y  a  eu  sur  ces  pauvres  che- 
mises; je  comprends  ce  chagrin.  Vous  en  avez  de 
toutes  les  façons,  ma  bonne  ;  rien  n'y  manque  :  votre 
malheur  rend  prisonniers^  ceux  qui  vous  aiment;  la 
mort,  l'antipathie  empêchent  qu'on  ne  profite'  :  enfin, 
Dieu  le  veut!  Nous  fumes  si  heureux  que  de  vous 
avoir  fait  partir  un  cuisinier ,  le  jour  que  vous  mandez 
que  vous  pouvez  vous  en  passer  :  cela  est  comme  tout 
le  reste!  Cependant  c'eût  été  une  dépense  épargnée 
assez  considérable  ;  il  n'y  en  a  aucune  à  quoi  vous  ne 


3.  N01U  retrouTeront  bientôt  ce  nom,  qui  n^est  peut-^tre  qu'une 
initiale  on  qa*un  chiffre^  et  qui  a  donne  lieu  à  une  bien  singu- 
lière  méprise  ;  royez  plus  loin  la  lettre  80,  note  10. 

4.  N*est-«e  pat  une  allusion  à  Temprisonnement  de  Fouquet? 

5.  n  8*agit  ici  ëridemment  du  cardinal  de  Retz,  de  qui  Mme  de 
Sérign^  arait  toujours  espëré  des  bienfaits  pour  ses  enfants,  et 
particulièrement  pour  sa  hlle  ;  royez  plus  haut,  dans  ce  recueil, 
tome  I,  pa|^e  336,  la  note  5  de  la  lettre  38.  On  peut  voir  l'exprès- 
âoB  déi  mêmes  regrets  dans  la  lettre  809,  des  la  et  i3  mai  1680, 
1*  alin^  de  la  seconde  partie  (VI,  394  et  396).  Le  cardinal  était 
Bort  inopinément,  la  s4  août  précédent,  sans  avoir  fait  les  dispo- 
âtioiis  attendues;  Toyez  la  lettre  796,  au  comte  de  Guitaut,  du 
sS  août  1679  (V,  558). 
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TôTq'  ^®^®^  penser,  et  petite  et  grande  :  au  moins,  ma  bonne, 
qu*on  n'oublie  pas  de  renvoyer  celui  de  Lyon.  J'avoîs 
pensé  à  Hébert*,  aussi  bien  que  vous  ;  il  est  d'un  grand 
ordre  et  fort  accoutumé  au  détail  ;  il  écrit,  il  a  de  l'es- 
prit et  de  la  fidélité;  mais  il  a,  ce  me  semble,  la  barbe 
un  peu  trop  jeune  pour  commander  un  si  gros  do— 
mestique. 

M.  de  Grignan  est  bien  heureux  d'aimer  sa  famille  ; 
sans  cela  il  auroit  les  pattes  encore  plus  croisées,  n'ayant 
point  de  chasse.  Pour  moi,  je  ne  me  puis  accoutumer 
à  n'avoir  plus  ma  chère  bonne,  à  ne  la  plus  voir,  & 
prendre  mes  heures  et  les  siennes,  à  la  rencontrer,  à 
l'embrasser'';  cette  occupation  rendoit  ma  vie  contente 
et  heureuse  ;  je  ne  vis  que  pour  retrouver  un  temps 
pareil. 

6.  Ancien  domestique  de  Mme  de  Sëvigné,  qui  avait  été  depuis 
au  service  de  la  maison  de  Condë;  voyez  plus  haut,  tome  I, 
page  955,  la  note  1 8  de  la  lettre  5,  et  voyez  aussi  la  lettre  77  ci- 
après,  note  34* 

7.  C^est-À-dire,  à  ne  plus  prendre  mes  heures  et  les  siennes , 
à  ne  plus  la  rencontrer,  ne  plus  Pembrasser.  Dominée  par  Vidée 
qui  remplit  son  esprit,  Mme  de  Sëvigné  choisit,  ou  plutôt  prend 
instinctivement  pour  Texprimer,  la  forme  la  plus  rapide,  sans  trop 
de  souci  de  ce  que  pouvait  avoir  d^irrëgulier  la  construction  de 
la  phrase,  qui  eût  été  plus  lourde  et  aurait  rendu  d^une  manière 
moins  vivante  les  souvenirs  qu^elle  évoquait,  si  elle  eût  été  plus 
régulière. 
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77.    OE    MADAME  DE   SÉVIGHÊ  A    MADAME  ,0,^ 

ET   A  M.    DE   GRIGNAIf^ 

A  livry,  mercredi  a5*  octobre. 

A   BU  DAME   DE  GRIGKAN. 

*  Jb  suis   iciy   ma  bonne ,   toute  fine  seule  ;  je  n*ai 
point  voulu  me  charger  d^un  autre  ennui  que  le  mien*; 


77  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  —  i .  Cette 
lettre  ie  troare  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  978  et  suivantes  \ 
le  Grosbols  n*en  contient  aucun  extrait  ;  Perrin  seul  en  avait  fait 
«Mmaîtrc  une  &îble  partie,  qui  fournit  un  exemple  éclatant  des 
procédés  arbitraires  qu*on  a  justement  reprochés  à  cet  éditeur. 
Perrin,  en  effet,  s*est  borné  à  donner  le  commencement  delà  lettre, 
le  premier  alinéa  seulement,  et  il  Ta  donné  même  d^une  manière 
fort  pea  fidèle,  suivant  son  habitude,  comme  on  le  verra  par  les 
notes  suivantes.  Mais  une  aussi  faible  partie  ne  pouvant  suffire  à 
elle  seule  à  constituer  une  lettre,  Perrin  s*en  est  simplement  servi 
comme  de  début  pour  une  autre  lettre,  dont  Tarrangement  tout  au 
moins  lui  appartient,  dans  laquelle  il  a  rassemblé  divers  passages,  tirés 
Traisemblablement  de  différentes  lettres  que  nous  ne  connaissons 
pas.  A  la  lettre  ainsi  formée  de  pièces  et  de  morceaux,  Perrin, 
dans    sa    première   édition   (édition   de   1 734-1 787,    tome   IV, 
page  3 10),  avait  donné  pour  date  le  8  novembre  1679,  date  cer- 
tainement fausse,  an  moins  pour  le  commencement  de  la  lettre,  où 
Mme  de  Sévigné,  qui  était  alors  à  Livry,  disait  qu*elle  y  reste- 
TtàxjuMques  à  la  Toussaint^  langage  qnVUe  n*avait  pu  tenir  évidem- 
ment le  8  novembre,  alors  que  la  Toussaint  était  déjà  passée.  Aussi 
Perrin  avait-il  en  soin  de  supprimer  ces  mots  compromettants 
(vojez  le  texte  de  la  lettre,  note  s),  qui  auraient  trop  facilement 
laissé  voir  les  façons  d^agir  peu  scrupuleuses  de  Féditeur.  Mais 
Mme  de  Sévigné  avait  cependant  réellement  écrit  à  sa  fille  le  8  no- 
vembre 1679;  notre  ancienne  copie  contient  et  reproduit  fidèle- 
ment la  lettre  véritablement  écrite  à  cette  date.  Perrin  ne  la  possé- 
dait pas  sans  doute  à  Tépoque  de  la  publication  de  sa  première 
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,5  g  j'y  suis  à  ma  fantaisie  jusques  après  la  Toussaint'  : 


éditiou  ;  mais  Payant  plus  tard  à  sa  disposition,  9  Toulut  Tinsérer 
dans  sa  nouvelle  édition.  Il  fidlut  pour  cela  reprendre  à  la  lettre 
factice,  arbitrairement  datée  du  8  novembre  dans  la  première 
édition,  la  date  mensongère  qu^on  lui  avait  donnée,  et  lui  en 
chercher  une  autre.  C'est  efifectirement  ce  que  fit  Téditeur,  et  il  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  résoudre  la  difficulté,  que  de  donner 
à  la  lettre  due  à  ses  arrangements  et  datée  d*abord  du  8  novembre, 
la  date  de  celle  dont  il  avait  pris  le  commencement  pour  former 
le  début  de  la  première.  Cest  ainsi  que  dans  Tédition  de  1764  la 
lettre  datée  du  8  novembre  dans  Tédition  de  1784  reçut  la  date 
du  a 5  octobre  1679,  c*est-à-dire  la  date  de  notre  lettre,  quoique 
la  plus  grande  partie  de  son  contenu  fût  étrangère  à  cette  dernière 
aussi  bien  qu^à  celle  dont  on  lui  avait  primitivement  fait  prendre 
la  place.  En  somme,  la  lettre  qui  figure  dans  la  correspondance 
générale,  à  la  date  de  la  nôtre,  sous  le  numéro  747  (VI,  64)1 
qui  est  la  lettre  arrangée  par  Perrin,  ne  reproduit,  —  et  bien 
peu  fidèlement  encore,  —  que  quelques  lignes  de  la  lettre  que 
nous  publions  ici,  de  la  véritable  lettre  du  a5  octobre  1679;  le 
surplus,  tiré  de  diverses  lettres  que  nous  ne  connaissons  pas,  et 
composé  de  fragments  sans  rapport  entre  eux,  dont  le  passage  de 
Tun  à  Tautre  n^est  indiqué  par  aucune  de  ces  transitions  légères 
que  trouvait  si  facilement  Mme  de  Sévigné,  est  complètement  étran- 
ger à  la  lettre  sous  la  date  de  laquelle  ces  fragments  se  trouvent  ar- 
bitrairement placés.  —  Dans  notre  manuscrit,  Tinscription  porte  : 
a  A  Livrj,  mercredi  a3*  octobre  »,  au  lieu  de  :  «  a5*  octobre  i>, 
comme  nous  Timprimons.  C'est  une  erreur  sur  le  quantième,  et  il 
est  présumable  qu^elle  vient  du  copiste,  qui  a  pu  facilement 
prendre  un  5  pour  un  3.  Le  contenu  de  la  lettre  ne  laisse  en  effet 
aucun  doute  sur  Tannée  où  elle  a  été  écrite,  et  en  1679,  où  elle  se 
place,  le  a  5  octobre  et  non  le  aS  fut  un  mercredi  :  la  date  du  a  5 
doit  donc  être  admise  sans  difficulté.  Si  Terreur  que  nous  venons 
de  signaler  se  trouvait  sur  Toriginal,  cela  pourrait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  expliquer,  sans  la  justifier,  la  conduite  de  Perrin,  qui 
aurait  pu  alors,  dans  le  principe,  avoir  des  doutes  sur  la  vraie 
date,  reconnue  par  lui-même  plus  tard,  st  se  croire  autorisé  à  dis^- 
poser  à  sa  guise  d'une  lettre  dont  Tinscription  était  évidemment  fau- 
tive :  mais  cela  est  peu  vraisemblable. 

a.  Ces  mots  :  «  j^y  suis  à  ma  fantaisie  jusques  après  la  Toussaint  d, 
avaient  été  retranchés  par  Perrin,  dans  ses  deux  éditions.  Sur  les 
motifii  de  cette  suppression,  voyez  la  note  i  ci-dessus.  —  Dans 
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*niille  compagnie  ne  me  tente  de'  commencer  sitôt  mon  TêTT 
hiTer*.  Je  suis  affligée  de  le  passer  sans  vous,  ma 
bonne  ;  je  ne  m^accoutume  point  à  cette  séparation  ^.  *  SI 
je  Toalois,  je  me  donnerols  d*un  air  de  solitude  ;  mais 
depuis  que  j^entendis  Tautre  jour  la  Bagnols'  dire 
qu'elle  étolt  livrée  à  ses  réflexions,  qu^elle  étolt  un 
peu  trop  avec  elle-même ,  je  me  veux  vanter*  d'être 
toute  raprès-dînée''  dans  cette  prairie,  causant  avec 
nos  vaches  et  nos  moutons.  Tal  de  bons  livres,  et  sur 
le  tout  les  petites  lettres  et  Montagne'  :  que  faut-U 
autre  chose,  quand  on  ne  vous  a  point  ?  J'y  al  reçu  ' 
votre  dernière  lettre  :  vous  me  croyez  à  Paris  auprès 
du  feu,  et  vous  recevez  auprès  du  vôtre  le  reste  de  mes 


rédition  de  I754)  Peirin  avait  remplacé  les  mots  :  a  ma  bonne  », 
qui  le  trourent  dans  la  première  ligne  de  la  lettre,  par  les  mots  : 
«  ma  fille»  ;  dans  Tédition  de  1754,  il  les  a  purement  et  simple- 
BOkt  retranchés. 

3.  L'édition  de  1754  porte  :  ^pour  commencer  »  ;  Tédition  de 
1734)  miWe  par  les  derniers  éditeurs,  portait  :  a  à  commencer  ». 
La  leçon  de  notre  manuscrit  est  la  plus  correcte,  et  sans  doute  aussi 
b  plus  fidèle. 

4.  Cette  phrase,  retranchée  par  Perrin  dans  ses  deux  éditions, 
ne  le  lit  que  dsuis  notre  manuscrit. 

5.  Bfime  du  Gué-Bagnols,  soeur  cadette  de  filme  de  Coulanges  ; 
^Jtz  la  note  3  de  la  lettre  114  (II,  la).  Dans  ses  deux  éditions, 
Porrin  a  remplacé  le  nom  de  filme  de  Bagnols  par  celui  de  filme  de 
Brime. 

6.  Perrin  :  «  je  veux  me  vanter  ». 

7.  Dans  sa  première  édition,  suivie  par  les  derniers  éditeurs, 
Penin  avait  mis  :  «  toute  Faprès  mitR  »  ;  il  a  rétahli  le  vrai  texte 
<Uitt  u  seconde  édition.  * 

8*  Perrin,  dans  ses  deux  éditions,  a  modifié  et  réduit  ainsi  ce 
■cabre  de  phrase  :  «  J'ai  de  bons  livres,  et  surtout  fil ontagne.  » 
Pteles  fetittê  leitrts^  filme  deSévigné  entendait  certainement  parler 
^^ronnàaU*  de  Pascal. 

9*  C'est  aussi  le  texte  de  l'édition  de  1784,  adopté  par  les  der- 
nien  éditenn;  dans  sa  seconde  édition  Peirin  a  mis  :  a  J'ai  reçu 
^cii  eic.  » 


1079 


46  LETTRES  INÉDITES 

lamentations  ^^  sur  les  fatigues  de  votre  voyage  :  Thor- 
rible  chose  que  d'être  si  loin!  Mais  on  ne  peut  être 
plus  étonnée  que  je  la  suis*^  de  vous  voir  avec  M.  et 
Mme  de  Mesmes^*.  J'ai  cru  que  vous  vous  trompiez,  et 
que  c'étoît  à  liviy  que  vous  alliez  les  recevoir*.  Auront- 
ils  ^*  trouvé  votre  château  d'un  assez  grand  air  ?  du  moins 
votre  chapitre**  n'a  pas  mauvaise  mine.  Vous  m'étonnez 
de  votre  souper  sans  cuisinier,  et  de  votre  musique  sans 
musiciens  :  Mlles  de  Grignan,  Piche^^f  auront  au  moins 
fiadt  leur  devoir,  avec  Monsieur  leur  père.  *Vous  me 
manderez  s'ils  auront  été  contents  :  j'aurai  bien  envie 
de  voir  des  gens  qui  viennent  de  vous  quitter' 


.«16 


10.  «  Et  TOUS  recevrez  auprès  du  vôtre  mes  lamentations.  » 
{Éditions  de  1784  0'  de  1754.) 

11.  «  Que  je  Tai  été.  »  (JbidemJ) 

la.  Voyez,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  278,  la  note  7  de  la 
lettre  ii. 

i3.  Cette  phrase  et  la  suivante  avaient  été  supprimées  par  Perrin 
et  ne  se  lisent  que  dans  notre  manuscrit. 

14.  Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Grignan. 

i5.  Piehê  pour  Piehonite,  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  aucun 
doute  désigner  Pauline,  comme  le  prouvent  suffisamment  les 
mots  qui  suivent. 

16.  Cette  phrase  ne  paraît  pas  avoir  été  comprise  par  Perrin, 
qui  lui  a  substitué  la  phrase  suivante  :  a  Les  voilà  (M.  et  Mme  de 
Mesmes)  qui  m'écrivent  donc  d'une  manière  qui  me  fait  com- 
prendre qu'ils  sont  parfaitement  contents  de  la  bonne  réception 
que  vous  leur  avez  faite  :  ils  ont  beaucoup  d'enrie  de  me  voir  ; 
c'est  la  meilleure  raison  que  j'aie  pour  m'en  retourner  incessam- 
ment. »  D  semblerait,  d'après  le  langage,  d'ailleurs  assez  obscur, 
que  l'éditeur  fait  tenir  à  Mme  de  Sévigné,  que  M.  et  Mme  de 
Mesmes  étaient  déjà  arrivés  à  Paris,  ou  allaient  incessamment  y 
arriver,  et  que  Mme  de  Sérigné  allait  se  hâter  de  quitter  Livry 
pour  les  voir;  mais  tout  cela  était  de  l'imagination  de  l'éditeur  : 
Mme  de  Sérigné  n'avait  rien  dit  de  semblable,  et  M.  et  Mme 
de  Mesmes  n'arrivèrent  à  Paris  que  plusieurs  semaines  plus  tard, 
à  la  fin  du  mois  de  novembre;  voyez  la  lettre  78  ci-après, 
9*  avant-dernier  alinéa,  et  plus  loin  la  lettre  80,  du  99  noveinbre, 
note  9. 
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Ma*^  chère  bonne,  vous  avez  chaud  à  votre  pauvre 
poitrine  ;  vos  jambes  sont  moins  malades  ;  il  me  semble 
qae  ce  sont  les  eaux  du  Puy**.  Je  vous  remercie  du 
dessein  cjue  vous  avez  de  vous  rafraîchir;  si  ce  lait  vous 
Êiisoît  du  bien,  quel  bonheur,  et  quelle  consolation  pour 
ceux  qui  ne  souhaitent  au  monde  que  votre  santé  ! 
Parlez-moi  toujours   sincèrement  là-dessus,  ma  très- 
chère,  je  vous  en  conjure.  Si  vous  prenez  soin  de  vous, 
nous  ne  vous  importunerons  plus;  vous  pouvez  éviter 
par  ià  tous  les  tourments  que  nous  vous  donnons.  Vous 
devez  avoir,  ou  avoir  eu,  cette  colique  de  Saulieu  ^'  ? 
An  nom  de  Dieu ,  ne  me  cachez  rien  de  ce  qui  touche 
votre  personne! 

Je  crois  que  vous  êtes  à  Lambesc'^  présentement. 
Vous  n*y  aurez  point  M.  de  Vendôme  *' .  Le  moyen  qu'il 
y  pût  courir?  U  perdit,  il  y  a  peu  de  jours,  dix  mille 

17.  Toat  ce  qui  mit,  à  partir  de  ce  second  alinéa,  était  inédit 
et  ne  le  troare  que  dans  notre  manuscrit. 

18.  Sous-entendu  :  «  qui  ont  produit  cet  effet  0;  peut-être 
même  ces  mots,  ou  d'autres  mots  analogues,  ont-ils  été  omis,  soit 
par  le  copiste,  soit  par  Mme  de  Séyigné  elle-même. 

19.  On  comprend  de  quel  genre  de  colique  Mme  de  Sérigné 
futendaît  parler  ici  (Toyez  dans  les  dictionnaires  de  médecine, 
V»  Oh^quis  gatamiiiulis),  et  par  quel  jeu  de  mots  elle  arait  su 
idroitement  éviter  Temploi  du  terme  propre.  Nous  retrouverons 
phis  loin  encore  la  même  expression  ;  voyez  plus  bas  la  lettre  78, 
note  9. 

ao.  Où  devait  se  réunir  PAssemblée  des  Communautés  ;  voyez  la 
noce  suivante. 

II.  Louis-Joseph  de  Vendôme,  gouverneur  de  Provence.  Le 
19  janvier  précédent,  M.  de  Vendôme  avait  prêté,  entre  les  mains 
da  Roi,  le  serment  de  fidélité  pour  le  gouvernement  de  Provence 
(voyez  la  Gaxêiie  du  ti  janvier  1679),  et  on  avait  craint  que 
pour  faire  acte  de  prise  de  possession  de  son  gouvernement,  il  n*al- 
Ut,  cette  année  même,  présider  PAssemblée  des  Communautés; 
toyez  la  lettre  du  i3  octobre  précédent  (lettre  749,  note  7,  VI, 
48),  dana  laquelle  Mme  de  Sévigné  avait  déjà  pris  soin  de 
inrer  M.  et  Mme  de  Grignan  à  ce  sujet. 
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"I  écus  au  billard,  contre  ce  bon  prélat  de  Langres  *■  (c'est 
encore  une  belle  lumière  de  TÉglise  !)  :  cette  perte  ne 
facilitera  pas  le  voyage  de  Provence. 

Je  cherche  k  vous  envoyer  un  petit  ballot,  ob  vous 
trouverez  une  écritoire  fort  jolie  :  je  suis  assurée  que 
vous  en  serez  contente.  Votre  poudrier  est  raccom- 
modé ;  je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  vous  en  servir 
bientôt. 

Notre  bon  abbé  vous  a  écrit  tous  ses  derniers  rai- 
sonnements sur  les  accommodements  de  votre  chambre 
basse.  Il  me  dit  d*abord  qu'ils  ne  vous  coûteroient  pas 
cent  écus  ;  et  puis  il  suppute,  il  y  met  un  parquet,  et  il 
vous  mande  cinq  cents  francs  !  Je  n*aime  point  à  paroître 
menteuse,  ma  bonne  ;  je  suis  au  désespoir  quand  on  ne 
suit  point  vos  volontés.  Quoique  les  raisons  de  TAbbé 
épargnent  votre  bourse**,  je  voudrois  que  votre  maison 
fut  moins  incommode,  et  je  n'aurois  pas  tant  de  pré- 
voyance que  lui. 

99.  Louifr-Marie-Armaiid  de  Simiane  de  Cordes,  évè^pie  de  Lan- 
gres de  1674  à  1695.  Saint-Simon  raconte,  sur  ce  prélat,  Tanecdote 
suivante,  qui  confirme,  développe  et  complète  le  récit  plus  succinct 
de  Mme  de  Sévigné  :  a  M.  de  Vendôme,  M.  le  Grand  (M.  d^ Arma- 
gnac, grand  écuyer  de  France),  et  quelques  autres  de  cette  rolée,  lui 
(à  Tévêque  de  Langres]  attrapèrent  gros  deux  ou  trois  fois  au  bil- 
lard. Il  ne  dit  mot,  et  s*en  alla  à  Langres,  où  il  se  mit  à  étudier 
les  adresses  du  billard,  et  s^enfermoit  bien  pour  cela,  de  peur  qu'on 
le  sût.  De  retour  à  Paris,  roilà  ces  Messieurs  à  le  presser  de  jouer 
au  billard,  et  lui  à  s'en  défendre  comme  un  homme  déjà  battu,  et 
qui,  depuis  six  mois  de  séjour  à  Langres,  n'a  tu  que  des  chanoines 
et  des  curés.  Quand  il  se  fut  bien  fait  importuner,  il  céda  enfin, 
n  joua  d'abord  médiocrement,  puis  mieux,  et  fit  grossir  la  partie; 
enfin  il  les  gagna  tous  de  suite,  puis  se  moqua  d^eux,  après  avoir 
regagné  beaucoup  plus  qu'il  n'ayoit  perdu.  »  {Mémoires^  tome  I, 
pages  995  et  996.  J  Le  fait  auquel  Mme  de  Sérigné  faisait  allusion  se 
passa,  on  le  voit,  après  le  retour  de  Langres. 

93.  Ces  raisons  avaient  sans  doute  fait  renoncer  à  la  réparation 
projetée  comme  trop  coûteuse. 
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Je  cansois  Faotre  jour  arec  Deville  :  il  iiest  point  im-  TëTg 
possible  que  vous  puissiez  ravoir  ces  bonnes  personnes'^ 
comme  autrefois i  quand  vous  viendrez  à  Paris;  vous 
seriez  bien  heureuse  de  les  reprendre  pour  toujours. 
Je  suis  bien  dégoûtée  de  votre  Régnant"  :  le  pau- 
Yre  homme  est  plein  de  bonne  volonté  ;  mais  vous  avez 
raison  de  dire,  que  vous  aimeriez  mieux  une  infidélité 
pleine  d'économie^  qu'une  sotte  fidélité.  Si  vous  aviez 
Derille,  vous  auriez  et  la  fidélité  et  Féconomie.  Il  me 
dit  qu'à  votre  premier  voyage  vos  ballots  ne  coûtèrent 
que  huit  livres  quinze  sols  le  cent  jusqu'à  Lyon,  et  en- 
suite'* dix  firancs;  il  en  coûte  quinze  à  M.  et  Mme  de 
Terneuil  jusqu'à  Pézenas.  Ainsi  voyez,  je  vous  prie, 
(jaelle  augmentation  de  dépense,  et  combien  il  faut  être 
mal  habile  pour  ne  pas  consulter  les  autres,  et  Deville 
lepreoiier.  Faut-il  souffrir  cela?  tout  Targent  que  vous 
perdez  me  fait  une  peine  incroyable. 

Je  vis  AfUe  de  Méri  avant  que  de  partir  :  je  la  trou- 
vai on  peu  mieux,  et  toujours  mal.  Elle  aime  sa  femme 
de  diambre,  et  c'est  une  consolation  grande  que  de  ne 
point  toujours  changer.  Avez-vous  reçu  une  lettre  que 
je  vous  écrivis  il  y  a  trois  semaines  pour  elle  dans  sa 
chambre,  oà  elle  avoit  écrit  quatre  lignes?  J'étois  ce 
jour-là  son  secrétaire;  ce  n'étoit  point  sans  besoin. 

Je  ne  vous  mande  plus  de  nouvelles,  ma  bonne,  le 
Chevalier  en  prend  soin  ;  on  ne  sait  rien  dans  cette  forêt  ; 
les  chemins  empêchent  un  peu  le  commerce  '^  ;  ce  n'est 
plus  comme  en  été. 


s4.  M.  et  Urne  Derille. 

>S.  Maître  d*h6tel  de  M.  de  Grignan  ;  royez  la  lettre  756,  fin 
à^  3*  tTant-demier  alinéa  (VI,  m).  Le  nom  est  écrit  Remault  dans 
le  manuscrit. 

>6.  CeM-à-dire  aux  royages  suivants. 

vj.  Le  commerce  des  lettres,  le  commerce  des  nouvelles. 
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Mais  parlons  de  Pauline  :  c'est  Mlle  de  Mazargaes  **; 
je  ne  rabattrai  rien  de  Tidée  que  j'en  ai;  qu'elle  est 
jolie  ;  et  que  cela  est  plaisant  de  lui  voir  animer  et  jouer 
ces  fables,  et  aider  à  son  irère  !  En  quel  pays  estTabbaye 
de  sa  tante?  C'est  toujours  un  grand  chagrin  de  s^ôter 
de  tels  amusements;  je  vous  remercie  de  l'y  avoir  je- 
tée confusément'*.  Qu'elle  a  une  bonne  mémoire!  elle 
démêlera  cette  généalogie  comme  elle  pourra.  Je    ne 
m'étonne  pas  qu'elle  vous  amuse  tous;  je  serois  trop 
heureuse  de  l'avoir  :  il  ne  faut  pas  que  je  me  mette  eette 
fantaisie  dans  la  tête.  Je  suis  bien  de  votre  avis,  sur  le 
besoin  qu'on  a,  à  tout  moment,  d'un  peu  de  philosophie, 
de  résignation,  de  regards  vers  la  Providence,  comnie  il 
vous  plaira;  mais  enfin  il  faut  quelque  chose  qui  adou- 
cisse un  peu  les  troubles  du  cœur  et  les  contre-temps 
continuels  de  la  vie  :  c'est  de  vous,  ma  bonne,  qu'il  faut 
prendre  des  leçons,  et  vous  en  avez  besoin'^. 

A    M.    DE    GRIGNAN. 

Monsieur  le  Comte,  en  vérité  il  me  falloit  ce  que  vous 
m'avez  écrit.  Vous  moquez-vous  d'être  paresseux  pour 
écrire  ?  Avez-vous  oublié  que  c'est  à  vous  que  je  m'en 
prendrai  de  tous  les  maux  de  la  bise  ;  et  que  vous  êtes 
chargé  du  soin  de  cette  santé,  qui  nous  est  si  extrêmemeut 
chère  ?  Ne  seroit-il  point  naturel,  sachant  comme  je  suis 
sur  cela,  d'avoir  envie  de  m'en  dire  toujours  quelque 

18.  Masargues  était  une  terre  appartenant  à  la  maison  de  Gri- 
gnan,  et,  suivant  Tusage  du  temps,  on  se  proposait  d*en  faire  por- 
ter le  titre  par  la  seconde  fille  du  dernier  mariage  du  comte  ;  Toyez 
la  lettre  57a,  note  11  (V,.43),  et  la  lettre  $77,  note  i5  (V,  65). 

99.  C*eflt-à-dire,  de  n^avoir  songé  que  confusément  à  Vy  jeter. 

3o.  C^est-à-dire,  c*est  de  tous^méme,  ma  bonne,  que  tous  deres 
prendre  cet  leçons,  et  tous  en  avez  besoin. 
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chose  ?  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'être  loin,  et  ""7 — 
toasleschagrinsy  toutes  les  inquiétudes  que  Ton  souffre , 
TOUS  auriez  quelque  pitié  de  moi,  et  quelque  envie  d'être 
en  commerce  sur  un  mal  qui  nous  est  commun.  Vous 
faites  très-bien  de  demander,  et  encore  mieux  d'obtenir, 
les  bouilloiis  et  le  lait;  cette  poitrine  échauffée  en  a 
grand  besoin.  C'est  donc  à  vous  que  je  la  recommande, 
puisque  c'est  vous  qui  y  prenez  tant  d'intérêt,  et  qui 
vous  chargez  de  tous  les  événements. 

Vous  allez  à  votre  assemblée  ;  nous  sommes  tous  per- 
suadés que  cette  année  est  encore  des  vôtres'^. 

Je  crois  devoir  vous  faire  un  compliment  sur  la  mu- 
sique enragée  de  votre  chapitre  ;  au  moins  dites-moi  si 
voos  êtes  content  de  l'autre.  Est-il  vrai  qu'il  n'y  a  ni 
instruments  ni  musiciens? 
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Ma  bonne,  vous  avez  Flachère  ''  ;  sa  mine  vous  ras- 
sure*' ;  je  vous  conseille  pourtant  de  lui  donner  toujours 
quelques  petits  avis,  et  qu'on  prenne  soin  du  linge  de 
ce  Comte.  Mon  Dieu,  que  d'argent  dépensé  par  l'infidé- 
lité ou  la  négligence  des  valets!  C'est  un  garçon  admi- 
rable qu'Hébert,  pour  l'esprit,  la  règle  et  la  fidélité; 
mais  le  moyen  qu'il  fut  respecté  du  domestique'^?  Il 
faut  espérer  que  vous  aurez  mieux  pour  la  Camavalette. 

3i.  Voyez  plus  haut  la  note  ai. 
3i.  Domestique  de  M.  de  Grignan. 

33.  Flachère,  quelques  années  auparavant,  avait  ^auvë  Mme  de 
Grignan  du  feu,  et  Mme  de  Sërignë  fait  sans  doute  allusion  ici  à 
cet  événement  ;  royei  la  lettre  du  x6  août  1671  (lettre  194,  fin  du 
dcnîcr  alinéa,  II,  3i5). 

34.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  6. 


A 
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""^ — "  Voici  ce  que  le  bon  abbé  a  pensée  que  je  trouve  rai- 
sonnable :  ce  seroit  de  renouveler  votre  bail  à  la  Saint- 
Remi"  (il  finit  à  ce  terme*'),  à  condition  qu'en  cas  de 
vente,  ou  que  par  quelqu'autre  raison  ils  voulussent  vous 
déloger,  ils  vous  rembourseroient  la  dépense  que  vous 
auriez  faite,  ou  la  plus  grande  partie  :  il  y  a  bien  de  Tap- 
parence  qu'ils  accepteroient  cette  proposition.  Il  n'y  au- 
roit  donc  plus  qu'à  examiner  si,  en  ce  cas,  cette  maison 
vous  plaît.  Pour  moi,  je  crois  que  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  nous  y  attacher,  à  cette  condition. 
J'en  ferai  toujours  la  proposition  en  l'air,  en  attendant 
votre  réponse. 

Au  reste,  ma  bonne,  ne  me  venez  point  parler  de 
dégâts  et  de  dommages;  l'Abbé  renonce*^  fort  d'avoir 
parlé  dans  ce  sens  ;  au  contraire,  disant  que  votre  pen- 
sion étoit  très-forte.  Je  sais  bien  que  deux  ou  trois  fois 
je  l'ai  entendu  parler  de  cette  sorte  à  mon  fils  et  à 
d'autres;  mais,  pour  en  avoir  le  cœur  content  une  bonne 
fois,  je  veux  voir  en  détail  la  dépense  que  nous  avons 
faite,  et  celle  que  je  dois  faire  seule;  naturellement,  j'y 
ajouterai'*  votre  grosse  pension,  et  je  verrai  la  juste 
vérité,  et  je  démêlerai  la  mauvaise  humeur,  que  peuvent 
donner  l'âge  et  les  soins  de  l'avenir,  des  choses  de  fait, 
qui  sont  incontestables.  De  cette  façon,  ma  bonne,  nous 
serons  fixées  dans  l'avenir;  nous  verrons  sincèrement 
ce  qui  vous  est  le  meilleur,  et  à  moi  aussi  ;  vous  ne  croi- 

35.  Cest-^-dire  le  x*r  octobre. 

36.  Il  derait  finir  par  conséquent  au  i*'  octobre  i68o  (on  était 
au  i5  octobre  1679),  après  une  durée  de  trois  ans  :  il  airait  com- 
mencé le  i«r  octobre  1677.  Conférez  plus  loin  la  lettre  81,  note  6. 

87.  C*est-à-dire,  désavoue^  refuse  de  reconnaître  ;  voyez  le  Lexique^ 
▼^  RBHoncBa.  La  même  expression  se  retrouve  encore  un  peu  plus 
loin,  toujours  dans  le  même  sens  (voyez  plus  bas,  note  89)  :  cette 
acception  a  vieilli  et  n*est  plus  en  usage. 

38.  A  la  somme  que  je  dépenserais  seule. 
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rez  point  me  peser^  quand  c'est  peut-être  le  contraire  ;  ,g- 
nous  ne  marcherons  plus  en  aveugles,  et  on  n'ententlra 
plus  de  discours  qui  vous  puissent  donner  du  chagrin,  et 
a  moi  aussi.  On  les  renonce'*  fort;  mais  enfin  j'en  ai 
été  ao  désespoir,  et  je  ne  puis  dire  la  furie  où  j'en  ai 
été  contre  lui.  Voilà  ce  que  j'ai  résolu  de  faire  pour  l'ave- 
nir ;  je  suis  assurée  que  vous  l'approuverez  :  c'est  ce 
que  ▼ous  avez  toujours  désiré  ;  le  temps  n'étoit  pas  venu 
de  le  faire  plus  tôt. 

Je  viens  de  me  promener  avec  Louison  :  il  fait  un 
temps  admirable  !  Mais  savez- vous  bien  ce  qui  m'est  en- 
core meilleur  que  mes  livres?  ce  sont  vos  lettres,  ma  , 
très-chère  et  très-bonne.  Quand  je  songe  que  vous  me 
parlez,  et  que  je  n'ai  qu'à  prendre  dans  ma  poche  une 
de  vos  lettres  pour  entendre  ce  que  vous  me  dites,  je 
trouve  une  consolation  à  les  lire  qui  n'est  pas  difficile  à 
Gomjvendre  à  ceux  qui  connoissent  bien  l'amitié.  Il  ne 
faut  point  s'embarrasser  des  contre-temps  de  nos  ré- 
ponses, et  que  vous  receviez  au  coin  du  feu  mes  inquié- 
tudes du  bateau  ^^  ;  c'est  un  chagrin  qui  est  attaché  à 
celui  del'éloignement;  il  faut  s'y  soumettre;  car  il  n'est  > 
pas  possible  que  nous  portions  notre  esprit  si  juste  au 
temps  que  vous  recevrez  ma  lettre  que  je  ne  songe 
encore  plus  à  celle  que  je  viens  de  recevoir  et  à  celui 
que  j'écris.  Pour  votre  dernière,  je  l'ai  reçue  au  même 
endroit  où  j'avois  vu  passer  l'aumônier  de  Monsieur  de 
ScnUs**. 

39.  Cest-ft-dlre,  on  dëtaTone  fort  ces  discours,  mais,  etc.  Vojez   • 
U  note  37  ci-deasiis. 

40.  Les  inquiétudes  au  sujet  du  bateau  sur  le  Rhône,  qui  avait 
emmené  Mme  de  Grignan  de  Lyon  au  port  de  Robinet. 

41.  Denis  Sanguin,  ëvèque  de  Senlis,  oncle  de  Louis  Sanguin, 
■larquîs  de  Lirry,  L^ëvèque  était  grand  chasseur  et  chassait  sou- 
vent dans  la  foiét  de  LivTy.  Pour  Tintelligence  de  ce  passage,  il 
boa  lire,  dans  la  lettre  du  6  octobre  précédent,  écrite  également 
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jg  A  propos,  savez-vous  que  cette  grande  Mlle  du  Cou- 

dray^'i  qui  ressemble  à  une  aiguille  à  tapisserie*',  est 
mariée  à  un  M.  Colus,  parent  de  celui  de  Lyon,  qui  est 
vieux,  riche,  et  marié  quatre  fois?  Elle  a  été  traitée  comme 
la  fille  de  M.  de  la  Souche,  sans  dot  :  vous  souvenez- 
vous  de  cette  folie**  ?  Je  la  trouvai  l'autre  jour  chez  Gau- 


de  Liyiy,  l'aventure  à  laquelle  Mme  de  Sëvigné  fait  allusion  ici 
(lettre  789,  5'  alinéa,  YI,  89  et  40)  :  ce  Nous  y  étions  hier  (dans 
Tavenue  de  Livry),  Saint-Aubin  et  moi  :  il  lisoit,  je  Técoutois,  et 
je  regardois  le  petit  pays  doux  que  tous  connoissez  ;  je  vous  sou— 
haitois  Tair  que  je  respirois.  Nous  avions  entendu  un  cor  dans  le 
fond  de  cette  forêt;  tout  d'un  coup  nous  avons  entendu  passer 
comme  une  personne  au  travers  des  arbres;  nous  avons  regarde, 
cVtoit  un  grand  chien  courant.  <x  Qu'est-ce  que  cela?  d  a  dit  Saint- 
Aubin.  —  a  C'est  un  des  aumôniers  de  Monsieur  de  Senlis,  d  lui 
ai-je  dit.  Là-dessus  sa  rate  s'est  épanouie  d'un  rire  extravagant  ;  et 
voilà  la  plus  grande  aventure  qui  nous  puisse  arriver  en  ce  pajs.  9 

4%.  Il  n'est  pas  question  ailleurs,  dans  la  correspondance,  de 
Mlle  du  Coudray,  pas  plus  que  de  M.  Colus.  Mais  ce  dernier  nom 
était  sans  doute  difficile  à  lire  dans  l'original,  car  le  copiste  avût 
mis  Polus^  remplacé  par  Colus  par  la  personne  qui  a  pris  soin  de 
la  collation.  Les  quelques  mots  dont  Mme  de  Sévigné  accompagne 
le  nom,  pour  compléter  la  désignation  de  la  personne  :  <t  parent 
de  celui  de  Lyon  »,  nous  font  croire  qu'elle  avait  peut-être  écrit 
ou  voulu  écrire  :  a  Solus  0,  et  qu'il  s'agissait  d'un  parent  du  mari 
de  cette  dame  Solus,  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  écrite  de 
Lyon  quelques  années  auparavant,  et  dont  le  nom  se  retrouve  dans 
des  chansons  du  temps,  qui  présentent  le  mari  comme  un  homme 
de  finance;  voyez  la  lettre  3oa,  écrite  de  Lyon,  le  i«'  août  1672, 
par  Mme  de  Coulanges  à  Mme  de  Sévigné  et  à  Mme  de  Grignan, 
note  3  (III,  160).  Mlle  du  Coudray  était  peut-^tre  une  parente  de 
Rouillé  du  Coudray,  procureur  général  de  la  chambre  des 
Comptes,  dont  nous  donnons  plus  loin  une  apostille;  voyez  plus 
loin  la  lettre  i65. 

43.  Il  y  a  dans  le  manuscrit,  sans  doute  par  la  faute  du  copiate  : 
a  qui  ressemble  à  une  aiguille  en  tapisserie  b. 

44-  C'est  dans  V Avare  de  .Molière  (acte  I ,  scène  vu)  que  se 
trouve  le  fameux  sans  doi^  auquel  faisait  allusion  ici  Mme  de  Sévi- 
gné, qui  aurait  dû  dire  la  fille  tP Harpagon  ^  et  non  la  fille  Je 
M»  de  la  Souche, 
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ticr*',  où  j'allois  encore  pour  la  Marbeuf  (car  Mlles  de  TëTT 
Grignan  crieroient  encore  sur  ma  dépense)  ;  je  la  trouvai 
donc  là  toute  cousue  d'or  :  j'en  souhaite  autant,  à  pro- 
portion, à  Tune  de  vos  Grignettes^* j  comptant  qu'elle 
prendra  sa  sœur  avec  elle,  et  que  ma  pauvre  Pauline  ne 
sera  plas  chassée  del pairio  fUdo^'', 

Je  reviens  des  G>mplies,  ma  bonne,  qui  sont  devenues 
des  Matines  :  il  n'a  pas  tenu  à  l'obscurité  que  je  n'aie 
été  bien  dévote.  Que  dites-vous  des  nouvelles  que  je 
TOUS  mande  ?  Vous  ne  pouvez  pas  les  soupçonner  d'être 
fausses.  Cela  est  plaisant  avec  quelle  naïveté  je  vous 
écris,  sans  songer  que  la  disposition  de  ceux  qui  re- 
çmvent  des  lettres  n'est  pas  toujours  comme  de  ceux 
qui  les  écrivent^'!  A  tout  moment  je  vous  viens  dire  un 
mot;  cela  me  fait  un  amusement  qui  m'est  toujours  meil- 
leur que  toute  autre  chose. 

Où  votre  Provence  avoit-elle  imaginé  que  vous  étiez 
tous  empoisonnés  ?  Quelle  folie  !  et  sur  quel  fondement? 
Le  Chevalier  a  fait  aller  Autrement**  chez  lui*%  sur 
celui**  qu'il  s'ennuyoit  avec  nos  bonnes  femmes **  :  je 
Fai  laissé  faire.  Il  reprend  ses  forces,  et  ne  songe  qu*à 

45.  Célèbre  marchand  d'ëtoffei . 

46.  Mlles  Louise-Catherine  et  Françoise-Julie  de  Grignan  ;  Toyez 
plus  haut  la  lettre  71,  note  4. 

47.  Du  nid  paternel,  Mme  de  Sërignë  dit  ailleurs,  dans  le  même 
sens  :  paierno  mdo;  voyez  la  lettre  4^4)  ''^oie  8  (IV,  3o5),  et  la 
ktire  5i6,  note  7  (IV,  38). 

48.  Ccst-à-dire,  comme  celle  de  ceux  qui  les  écrivent.  LVI- 
Hpse  du  pronom  démonstratif  se  rencontre,  on  le  sait,  assez 
•onrent  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  (voyez  le  ler/yuc,  In- 
troduction, page  41)  î  mais  cet  exemple  est  remarquable. 

49.  Voyez  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  406,  la 
lettre  S»,  note  4* 

50.  Chez  le  Chevalier. 
5i.  Sur  le  fondement. 

Ss.  Qui  lui  faisaient  peur  des  revenants;  voyez  la  lettre  suivante! 
note  10. 
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j^  rejoindre  son  petit  maître •*.  Je  l^aime  et  l*embras8e  de 
tout  mon  cœur,  ce  petit  maître  ;  il  me  semble  que  je 
Tentends  prononcer  ses  fables,  et  Pauline  lui  vouloir 
donner  une  âme  **. 

Adieu  donc,  ma  très-chère.   Il  est  temps  que  mon 
laquais  parte  ;  il  est  mercredi  assez  tard.  Il  n^ira  pour- 
tant pas  la  nuit,  comme  ce  pauvre  homme  "  ;  il  est  vrai 
qu'il  ne  gagnera  pas  neuf  sols  :  il  y  a  longtemps  que  cet 
homme-là  m'a  fait  pitié.  Je  vous  embrasse  intimement, 
ma  bonne,  ma  chère  bonne.  Il  m'est  impossible  de  re- 
tenir quelquefois  mes  larmes  dans  ces  bois  :  elles  sont 
amères,  elles  sont  tendres,  enfin  elles  viennent  du  cœur 
le  plus  touché  et  le  plus  à  vous  que  vous  puissiez  vous 
représenter.  Je  vous  demande  pardon  des  sottes  répéti- 
tions de  cette  lettre  ;  elle  est  d'une  vraie  bergère  qui 
ne  sait  rien.  Le  bon  abbé  vous  fait  des  compliments  ;  il 
vous  rendra  bon  compte  de  M.  Qiapin. 

53.  Le  jeune  marquia  de  Grîgnan.  Autrement  avait  été  attaché 
à  la  personne  du  jeune  marquis,  pour  faire  acquérir  plus  rapi- 
dement à  ce  dernier  la  connaissance  de  la  langue  allemande. 

54.  Voyez  plus  haut  le  dernier  alinc^a  de  la  première  partie  de 
la  lettre. 

55.  Peut-être  le  pauvre  ramoneux?  Voyez  plus  haut  la  note  1  de 
la  lettre  7a. 
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78.   DE, MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A    MADAME   DE   GEIGNAN^ 


A  Paris,  mercredi  8*  novembre. 

*  Duf AKCHB  je  fus  chez  Mlle  de  Méri  :  je  la  trouve  un 
peu  mieux*;  elle  parle;  elle  n'est,  dit-elle,  que  trop 
vive;  elle  a  le  sang  agité.  Elle  ne  sVccommode  point  de 
cette  fille,  que  je  croyois  qui  lui  fût  agréable';  mais 
pour  vous  faire  voir  qu'elle  n'est  pas  méprisable,  c'est 
que  M.  de  Tré ville*  et  M,  du  Bois  l'ont  engagée  chez 
Mme  de  la  Roche-Guyon,  pour  être  femme  de  cham- 
bre. Mlle  de  Méri  le  veut  bien,  et  peut-être  en  trouvera- 
t-elle  une  plus  propre  à  son  petit  ménage,  qui  va  tout 
de  travers,  et  dont  elle  est  excessivement  tourmentée. 
Je  Tai  vue  encore  aujourd'hui,  je  tacherai  de  lui  trou- 
ver des  filles  ;  car  il  en  faut  en  haut  et  en  bas. 

Du  Œesne  *  s'est  mis  à  rire,  en  se  ressouvenant  de 
quelle  manière  je  suis  pour  votre  santé.  Il  n'a  point  de 
sous-médecins  à  ses  Invalides'.  Quand  votre  jeune 
homme*  viendra,  il  lui  fera  tout  le  plaisir  qu'il  pourra 

l^nriE  78  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  U  lettre  jSi  (VI,  77);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  ma- 
''l^'Krit,  tome  VI,  pages  Sog  et  suirantes;  le  Grosbois.  n*en  con- 
tient tacun  extrait. 

>.  Voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  7*  alinéa,  et  la  lettre  77,  y  alinéa. 

3.  Voyez  la  note  9  de  la  lettre  144  (II,  106). 

4.  Voyez  la  note  x3  de  la  lettre  488  (IV,  3a3). 

5.  Mme  de  Sérigné  fait  allusion  à  ce  passage  dans  la  lettre  du 
M  oorembre  snirant  (lettre  755,  fin  du  f*  alinéa,  VI,  94).  Du 
^^ne,  médecin  des  enfants  de  France,  était  en  même  temps  mé- 
<^  en  chef  de  Thôtel  des  Invalides,  qui  venait  d*étre  terminé. 

*•  Voyez  la  lettre  749,  4»  alinéa  (VI,  71). 
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jg  lui  faire.  :  il  lui  donnera  des  pratiques  ;  il  causera  avec 
lui;  voilà  tout  :  il  lui  fera  voir  ses  malades. 

Vous  avez  sans  doute  votre  cuisinier^;  vous  nous  en 
manderez  votre  avis.  Le  Chevalier  dit  qu*il  ne  vous 
plaint  guère  de  Texcès  de  vos  dépenses,  causé  par  Fin- 
habileté  de  vos  gens.  Il  vous  offre  Poirier *,  dont  ij  n^a 
que  faire  présentement,  et  qui  est  le  plus  habile  gafçon 
de  France,  et  le  plus  économe  ;  il  vous  ofire  encore  une 
autre  sorte  d'homme  :  ces  deux  places  sont  bien  impor- 
tantes dans  une  maison.  Deville  ne  vous  manqueroit 
pas,  si  vous  en  aviez  besoin,  en  cas  que  le  Roi  vous  al- 
lât voir;  mais  on  n*en  parle  point  du  tout. 

Parlez-moi,  je  vous  prie,  de  la  manière  dont  s^est 
passée  votre  dernière  colique.  Croyez- vous  que  ce  ne  soit 
point  une  chose  importante  ?  Du  Chesne  m'en  a  bien 
demandé  des  nouvelles  ;  mais  je  n'ai  pu  répondre  que 
de  celle  de  Saulieu'.  Il  hait  beaucoup  les  douleurs  que 
vous  avez  en  ces  temps-là.  Ma  bonne,  je  vous  demande 
*  pardon  :  si  vous  êtes  aussi  méchante  de  loin  que  de 

près  sur  ce  chapitre,  vous  me  haïrez  cruellement. 

Le  bon  abbé  vous  écrira  sur  raccommodement  de 
votre  chambre  ;  ne  vous  mettez  point  en  peine,  et  fiez- 
vous  en  nous  :  vous  trouverez  tout  comme  vous  le 
souhaitez.  Nous  trouvons  toutes  sortes  de  facilités  avec 
le  propriétaire,  et  laissez  au  Chevalier  et  à  moi  le  soin 
de  réveiller  le  bon  abbé,  quoiqu'il  me  paroisse  qu'il 
n'en  soit  pas  besoin.  Il  vous  est  venu  une  petite  partie 
égarée  :  Rippert  a  vendu  votre  cheval  seize  louis*®;  il  me 
les  apporta  hier.  Je  voulus  lui  parler  de  la  nourriture,  il 
se  moqua   de  moi;  je  le  pressai,  il    me   dit  qu'i7  en 

7.  Gobert;  voyez  plus  haut  la  lettre  76,  notes  a,  5,  la  et  ao. 

8.  Voyez  plus  loin  la  lettre  i55,  note  3i. 

9.  Voyez  la  note  19  de  la  lettre  précédente. 

I  o.  Voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  note  14,  et  plus  loin  la  lettre  85, 
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compteroit  quelque  jour  avec  M.    le  marquis  de  Gri^  ^g 
^mui"  :  jamais  je  n^aî  vu  une  telle  race  !  Ces  louis  sont 
dans  mon  cabinet  ;  vous  les  destinerez  comme  il  vous 
plaira. 

Mme  de  Mesmes  n^est  point  encore  arrivée,  et  par- 
tant point  de  chemises  encore  ;  mais  dès  que  je  les  au- 
rai, vous  verrez  comme  vous  serez  servie.  Le  petit  gar- 
çon" a  donc  bien  dit  :  «  Non,  non  »  :  je  Tembrasse  et 
le  baise,  car  je  suis  assurée  qu^il  le  veut  bien.  J'ai  repris 
Autrement,  à  cette  heure  qu'il  ne  craint  plus  les  esprits 
dans  cette  maison  '*.  Il  reprend  desforces  tant  qu'il  peut, 
et  brûle  d*impatience  de  vous  aller  trouver  ;  il  croit  par- 
tir bientôt. 

L'agitation  de  mon  cœur  pour  votre  santé  ne  détruit 
point  l'adorable  composition  de  ma  machine  :  je  l'em- 
ploierai pour  votre  service. 

Je  vous  conjure,  ma  très-chère,  de  ne  m'écrire  point 
de  si  grosses  lettres  :  un  mot  de  votre  santé,  un  autre 
de  votre  amitié,  et  que  ma  lettre  vous  a  amusée,  voilà 
tout.  Ma  très-chère,  je  suis  toute  entière  à  vous. 

note  4.  Dans  cette  dernière  lettre  le  prix  de  vente  n^est  plus  de 
ieize  louis,  mais  de  seize  pistoles. 

II.  Voyez  la  lettre  suirante,  note  9. 

11.  Le  jeune  marquis  de  Grignan. 

i3.  Voyez  la  lettre  précédente,  notes  Sa  et  53. 
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,5^ g  79*   —    DE    MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A    MADAME   DE   GRIGNAH'. 

A  Paris,  mercredi  i5*  novembre. 

Vous  pouvez  penser,  ma  bonne,  quelle  nouvelle  pour 
moi,  que  de  vous  savoir  à  Saint-Ândiol',  avec  votre  petit 
garçon  malade'   considérablement,   une  grave  fièvre, 
tous  les  signes  de  la  petite  vérole  ou  de  la  rougeole.  De 
Thumeur  dont  vous  êtes,  avec  le  cœur  que  vous  avez, 
puis-je  me  représenter  cet  état  sans  une  douleur  sen- 
sible ?  La  circonstance  de  votre  mauvaise  santé  est  une 
chose  étrange,  et  de  vous  savoir  dans  un  air  qui  peut 
être  si  dangereux  :  enfin,  il  ne  manque  rien  au  sujet 
que  j'ai  de  m'inquiéter,  et  comme  je  ne  vous  aurois  pas 
demandé  d'être  tranquille  le  jour  que  vous  m'avez  écrit, 
je  pense  que  vous  ne  me  demanderez  pas  aussi  de  l'être, 
tant  que  je  serai  dans  l'ignorance  où  je  suis  de  la  vie 
de  votre  fils,  et  de  la  vôtre.  C'est  une  chose   terrible 

Letthi  79  (lettre  entière  et  presque  entièrement  inédite).  — 
I.  Cette  lettre,  qu^aucun  des  anciens  éditeurs  n^arait  fait  connaître, 
se  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  Sy  et  suirantes  ;  le 
Grosbois  n*en  a  reproduit  qu^un  passage  de  quelques  lignes,  qui 
a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  Tédition  des  Grands  écn^ 
vains  de  la  France^  où  il  figure,  sans  date  précise,  sous  le  numéro 
753  (VI,  86)  :  tout  le  reste  de  la  lettre  était  complètement  inédit  ; 
Yoyez  plus  bas  la  note  10. 

9.  Village  entre  Château-Renard  et  Orgon,  et  près  de  Saint- 
Rémy  (Bouches-du-Rhône). 

3.  Le  jeune  marquis  de  Grignan  fut  atteint  de  la  rougeole  ;  dans 
plusieurs  lettres  de  la  correspondance,  Mme  de  Sévigné  parle  des 
inquétudes  que  cette  maladie  lui  arait  données;  voyez  les  lettres 
du  a4  et  du  39  norembre  suivant  (lettre  7$$,  dernier  alinéa,  VI, 
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qpc  réloîgnement  :  j'étois  encore  à  livry,  quand  il  est  ,^ 
tombé  malade,  et  quand  je  reçois  votre  lettre,  il  y  a 
Imit  jours  qu^elle  est  écrite;  de  sorte  que  tout  est  changé 
de  face  ;  tout  est  bien  ou  mal  :  c'est  comme  le  tonnerre , 
quand  nous  entendons  le  bruit,  le  coup  est  donné.  C'est 
une  chose  cruelle  que  d'être  si  loin  de  ceux  où  Ton 
prend  un  si  sensible  intérêt.  Vous  pouvez  penser  que 
j'ai  conni  bien  vite  chez  MM.  de  Grignan  ;  où  pouvois- 
je  aller,  que  dans  un  lieu  où  l'on  pense  et  où  l'on  parle 
comme  moi  ?  Nous  avons  trouvé  que  vous  êtes  au  mi- 
lieu de  trois  villes  dont  vous  avez  du  secours  ;  vous  avez 
Guisoni^  ;  l'air  est  meilleur  où  vous  êtes  qu'à  Grignan. 
Nous  espérons  que  vous  aurez  eu  quelque  pitié  de  vous, 
au  cas  qu'il  ait  la  petite  vérole  ou  la  rougeole,  et  que 
M.  de  Grignan  ne  vous  aura  pas  même  abandonné  en- 
tièrement le  soin  de  votre  personne,  ni  Monsieur  le  Coad- 
juteiir.  Enfin,  on  ne  vous  aura  pas  abandonnée  ;  mais, 
ma  chère  bonne,  qui  vous  aura  sauvée  de  vos  inquié- 
todes?  Cest  où  il  n'y  a  point  de  remède,  et  c*est  ce 
que  vous  n'avez  point  la  force  de  supporter.  Ce  pauvre 
enfiint  !  mon  Dieu,  que  je  le  ^^ins,  et  que  je  vous 
plains!  Hélas!  j'attends  aujourd'hui  des  lettres  avec  une 
émotion  que  vous  pouvez  penser  :  si  elles  arrivent  si 
tard,  il  faudra  que  celle-ci  parte  ;  mais  qu'importe  ?  ce 
n'est  pas  de  ce  que  je  vous  mande  dont  il  est  question, 
c'est  de  ce  que  vous  me  mandez.  Quel  bonheur  si  ce 
commencement  de  maladie  s'étoit  rendu  commun  *,  et 


loo;  lettre  766,  ayant-dernier  alinéa,  VI,  11»),  et  la  lettre  au 
comte  de  Guitaut  du  6  décembre  de  la  même  année  (lettre  769, 
arant-demier  alinéa,  VI,  119). 

4.  Médecin  de  Mme  de  Grignan;  ton  nom  revient  souvent,  à 
cette  époque,  dans  la  correspondance. 

5.  CesC-4b-dire,  si  la  maladie,  dont  le  début  avait  inspiré  de  si 
vives  craintes,  n*était  qu'une  maladie  ordinaire  et  sans  gravité  : 
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1679  q^'iï  ^y  «ût  plus  rien  à  craindre  !  Cela  est  dans  la  Pro- 
vidence, ma  pauvre  bonne,  avec  bien  d^autres  choses! 
Mme  d^Oppède,  qui  avoit  retenu  le  carrosse  de  Lyon, 
et  qui  me  reculoit  le  départ  d*Autremeut  de  beaucoup 
de  jours,  me  fait  le  plaisir  de  Temmener  dans  ce  même 
carrosse,  où  elle  met  son  train,  et  oii  il  se  trouve  une 
place  vide  ;  ils  *  paroissent  fort  aises  de  vous  rendre  ce 
petit  service.  J'ai  offert  de  louer  un  cheval  pour  un  de 
ses  gens,  qui  seroit  en  meilleure  santé  que  ce  pauvre 
garçon  ;  ils  n*ont  rien  voulu  que  de  le  mettre  dans  ce 
carrosse.  Je  lui  donnerai  de  Targent  pour  le  nourrir,  et 
comme  je  suis  bien  assurée  qu'il  n*en  aura  pas  besoin, 
je  vous  manderai  la  somme,  et  vous  la  compterez  sur  ses 
gages.  Ils  partiront  demain  ou  après;  M.  d'Oppède^  ne 
s'en  va  que  dans  un  mois.  Cette  petite  femme*  est 

le  rendre  commun^  pour  devenir  ordinaire^  a  vieilli  et  ne  se  dirait  plus 
aujourd'hui. 

6.  M.  et  Mme  d'Oppède.  Régulièrement  il  faudrait  :  a  elle  pa- 
roissoit  »,  puisqu'il  n*a  été  parlé  que  de  Mme  d^Oppède;  mais  dans 
les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  Taccord  des  idées  remporte  assez 
souvent,  on  le  sait,  sur  Taccord  des  mots. 

7.  On  avait  laissé,  ce  nous  semble,  subsister  quelque  confusion 
au  sujet  des  personnes  portant  le  nom  d'Oppède,  qui  figurent  dans 
la  correspondance.  U  s*agit  ici,  croj-ons-noos,  de  Jean-Baptiste  de 
Forbin  Meynier,  marquis  d'Oppède,  président  au  parlement  d'Aix 
(voyez  la  note  as  de  la  lettre  1:14a,  IX,  847),  le  même  sans  doute 
qui  fut  pendant  quelque  temps  ambassadeur  en  Portugal  (Toyez 
la  note  i  de  la  lettre  a5i,  II,  5ii),  et  qui  épousa  en  1674  Marie- 
Charlotte  Marin,  sœur  du  premier  président  de  même  nom  au 
parlement  d^Aix.  Le  marquis  d'Oppède  était  fils  du  baron  d'Op- 
pède,  ancien  premier  président  au  parlement  d*Aix,  et  neveu  de 
Louis  Forbin  d'Oppède,  Tancien  évéque  de  Toulon,  qui  avait  fait 
avec  Tévêque  de  Marseille  une  si  vive  opposition  à  M.  de  Grignan  ; 
voyez  et  conférez  la  note  10  de  la  lettre  345  (III,  274),  et  plus  haut, 
dans  ce  recueil,  la  note  a  de  la  lettre  i3,  la  note  3  de  la  lettre  4, 
la  note  6  de  la  lettre  a  5  et  la  note  19  de  la  lettre  i3,  et  voyez 
aussi  la  note  suivante. 

8.  Mme  la  marquise  d*Oppède;  voyez  la  note  précédente.  Cest 
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jolie  et  honnête  ;    elle  voudroit  bien  vous  plaire  :  que  "Tôtq" 
poiirriez-vons  mieux  faire  à  Aix  que  d'en  faire  votre  so- 
ciété et  votre  compagnie  ordinaire  ?  il  me  semble  qu'elle 
mériteroit  cette  distinction. 

A  force  de  me  tourmenter  de  rhonnêteté  de  Rippert, 
qoi  n'a  rien  voulu  pour  la  nourriture  du  cheval,  j^ai  ap- 
pris que  votre  régiment  lui  valoit  quatre  ou  cinq  mille 
francs  par  an  :  il  a  donc  raison  d'en  ifouloir  compter  auec 
le  petit  marquis*.  Eh!  mon  Dieu,  le  pauvre  enfant! 
piiis-je  parler  d'autre  chose,  ne  pensant  jour  et  nuit  qu'à 
lui  et  à  vous  ? 

Je  vais  fort  souvent  chez  le  Chevalier  :  son  rhuma- 
tisme va  et  vient  par  toute  sa  personne  ;  je  trouve  qu'il 
est  mieux  ;  mais  il  est  assommé,  comme  moi,  de  la  ma- 
ladie de  ce  pauvre  petit  garçon. 

*rai  ^*  été  assez  heureuse  pour  calmer  les  chagrins 
de  Mlle  de  Méri  sur  son  domestique.  Je  lui  ai  donné 
une  fille;  j'en  ai  ôté  une  autre  ;  je  me  sm's  rendue  la 
maîtresse,  et  je  crois  qu'elle  aura  quelque  repos.  La 
manière  dont  elle  étoit  frappée  de  cette  tribulation  ne  se 
peut  exprimer,  et  marque  bien  sa  maladie  ^^  EUle  s'en 


cerUinement  de  la  même  personne  quUl  eut  question  dans  la  lettre 
du  8  décembre  siÛTant  (lettre  760,  1*  alinéa,  VI,  i3i),  qu*on  a 
cru  k  ton  se  rapporter  à  la  baronne  d^Oppède,  femme  de  Tancien 
premier  président  au  parlement  d^Aix,  décédé  depuis  plusieurs 
siuiéet;  Toyez  la  Taite  alphabétique^  au  nom  Opp^e  (la  baronne  d^); 
et  c'est  encore,  croyons^nous,  de  la  même  personne  qu^il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  457  (IV,  i85,  note  x4),  et  aussi  plus  loin  dans  un 
pttss^  intéresaant  de  la  lettre  84  (note  6)  de  ce  recueil,  et  dans 
plosieiirs  autres  passages  de  nos  fragments  inédits. 
9*  Voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  note  a4i  et  la  lettre  78,  note  11. 

10.  Ici  commence  le  passage  publié  diaprés  le  Grosbois  (voyez  la 
^^^  I  cî-desans)',  il  finit  plus  bas,  au  milieu  d*une  phrase,  aux 
Bots  :  c  de  peur  de  Toublier  ». 

11.  Voyez  plus  haut  le  7*  alinéa  de  la  lettre  76,  et  le  i*'  alinéa 
^  1*  lettre  78. 
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jf^TZ  portera  mieux.  Je  voudrois  avoir  autant  de  pouvoir  sur 
sa  santé. 

Celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld  doit  être  bien  pair- 
faite,  si  les  grâces  et  les  faveurs  du  Roi,  jetées  à  pleines 
mains,  y  peuvent  contribuer.  Sa  Majesté  a  donné,  sans 
en^'  être  priée,  la  survivance  des  deux  charges  au  petit 
garçon,  et  le  brevet  de  duc  sur  la  terre  de  la  Roche* 
Guyon,  qui  étoit  éteint  depuis  la  mort  de  M.  de  Lôan- 
court^'.  Enfin  les  fées  ne  savent  plus  que  leur  souhaiter. 
M.  de  la  Rochefoucauld  me  récrivit  promptement  de 
peur  de  l'oublier,  *  et  me  prioit  de  le  mander  à  vous  et 
à  M.  de  Grignan.  Ne  gagnera-t-il  pas  à  tout  cela  un 
pauvre  tableau ^^  ?  Je  vous  conseille  de  lui  écrire. 

Ma  chère,  j'espère  que  tout  ira  bien  ;  le  cœur  me  bat 
pourtant.  C'est  une  maladie  commune  ^*  ;  vous  avez  de 
bons  médecins  qui  ne  le  quitteront  point;  votre  air  doit 
être  doux.  Mais  vous,  ma  chère  bonne,  comment  vous 
portez-vous  de  vos  soins  et  de  vos  inquiétudes  ? 

Ma  chère  bonne,  je  reçois  présentement  votre  lettre 
du  mercredi,  8^  ;  je  Fai  ouverte  avec  une  émotion  bien 


19.  Le  Grosbois  porte,  comme  notre  manuscrit  :  «  sans  en  être 
priée  »,  et  cVst  sans  doute  par  inadvertance  que  les  éditeurs,  cpii 
n^avaient  pas  d'autre  source  que  leur  ancienne  copie,  ont  imprimé  : 
c  sans/  être  priée  ». 

i3.  Voyez  le  passage  de  la  Gazette  du  i8  novembre,  rapporté 
dans  la  note  a  du  fragment  imprimé  (VI,  86). 

i4.  Cest-à-dire,  ne  gagnera~t-il  pas  à  tout  cela  une  lettre?  — 
Mme  de  Sévigné  disait  souvent,  et  M.  de  la  Rochefoucauld  avait 
dit  sans  doute  lui-même  plus  d'une  fois,  au  sujet  des  lettres  de 
Mme  de  Grignan,  que  c'étaient  de  vrais  tableaux^  qu'elles  étaient 
dignes  d*un  cadre.  On  disait  la  même  chose,  bien  entendu,  et  plus 
souvent  encore,  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  elle-même  :  c^est 
évidemment  la  même  façon  de  parler  qui  se  retrouve  ici.  Voyez 
notamment  le  3*  alinéa  de  la  lettre  889  (VII,  la). 

i5.  Voyez  ci-dessus  la  note  5,  et  le  Lexiqtte^  vo  CoBOfinr. 
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extraordinaire,  et  quoique  j'y  aie  trouvé  tout  ce  que  je  ""7 
poavois  souhaiter,  je  n  ai  pu  retenir  mes  larmes.  Mon 
ooror  s'est  ouvert  et  dilaté  de  joie  en  voyant  ce  pauvre 
en&nt  sauvé,  et  vous,  par  conséquent,  sauvée  de  la  mort  ; 
car  le  moyen,  ma  pauvre  bonne,  que  vous  eussiez  pu 
résister  plus  longtemps  à  Textrême  agitation  où  vous 
étiez  ?  Je  comprends  bien  ce  tourbillon  terrible^*.  Eh  !  bon 
Ken,  quel  état!  et  quelle  incertitude  pour  cette  saignée! 
le  trouve  le  raisonnement  de  Guisoni  bien  droit,  et  Té- 
Tenement  Ta  bien  confirmé.  Je  Testimois  beaucoup,  mais 
je  Testime  encore  davantage  :   c'est  un  trésor  dans  la 
Provence.  Mais,  ma  bonne,  il  auroit  beau  dire,  je  crain* 
drots  de  prendre  un  tel  venin,  et  si  vous  n'aviez  suivi  la 
mode  de  France,  vous  auriez  fort  bien  pris  la  rougeole 
de  Provence,  qui   est  le   mal  le  plus  dangereux  pour 
TOUS,  puisqu'il  tombe  entièrement  sur  la  poitrine.  Je  vous 
remercie  mille  fois,  ma  bonne,  comme  du  plus  grand 
plaisir  que  vous  me  puissiez  faire,  du  soin  qu'il  me  semble 
que  vous  avez  de  vous  rafiraîchir.  L'été,  où  vous  avez 
été,  vous  a  bien  embrasée  ;  il  est  impossible  autrement  ;  et 
si  vous  n'aviez  le  soin  d'éteindre  ce  feu,  et  que  la  fièvre 
vonsprit,  hélas  !  ma  bonne,  où  en  serions-nous  ?  U  n'ar* 
rive  pas  toujours  des  sueurs  à  point  nommé,  comme 
vous  en  avez  eu  ici^M  Enfin,  ma  bonne,  c'est  un  grand 
bonheur  que  vous  vous  soyez  tirée  de  cette  peine;  je 
voosconnois  trop  pour  ignorer  l'état  où  vous  avez  été. 
Vous  êtes  présentement  en  repos,  et  vous  ne  pensez 
peat-être  plus  à  tout  ce  détail  ;  mais  il  faut  m'excuser,^ 
car  j  en  suis  pleine  :  je  ne  puis  parler  d'autre  chose. 
Je  vous  conjure,  ma  très-bonne,  de  vous  conserver  et 

16.  Le  manuscrit  porte,  par  la  faute  sans  doute  du  copiste  : 
«  U  tourbillon  9,  au  lieu  de  :  a  ce  tourbillon  » ,  comme  nous 
rimprimons. 

17.  Voyez  pliis  loin  la  lettre  83,  note  i, 

Mhb  1»  Siv.  Lett.  ni»,  xi  5 
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""J  de  vous  rafiraîchir  et  de  vous  reposer  ;  vous  ne  sauriez 
me  témoigner  votre  amitié  d^une  manière  plus  obligeante 
ni  dont  je  sois  plus  touchée.  Couchez- vous  de  bonne 
heure;  n*écrivez  point,  n'écrivez  point  ! 

Montgobert  m'a  écrit  des  merveilles;  elle  me  conte 
si  naïvement  toute  votre  aventure,  et  je  me  fie  si  fort 
à  la  naïveté  de  son  style,  qu'encore  que  je  ne  doute 
point  de  ce  que  vous  dites,  cette  confirmation  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir  :  je  m'en  vais  l'en  remercier  etSEÛre 
mon  paquet,  car  il  est  tard.  Le  Chevalier  me  mande 
que  vous  lui  mandez  les  mêmes  choses;  vos  lettres  nous 
ont  redonné  la  vie  :  étoit-ce  vivre  que  d'être  dans  les 
transes  où  nous  sommes  depuis  dimanche  ? 

Votre  cuisinier  est  arrivé  tout  à  propos  :  je  lui  ai 
donné,  outre  les  cinquante  francs  de  son  voyage,  dont 
vous  compterez  avec  lui,  dix  écus  sur  ses  gages,  qu'il 
me  pressa  de  lui  donner,  parce  que  sa  femme  étoit  ac- 
couchée. 

Faites-moi  écrire  par  Gauxhier  ou  Montgobert,  et  ne 
me  parlez  que  de  vous. 

Il  y  a  un  sort  sur  votre  assemblée  ! 

J'embrasse  mon  cher  petit  marquis.  Ce  pauvre  en- 
fant! il  est  guéri  présentement  :  quel  bonheur!  Je  re- 
mercie bien  Dieu  de  n'avoir  voulu  que  nous  donner  la 
peur,  et  de  nous  avoir  garanti  du  mal. 

Le  bon  abbé  est  sensiblement  aise  de  la  guérison  du 
petit;  il  prend  part  à  votre  joie  comme  à  votre  peine.  Il 
est  accablé  de  rhume,  de  fluxions  sur  les  yeux  ;  il  ne 
sort  pas  du  coin  de  son  feu. 

Mme  de  Lavardin  et  Mme  de  Mouci^"  m'ont  priée 
de  vous  faire  leurs  compliments  de  réjouissance.  Corbi- 


i8.  MàTÎe  de  Harlay,  marquise  de  Mouci,  sœur  du  premier  pré- 
sident Achille  de  Harlay;  voyez  la  note  3  de  la  lettre  787  (VI,  s5). 
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nelli  Tons  en  fait  mille  :  il  avoit  bien  de  la  peine  à  sou- 
tenir mon  àme. 

Adieu,  ma  trèsHshère,  ma  très-bonne;  je  ne  puis  vous 
quitter;  je  voudrois  bien  recevoir  encore  une  autre  lettre 
tout  à  rheure,  pour  savoir  comme  vous  vous  portez,  et 
si  vous  avez  été  aussi  reposée  et  aussi  rafraîchie  que 
vous  avez  été  agitée  et  échauffée.  Eh!  mon  Dieu,  cette 
pauvre  poitrine!  Dieu  sait  quels  brasiers  étoient  allu- 
més, et  de  quelle  rapidité  votre  sang  passoit  dans  vos 
mères  et  dans  vos  veines  !  Ma  chère  bonne,  rapaise^ 
rapaisez  tout  cela  ;  calmez  votre  sang  et  votre  esprit, 
puisque  votre  enfant  est  hors  d*affaire. 

Je  m*en  vais  écrire  à  Mme  de  Vins,  qui  est  enoore 
a  Pompone,  à  qui  j^avois  mandé  la  maladie  ;  il  faut  iui 
apprendre  la  guérison. 


1679 
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80.   —  DE   MABAMS   DE   8ÉVIGNÊ 
A  MADAME   DE   G&IGNAlr^ 

A  Paris,  mercredi  29*  novembre* 

*Mmb  de  Mbsbibs  est  arrivée';  j'y  courus  hier;  elle 
me  dit  des  merveilles  de  vous,  de  votre  époux  et  de 
vos  enfants,  de  votre  château,  de  votre  bonne  chère, 

LBmBfio  (fragments  en  partie  inédits,  en  partie  restitués).  — 
t.  Ces  fragments  font  partie  de  la  lettre  756  (VI,  loi);  la  lettre 
entière  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  333  et  sui— 
▼antes.  Cette  belle  lettre  est  principalement  relative  à  deux  objets  : 
la  disgrâce  de  ]^.  de  Pompone,  à  laqpielle  Illme  de  Sévigné  dut 
être  et  fut  en  effet  si  sensible,  et  le  mariage  de  la  fille  aînée  du 
marquis  de  Louvois  avec  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  petit-fils  de 
la  Rochefoucauld.  La  lettre  entière  est  reproduite  dans  le  Gros- 
bois,  sauf  quelques  passages,  biffés  avec  soin  dans  notre  manu- 
scrit, que  le  copiste  n*a  pas  pris  soin  de  déchiffrer.  Ce  sont  ces 
passages  que  nous  donnons  ici,  avec  quelques  autres  auxquels  ils 
sont  intimement  liés ,  qu'il  était  impossible  d*en  séparer,  et  que  la 
suppression  dont  il  vient  d'être  parlé,  sur  laquelle  nous  avons 
donné  dans  V Introduction  (pages  36  et  suivantes)  de  plus  amples 
détails,  avait  d^ailleurs  rendus  inintelligibles,  comme  on  le  verra 
par  les  notes  suivantes ,  et  comme  on  pourra  aisément  s'en  con- 
vaincre par  la  comparaison  du  texte  imprimé  avec  celui  que  nous 
publions  aujourd'hui.  Dans  la  partie  de  la  lettre  que  nous  don- 
nons, Mme  de  Sévigné  entretenait  sa  fille  d'objets  de  toilette,  dont 
il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  question  entre  ces  dames.  Ce  sujet 
avait  paru  sans  doute  trop  peu  noble,  à  côté  de  ceux  qui  faisaient 
Tobjet  principal  de  la  lettre,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  traité  avec 
moins  d'esprit  que  tout  le  reste,  on  avait  voulu,  déjà  dans  le  ma- 
nuscrit, le  soustraire  aux  regards  du  lecteur,  et  on  n'avait  pas 
reculé  pour  cela  devant  des  mutilations,  qui  non-seulement  tron- 
quaient la  lettre,  mais  qui. devaient  la  défigurer,  dans  cette  par- 
tie, de  la  manière  la  plus  étrange. 

a.  Voyez  plus  «haut  la  lettre  77,  note  16. 


/ 
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de  votre  musique,  de  votre  honnêteté,  de  votre  bonta^  TôtT 
de  votre  bon  air,  et  quasi  de  votre  santé  ;  mais  c  étoit 
pour  me  plaire*.  Je  m*en  vais  m*appliquer  aux  che- 
mises'. Je  suis  à  vous,  ma  bonne;  *  je  vous  aime  de 
tout  mon  csœur;  cela  est  bien  simple,  mais  il  est  bien 
naî.  Mille  amitiés  de  Mme  de  la  Fayette. 

La  petite  femme  ^  est  à  Thôtel  de  Liancourt  ;  je  crois 
qu'ils  sont  bien  étonnés  d*être  obligés  de  faire  tant  de 
façons;  toutes  les  Lucrèces  de  cette  maison  étoient  un 
peu  au  grenier.  Nous  verrons  comme  ils  s'accommode- 
ront de  ce  changement  de  théâtre.  Elle  a  toutes  les 
petites  manières  douces  de  Monsieur  de  Reims  *^. 

Je  viens  d'avoir  une  conversation  d'une  heure  avec 


3.  Cette  phrase  est  biffée  dans  notre  ancienne  copie.  Les  mots  : 
t  le  sois  à  TonSy  ma  bonne  v,  qui  commencent  la  phrase  suivante^ 
ne  te  trouTent  pas  dans  le  Grosbois ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  bif^ 
fés  dans  notre  manuscrit;  ils  ont  été  retranchés  par  le  copiste, 
comme  Vont  ëtë  presque  partout,  suivant  sans  doute  une  instruc- 
tion reçoe,  toates  les  expressions  analogues  de  tendresse;  Tojez 
VlMrodueiion^  P^fi[^  1^7)  ^^te  a.  Conférer  sur  le  passage  en  lui*- 
■^e  le  s*  arant-demier  alinéa  de  la  lettre  78  ci-dessus. 

4.  La  nouTelle  mariée,  la  duchesse  de  la  Roche-Guyon. 

5.  Charles-Maurice  le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  oncle  de  la 
oomreUe  mariée.  —  Dans  le  Grosbois,  et  dans  le  texte  que  les  der^ 
^âa%  éditeurs  ont  donné  d*après  ce  manuscrit,  à  cette  phrase  sont 
joints  des  mots  qui  n'ont  avec  elle  aucun  rapport,  mais  qui  Te- 
naient immédiatement  après  un  passage  intermédiaire  biffé  dans 
notre  mannscrit.  Cette  réunion,  conséquence  forcée  des  mutila- 
tions commises,  a  produit  Tétrange  phrase  suivante  :  a  Elle  a  toutes 
^  petites  mamières  douces  de  Monsieur  de  Reims ,  dans  un  ace»- 
tUment  qui  la  rend  ineupahU  des  petits  détails,  »  Dans  la  lettre  de 
^c  de  Sériée,  ces  mots  :  c  dans  un  accablement,  etc.  »,  concer- 
inieat  Mme  Blondel ,  la  couturière ,  dont  il  est  question  un  peu 
pint  loin,  et  pour  les  appliquer  à  la  mariée  on  a  dû  les  altérer  légè- 
vcnent  et  mettre  :  a  des  petits  détails  s,  au  lieu  de  :  «  ccj  petiu  dé- 
^  s,  qui  est  le  Trai  texte  de  la  lettre,  et  qui  se  Ut  dans  le 
^^voibois  aussi  bien  que  dans  notre  manuscrit. 


r?o 
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lô/^g  Mme  le  Moine *,  que  j'appellerai,  si  vons  voulez ^ 
Mme  BlondeP;  mais  elle  est  si  touchée  et  si  affligée 
des  défauts  de  vos  ch^nises,  qu'il  n  y  a  rien  de  si  sûr 
que  Tenvie  qu'elle  a  de  les  réparer'.  Mme  filondel 
est*  *  dans,  un  accablement  qui  la  rend  incapable  de 
ces  petits  détails  ;  c'est  un  tourbillon  que  sa  chambre  *^  ; 
ainsi  je  me  tiens  à  la  bonne  le  Moine.  Mme  Y*^  étoit 
malade  ;  c'est  d'où  vient  tout  le  mal  ;  elle  se  porte  bien, 
et  réparera  tout.  Nous  avons  lu  et  relu  votre  mémoire  ^'  ; 
c'est  une  pièce  achevée  ;  il  n'y  falloit  pas  moins  de 
paroles  ;  le  laconique  seroit  fort  dangereux  en  pareille 
occasion*.  Nous  avons  regardé  toutes  les  chemises  l'une 
après  l'autre,  et  les  défauts,  et  les  erreurs,  les  den- 
telles dépareillées  :  il  y  a  de  la  frénésie  à  faire  si  mal  ! 
Il  vous  en  coûtera  des  manches  neuves;  ce  seroit  un 


6.  Voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  note  8,  et  la  lettre  76,  note  s. 

7.  Mme  Blondel  était  sans  doute  la  couturière  en  chef,  et 
Mme  le  Moine  son  associée  ou  sa  première  ouvrière. 

8.  Conférer  plus  haut  le  commencement  de  la  lettre  76. 

9.  Tout  ce  qui  précède,  depuis  le  commencement  de  Talinéa,  se 
trouTe  biffé  dans  notre  manuscrit  et  n*a  pas  été  reproduit  dans  le 
Grosbois.  On  Toit  qu'en  biffant  on  ne  s'était  aucunement  préoo^ 
cupé  du  sens  :  on  s'était  arrêté  au  milieu  d^une  phrase. 

10.  Cette  chambre,  par  suite  des  suppressions,  est  devenue,  dans 
le  texte  imprimé,  la  chambre  de  la  mariée. 

11.  Voyez  plus  haut  la  lettre  76,  note  3.  «—  C'est  ici  que  les  sup- 
pressions ont  eu  le  résultat  le  plus  bizarre.  De  ces  mots  :  a  Mme  Y 
étoit  malade,  etc.  »,  -—  qui  ne  présentent  aucune  obscurité,  quand 
on  les  rapproche  de  la  partie  inédite  de  la  lettre  du  so  octobre 
précédent,  qu'on  a  pu  lire  plus  haut  (lettre  76,  i*'  alinéa),  mais 
qu*il  était,  il  faut  le  dire ,  impossible  de  comprendre  dans  l'état 
dans  lequel  le  Grosbois  donnait  la  lettre,  —  on  a  fait  :  a  Madame 
(la  duchesse  d'Orléans)  y  étoit  malade,  etc.  »,  et  la  pauvre  cou- 
turière, par  une  bien  singulière  aventure,  est  devenue  ainsi  une 
princesse,  et  son  nom,  un  adverbe  de  lieul 

la.  Le  mémoire  concernant  les  chemises.  D'après  le  texte  im- 
primé on  devait  croire  qu'il  s'agissait  de  quelque  mémoire  impor^ 
tant,  relatif  aux  affaires  de  Provence  ou  à  un  procès. 
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rapsodage  que  les  allongements  d*épaulettes;  on  tafl- 
lera  et  on  vous  renverra  les  courtes,  qui  seront  bonnes 
pour  le  jour.  Vous  faites  bien  de  reparer  les  manchettes 
et  les  collets  de  plus  belles  dentelles^'.  "^ Votre  mé- 
moire est  emporté  et  sera  suivi '^  et  vous  sera  renvoyé, 
et  tout  ira  bien  sur  ma  parole*. 


dl.    DE   MADAME  DE  SE  VIGNE 


A    MADAME   DE   GRIGIlATfS 


A  Paris,  vendredi  5*  janvier. 

Ah  !  ma  très-chère  bonne,  vous  avez  bien  mal  à  votre 
pauvre  poitrine  ;  Tair  de  Salo^  *  vous  a  redonné  cette 
douleur  et  cette  pesanteur  au  côté  gauche,  qui  nous  donne 
tant  d^inquiétude.  Que  je  suis  obligée  à  Mme  du  Janet' 

i3.  Tout  ce  qui  précède,  depuis  :  a  Nous  arons  regardé  0,  est 
biffé  dans  notre  manuscrit  et  ne  se  trouve  pas  par  suite  dans  le 
Gfosboia.  —  On  remarquera  l^expression  réparer ^  qu^il  ne  faut  pas 
confondre  arec  réparer, 

14.  L«  copiste  du  Grosbois  a  sottement  écrit  «  serré  d,  au  lieu 
de  a  sera  » ,  et  par  ce  changement  il  a  donné  le  tour  le  plus  irré- 
piKer  à  la  phrase,  qui  se  lit  ainsi  dans  le  texte  imprimé  :  «  Votre 
Biémoire  est  emporté,  et  serré,  suiri,  et  tous  sera  renvoyé,  et  tout 
m  bien  sur  ma  parole.  » 

LcrraE  81  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  768  (VI,  137);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
Bunnscrit,  tome  II,  pages  9 a  et  suivantes;  le  Grosbois  en  contient 
<1«  extraits  étendus. 

2.  Vojez  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  3o4,  la 
note  10  de  la  lettre  ai. 

3.  Femme  de  M.  du  Janet  dont  il  est  souTent  question  daus  la 
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TôiT  ^®  ^^^*  avoir  été  la  plume  !  Ma  bonne,  si  vous  m'aimez, 
ôtez-moi  le  déplaisir  de  voir  plus  d'une  feuille  de  votre 
écriture^  et  moins  même,  si  vous  voulez.  Ce  m*est  une 
consolation  de  voir  que  vous  vous  conservez  un  peu  ;  et 
quand  vous  serez  hors  de  cet  accès  de  douleur  où  vous  êtes, 
—  car  j'espère  que  le  temps  se  radoucira,  -—je  vous 
conjure  encore  de  ne  point  écrire  :  c'est  toujours  à  recom- 
mencer, si  par  l'air  et  par  vos  fatigues  vous  retombez  à 
tout  moment. 

Vous  parlez  de  votre  mal  comme  un  très-bon  méde- 
cin ;  votre  capacité  m'étonne,  et  l'intérêt  que  je  prends 
à  votre  santé  me  fait  comprendre  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  ces  veines  et  ces  artères  sont  gonflées;  ne  vous 
feront-elles  point  cracher  le  sang,  comme  vous  avez  déjà 
fait?  Cette  crainte,  ma  bonne,  est  diflicile  à  soutenir. 
Et  ce  poumon  dont  je  me  souviens  toujours?  Mon  Dieu, 
ma  bonne,  qu'il  est  impossible  d'être  en  repos,  quand 
on  vous  aime  comme  je  fais  !  Mme  du  Janet  me  mande 
qu'elle  va-  vous  faire  prendre  du  lait  ;  ma  chère  enfiant, 
laissez- vous  conduire,  et  ne  tardez  pas  davantage  à 
essayer  encore  d'un  remède  si  salutaire.  Je  vous  con- 
jure de  me  faire  toujours  mander  avec  sincérité  l'état  où 
vous  êtes  :  ah  !  Montgobert,  vous  ne  me  dites  pas  un  mot! 
Que  j'ai  d'envie,  ma  bonne,  que  cette  bise  et  ce  vent  du 
midi  vous  laissent  *  en  repos  !  Mais  quel  malheur  d'être 
blessée  de  deux  vents  qui  sont  si  souvent  dans  le  monde, 
et  smrtout  en  Provence  !  En  vérité,  ma  bonne,  vous  de- 
vez un  peu  m'ezcuser  si  je  pense  tristement  à  l'état 
où  vous  êtes  :  ceux  qui  sont  tranquilles  en  vous  voyant 
ainsi  sont  bien  heureux  ! 

correspondance.  Voyez  la  lettre  36a,  note  i  (1X1,197);  la  lettre  364, 
note  4  (III,  335);  et  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  pages  3o6 
et  3 10,  la  lettre  aa,  notes  4  «t  18. 
4.  Il  y  a  pous  laisse  dans  le  manuscrit. 


DE  MADAME  DE  S^VIGNI  73 

Vous  me  parlez  bien  tendrement  de  Monsieur  T Arche-  TôsT 
vêque';  il  me  semble  qu'il  mérite  tous  les  respects  et 
toute  la  reconnoissance  que  vous  avez  pour  lui;  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  ces  sentiments  pour  lui;  je  ne  trouve 
dans  aucune  autre  famille  un  patriarche  si  digne  de  nos 
respectueux  attachements. 

On  ne  nous  ôtera  point  notre  palais  *,  ma  bonne,  et 
nous  ferons  ajuster  votre  chambre  selon  vos  désirs.  Je 
vous  avoue  qu'il  me  seroit  douloureux  et  impossible  de 
ne  pas  loger  avec  vous  ;  toute  la  maison,  qui  nous  peut 
contenir,  me  paroit  admirable. 

n  est  vrai  que  la  pénitence  que  j'ai  fait  faire  à  l'Abbé  ' 
m'a  un  peu  consolée  ;  il  a  bien  vu  et  connu  que  c'étoit 
me  perdre,  et  m'arracher  toute  l'amitié  que  j'ai  pour 
lui,  que  de  vous  faire  sentir  ses  mauvaises  humeurs^. 
Son  retour  naïf  et  sincère  m'a  contentée,  et  j'ai  voulu  lui 
faire  sentir  la  honte  et  la  confusion  de  vous  avoir  dit 
des  faussetés,  qu'il  m'avoue,  et  qui  vous  doivent  assurer 
pour  toujours  que  jamais  vous  n'avez  pesé, un  seul  grain 
sur  moi;  au  contraire,  au  contraire,  dis-je  !  Jugez  de  ma 
colère,  puisqu'il  vous  faisoit  croire  ce  qui  n'étoit  pas  ;  car 
je  l'ai  voulu  examiner.  Et  quand  cela  auroit  été  ?  Hélas  ! 
il  n*y  avoit  qu'à  vous  parler  et  vous  marquer  la  chose.  Y 
a-t-il  une  personne  dans  tout  le  monde  et  si  bonne,  et  si 
juste,  et  si  honnête,  et  si  généreuse,  et  si  désintéressée, 
et  si  pleine  de  considération  pour  moi?  Il  a  vu  toute 
l'hoireur  et  toute  l'injustice  de  cette  conduite.  Je  n'ai 
pu,  je  vous  Tavoue,  traiter  ce  chapitre  sans  beaucoup 


S.  L*archevèqne  d*Arles. 

S.  L*hôtel  CarnaTalet,  dont  on  Tenait  de  renouTeler  le  bail;  con- 
férez plna  baut  la  lettre  77,  notes  3S  et  36. 

7.  L*abbé  de  Coulanges. 

8.  Conférez  pins  haut  la  lettre  77,  notes  37  et  suivantes.  Le 
manuscrit  porte  :  «  ces  mauTaises  humeurs  9. 


74  LETTRES  INEDITES 

jggQ  de  vivacité^  et  même  beaucoup  de  larmes  :  elles  ont 
attiré  un  repentir  sincère,  et  plus  grand  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  J'ai  fait  voir  que  tout  est  pardonnable, 
hormis  ce  qui  toucbe  mon  cœur  en  cet  endroit.  On  Ta  vu, 
on  est  persuadé,  on  m'a  demandé  pardon  comme  à  vous  ; 
et  j'ai  pardonné:  je  ne  crains  pas  à  l'avenir  de  pareilles 
injustices.  Vous  avez  écrit  des  bontés  infinies;  vous  êtes 
trop  aimable,  et  vous  méritez  trop  d'être  aimée  et  adorée  : 
n'en  parlons  plus,  tout  est  bien. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  puis  ja« 
mais  rien  aimer  tant'  que  je  vous  aime,  ni  rien  à  l'égal 
ni  rien  après.  N'ai-je  pas  vu  une  oraison  qui  ressemble 
à  ce  que  je  dis?  J'en  demande  pardon  à  Dieu;  mais  il 
veut  que  ce  soit  une  vérité,  et  j'ignore  pourquoi. 

Mille  baisemains  à  tout  ce  qui  est  avec  vous.  Le  Che- 
valier est  toujours  incommodé,  et  Mlle  de  Méri  très- 
languissante.  Il  ne  faut  point  mettre  sur  votre  compte 
les  soins  que  j'ai  de  l'un  et  de  l'autre  ;  je  le  dois  et  n'y 
manquerai  pas.  Le  bon  abbé  ne  parle  de  vous  qu'avec 
des  larmes,  et  des  sentiments  d'estime  et  de  respect  que 
vous  méritez  :  il  a  lu  votre  lettre  avec  d'étranges  senti- 
ments de  tendresse. 

J'attends  mes  étrennes  ^^  avec  impatience  ;  vous  vous 
serez  bien  moquée  des  miennes  ! 

9.  Cest-à-dire  autant;  Toyez  d^autres  exemples,  dans  le  lexifiie, 
▼•Taht, 

10.  Voyez  plus  loin  la  lettre  84,  note  14. 
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82.   JD£    MADAME  DE   SBVIGHÊ 


A    MADAME   DE    GRIGNA1«^ 


A  Paris,  mercredi  10*  janvier. 

Je  ne  suis  pas  contente,  ma  bonne,  quand  je  songe 
que  la  bise  et  le  vent  du  midi  vous  font  beaucoup  de 
mal,  et  que  vous  avez  toujours  de  la  douleur  à  ce  côté 
gauche,  qui  nous  a  toujours  fait  tant  de  frayeur.  Quel 
repos  puis-je  avoir,  ma  bonne  ?  Est-ce  le  poumon,  est-ce 
la  poitrine,  est-ce  ce  que  vous  me  mandez  de  ces  nerfs  et 
de  ces  veines  gonflées,  est-ce  votre  sang  qui  fait  tout  ce 
désordre?  Eh!  pensez- vous  que  je  vive  quand  je  vous 
saurai  exposée  à  la  bise  de  Gngnan'  ?  Ma  bonne,  il  faut 
un  peu  me  pardonner,  si  tout  ce  qui  peut  éloigner  votre 
retour  me  donne  une  vivacité  extraordinaire. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  fâchée  contre  moi,  d'avoir  écrit 
à  Monsieur  TArchevêque  '  ;  votre  lettre  n^a  point  de  ton. 
Je  comprends  que  M.  de  Grignan  est  un  peu  en  colère 
contre  moi;  le  hasard  fait  de  plaisantes  choses!  mais  je 

LnrmB  8a  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
dp  la  lettre  770  (VI,  x8i);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  IV,  pages  i  et  suiTantes;  le  Grosbois  n^en  con- 
tient aociin  extrait. 

s.  Mme  de  Grignan  était  alors  à  Aîx,  et  ne  devait  retourner  à 
Grignan  qu'au  printemps;  voyez  le  commencement  du  a*  alinéa 
de  la  lettre  8o5  (VI,  877  et  378). 

3.  Mme  de  Sévigné  avait  écrit  à  Farchevèque  d^ Arles  une  lettre 
dans  laquelle  elle  se  lamentait  sur  les  dépenses  excessives  qu'on 
Cûiait  à  Grignan,  et  cette  lettre,  par  mésaventure,  était  tombée  dans 
les  mains  du  gendre  :  on  verra  comme  la  belle-mère  fut  habile  à 
le  raccommoder;  voyez  la  lettre  suivante,  note  11,  et  la  lettre  84, 
!•  alinéa. 
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^530*  ^^  trouve  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  mal  à  parler  con« 
fidemment  à  Monsieur  rArchevêque  d^une  peine  qui 
nous  est  commune.  M.  de  Grîgnan  fait  beaucoup  soufirir 
ceux  qui  Taiment  et  qui  sont  attachés  à  lui;  sa  sorte 
d*amitié  n*a  pas  des  vues  fort  étendues  pour  les  rendre 
heureux.  Il  est  vrai  qu'il  se  traite  avec  la  même  cruauté  ; 
mais  cela  ne  rend  pas  le  mal  moins  sensible;  au  con- 
traire, cela  fait  qu'on  n'a  pas  même  l'espérance  qu'il 
puisse  changer.  Vous  me  justifiez  son  jeu:  je  n'ai  rien  à 
dire,  sinon  que  j'ai  même  regret  aux  cinquante  pistoles 
que  vous  voulez  bien  abandonner,  et  surtout  les  voyant 
perdre  à  un  jeu  qu'il  avoue  lui-même  qu'il  ne  sait  point 
du  tout.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  dédaigneront  pas  de 
profiter  de  son  ignorance.  Pour  vous,  ma  bonne,  je  con- 
nois  votre  sagesse  ;  mais  voilà  qui  est  fait,  je  n'en  par- 
lerai plus,  et  je  vous  prie  même  de  raccommoder  ce  que 
j'ai  gâté  :  je  suis  très-capable  de  faire  les  fautes  qui 
viennent  de  l'excès  de  la  part  et  de  l'intérêt  que  je 
prends  i  ce  qui  vous  touche.  La  bonne  Montgobert  me 
parle  fort  de  vous  et  de  votre  santé,  et  j'aime  fort  les 
détails  qu'elle  me  conte;  je  ne  puis  m'en  passer. 

Votre  sot  animal  de  cuisinier  ^  est  aixivé  :  je  le  trouvai 
si  bête,  que  quand  il  ne  seroit  pas  au-dessus  du  mar- 
miton", nous  aurions  tort  de  l'avoir  envoyé,  persuadée^ 

4.  Gobert,  le  cuisinier  recommandé  par  la  Forêt,  et  dont  on 
avait  si  bien  augure;  royeiplus  haut  la  lettre  7$,  notes  a  et  5. 

5.  Cest-à-dire,  qu'alors  même  qu'on  ne  Taurait  pris  que  pour 
marmiton,  etc.  Le  copiste  a  écrit,  comme  nous  l'imprimons  :  c  au- 
dessus  »,  et  c*est  aussi,  selon  toute  rraisemblance,  ce  que  Bfme  de 
Sérigné  avait  écrit;  la  personne  qui  a  fait  la  collation  ne  s*est  pas 
rendu  compte  du  sens  et  a  mis  à  tort  mt-detscus  à  la  place  de  a«- 

6.  C'est-à-dire,  persuadée  que  je  suis  qu'il,  etc.  Le  manuscrit 
"poTie persuadée^  comme  nous  l'imprimons,  et  non  ^bè permadés^ 
comme  aurait  pu  porter  à  le  mettre  le  membre  de  phrase  qui  pré- 
cède. 
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qa^fl  est  impossible  de  rien  faire  de  bien,  si  Ton  n^a  du 
moins  le  sens  commun  ;  fl  ne  Ta  pas  :  nous  compterons 
avec  lui.  Nous  recevrons  bientôt  votre  argent;  nous  fe- 
rons toutes  vos  affaires,  et  tacherons  même  de  parler 
des  blés,  si  vous  nous  envoyez  des  mémoires,  comme 
jVn  ai  demandé.  L^Abbé  attend  ceux  que  vous  lui  pro- 
mettez, pour  compter  avec  *M.  Chapin  et  vous  envoyer 
votre  quittance. 

L*on  mettra,  dit-on,  auprès  de  la  princesse  de  0)nti^ 
une  dame  de  plus  grande  qualité  que  Mme  de  Vibraye  '; 
on  parie  de  cette  petite  tortilleuse  de  Senqeterre  ^  :  rien 
n'est  encore  réglé". 

Mon  unique  satisfaction,  ma  bonne,  seroit  à  vous  sa- 
voir en  meilleur  état,  et  ma  sensible  douleur  est  de  vous 
voir  épuisée,  malade,  desséchée,  et,  ce  qui  est  le  fon- 
dement de  tout,  cette  poitrine  attaquée.  J*espère  que  vous 
ouvrirez  enfin  les  yeux  à  la  nécessité  de  mettre  votre 
santé  au  premier  rang  de  toutes  choses  :  c'est  ce  que  je 
souhaite  il  y  a  longtemps,  ma  bonne  et  très-chère. 

Mlle  de  Méri  est  toujours  à  l'ordinaire  ;  le  Gievalier 
est  bien  mieux.  Je  suis  toute  à  vous.  Vous  ferez  mes  com- 
pliments comme  vous  le  trouverez  à  propos.  Le  bon 
abbé  est  tout  à  vous. 

7.  C^eft-4-dire  la  future  princesse  de  Conti  :  le  mariage  de 
Mademoiselle  de  filois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  la  Val- 
lière,  avec  le  prince  de  Conti  était  arrêté,  et  il  devait  être  célébré 
prochainement,  mais  ne  Tétait  pas  encore  \  la  célébration  n*eut 
lien  que  le  16  janvier  ;  voyez  la  lettre  77a,  3^  alinéa  (VI,  ^  i^^). 

8.  Voyez  la  note  i  a  de  la  lettre  767  (VI,  171),  et  voyez  aussi 
le  second  alinéa  de  la  partie  imprimée  de  notre  lettre  (VI,  181). 

9.  Anne  de  Longueyal,  marquise  de  Senneterre  ;  voyez,  sur  ses 
démarches  pour  être  nommée  dame  d'honneur  de  la  princesse  de 
G>nti,  la  lettre  77»,  du  17  janvier,  3«  alinéa  (VI,  196,  note  17). 

10.  Ce  fut  BIme  de  Bury  qui  fut  nommée  ;  voyez  la  note  i3  de 
la  lettre  du  17  janvier  citée  dans  la  note  précédente  (VI,  19$). 
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x68o  83.  DE   MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN '. 

A  Paris,  vendredi  19*  janvier. 

Vous  avouez  vous-même,  ma  bonne,  que  vous  admirez 
de  voir  écrire  quelqu*un,  et  que  vous  demandez  à  Mont- 
gobert,  si  elle  n*a  point  une  pesanteur  et  un  point  du 
côté  gauche.  Ma  bonne,  il  y  a  longtemps  que  vous  sen- 
tez ce  mal  ;  j'en  suis  très-effrayée,  et  je  ne  trouve  pas 
que  ce  soit  là  un  mal  de  poitrine  comme  les  autres  ;  je 
me  souviens  toujours  de  ce  poumon  dont  me  parla 
M.  Fagon,  et  ce  qu'il  me  dit.  Comment  avez-vous  pu 
croire  être  guérie  de  ce  mal,  et  chanter  victoire  sur  cette 
poitrine  ?  Je  vous  conjure  de  me  répondre  avec  sincérité  : 
ce  mal  est-il  continuel  ?  est-il  comnie  la  bouffée  de  Li* 
vry  '  ?  La  Bagnole  a  quelquefois  des  douleurs  à  la  poi- 
trine ;  ce  n'est  ni  une  pesanteur  ni  un  point.  Vos  artères 

Lbttbb  83  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  773  (VI,  aoa),  dont  fait  également  partie  le  fragment 
publié  sous  le  n®  763  (VI,  149).  La  lettre  entière  se  trouve  dans 
notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  ai  et  suivantes.  Le  Grosbois  en 
contient  deux  extraits,  dont  l'un ,  presque  complètement  inédit, 
n*a  pas  été  reconnu  comme  faisant  partie  de  la  lettre,  et  a  été  pu- 
blié séparément,  sans  indication  précise  de  date  :  c*est  le  fragment 
donné  sous  le  n^  763.  Ce  fragment  cependant  n'était  pas  entière- 
ment inédit  ;  on  en  retrouve  des  parties  qui  auraient  pu  servir  à  le 
faire  reconnaître  dans  le  texte  mutilé  de  Perrin  ;  voyez  notam— 
ment  la  phrase  suivante  :  «  Quand  je  vais  chez  M.  de  Pompone,  etc.  », 
puis  encore  le  passage  :  «  Mon  fib  ne  m'écrit  point,  etc.  »,  qui 
figurent  à  la  fob  dans  la  partie  de  la  lettre  imprimée  sous  le 
no  773  (pages  904  et  9o5),  et  dans  le  fragment  publié  sous  le 
H»  763  (pages  149  et  i5o,  i*^  et  3«  alinéas  du  fragment). 

t.  Voyez  plus  haut  la  lettre  79,  note  17. 
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que  vous  croyez  dilatées  et  gonflées  peuvent^elles  *  être 
cause  de  ce  mal  quasi  continuel  au  côté  gauche  ?  Vous 
qui  savez  tout,  parlez-moi  là-dessus»  Voilà  bien  des 
questions,  et  je  n^oserois  pas  les  faire  à  vous-mcme; 
mais  vous  n^oseriez  gronder  ma  lettre,  et  parmi  tant  de 
diagrins  et  d^inquiétudes  il  faut  du  moins  que  je  me  sou* 
lage  par  des  questions,  sur  quoi  je  vous  conjure  de  me 
répondre  par  Montgobert.  Que  dit  Guisoni  ?  et  votre  petit 
médecin  ?  Ne  songez- vous  plus  à  essayer  le  lait  d'ânesse 
le  matin,  et  tâcher  de  dormir  dessus  ?  Vous  tenez-vous 
pour  éconduite  pour  Tavoir  pris  dans  cette  vilaine  rue 
Courteau-Vilain *y  à  la  veDle  d'un  départ?  Ma  bonne, 

5.  Mme  de  Sërignë  avait  hit  artères  du  masculin  ;  le  manuscrit 
porte  :  «  peuvent-ils  ». 

4.  Ce  passage  est   intéressant  ;  il  donne  Texplication  de  cette 

opKMÎott  U  Camrtandé  (Mme  de  Sërignë  avait  peut-être  ëcrit  la 

Ctviaadt'ï)  que  nous  avons  renoontrëe  dans  deux  lettres  prëcë- 

dentcs  (voyez  plus   haut  la   lettre  68,  note  4,   et  la  lettre  69, 

note  6),  et  «jui  sans  cela  serait  restëe  fort  obscure.  Joint  aux  deux 

tntet  qa*il  ëclaircit,  il  prouve  de  la  manière  la  plus  indubitable, 

c«  qu'on  avait  ignore  jusqu'à  ce  jour,  que  Mme  de  Sëvignë  demeu- 

nit  ne   Couiteau-Vilain,  et  non,  comme    tous  les   biographes 

ravaient  cru,  rue  Sainte- Ânastase,  lorsqu'elle  alla  occuper,   au 

■ou  d'octobre  1677,  Thôtel  Carnavalet  (voyez  Walckenaer,  Jf/- 

•MKf,  tome  IV,  page  68  et  page  334;  Aubenas,  suite  desdits  Mé- 

■•VM,  tome  VI,  page  »88;  la  Notice  de  M.  Mesnard,  page  s35;  la 

Bote  1 1  de  la  lettre  173,  II,  »37  ;  et  la  note  10  de  la  lettre  370,  in, 

45)*  Mais  Mme  de  Sëvignëa-t-elle  jamais  habite  la  rue  Sainte-Anas- 

^?  n  ett  peut'-ètre  aujourd'hui  permis  d'en  douter,  d'après  les 

lOQTeUei  donnëes,  fournies  par  notre  manuscrit.  U  faut  supposer  en 

diet)  pour  cela,  que  de  167»  à  1677  Mme  de  Sëvignë  avait  change 

<leu  fois  d'appartement,  ce  qui  semble  peu  probable,  la  corres- 

P^^i'd^nce  ne  contenant  absolument   aucun  indice  de  ce  double 

^^'^Bgeincnt.  On  sait  d'une  manière  positive  qu'au   mois  d'avril 

i^s,  Mme  de  Sërignë  habitait  encore  la  rue  de  Thongny.  Le  7  mai 

1^1,  elle  coucha,  pour  la  première  fois,  dans  le  nouvel  appar- 

^'■CBt  qu'elle  avait  loue,  prà«  de  la  maisom  habitée  par  le  comte  et  la 

^f^ttuc  de  Guitaut^  dont  elle  avait  ëtë  dëjà  auparavant  la  voisine 

^  U  me  de  Thongny,  et  que  sa  destinëe  ëtait,  disait-elle,  de 


1680 


8o  LETTRES  INÉDITES 

^g^  je  ne  vous  dis  rien  de  positif,  par  mille  raisons  j*en  sois 
incapable;  mais  je  vous  jette  les  pensées,  et  je  prie  Mont- 

fiÛTre  partout;  voyez  la  lettre  ia5,  écrite  des  Rochers  au  comte  et 
k  la  comtesse  de  Guitaut,  le  s  décembre  1671,  s*  aliaéa  (II,  4^^)^ 
a  Ma  destinée  est  tellement  d*étre  rotre  voisine,  ^e  je  vais  loger 
k  Pâques  tout  auprès  de  la  maison  que  tous  avez  louée.  »  Mais, 
qu^est-ce  qui  prouve  que  la  maison  que  Mme  de  Sévigné  allait 
habiter  en  quittant  la  rue  de  Thorigny  était  située  rue  Sainte- 
Anastase?  Uniquement  un  acte,  signé  par  Tabbé  de  Coulanges, 
duquel  il  résulterait  que  ce  dernier,  au  commencement  du  mois 
d*avril  167a,  le  7  avril,  c'estHtniire  à  une  époque  où  Mme  de  Sé- 
vigné n^y  habitait   pas  encore,  demeurait   rue   Sainte-Anastaie; 
voyez  Walckenaer,  tome  IV,  page  334.  Alais  si  on  veut  bien  re- 
marquer que  la  rue  de  Thorigny  et  la  rue  Sainte-Anastase  étaient 
à  c6té  Tune  de  Tautre,  que  cette  dernière  débouchait  dans  la  rue  de 
Thorigny,  et  que  non-seulement  les  maisons  des  deux  rues  étaient 
nécessairement  très-voisines,  mais  que  la  maison  située  à  Tangle  des 
deux  rues  pouvait  fort  bien  avoir  une  entrée  sur  chacune  de  ces 
dernières,  —  on  en  conclura  qu'il  peut  se  faire  que  Tabbé  de  Cou- 
langes,  en  167a,  habitât  très-près  de  sa  nièce  sans  demeurer  avec 
elle;  ou  que,  habitant  la  même  maison,  il  eût  une  entrée  particu- 
lière sur  la  rue  Sainte-Anastase  ;  ou  bien  encore,  qu*à  raison  de  la 
grande  proximité  des  deux  rues,  on  ait,  dans  Tacte  du  7  avril,  indique 
par  erreur  Tune  au  lieu  de  Tautre.  Les  termes  de  la  lettre  du  a  dé- 
cembre 1671,  citée  plus  haut,  indiquent  évidemment  un  déplace- 
ment plus  considérable  que  celui  qui  aurait  consisté  à  aller  de  la 
rue  de  Thorigny  a  la  rue  Sainte-Anastase.  Si  on  pouvait  savoir  où 
demeuraient  en  réalité,  en  167a,  M.  et  Mme  de  Guitaut,  la  ques^ 
tion  serait  vidée.  Noub  n*avons  pu  encore  nous  éclairer  complète- 
ment sur  ce  point.  Toutefois  nous  croyons,  diaprés  les  recherches 
que    nous  avons  faites  dans  les  archives  du  château    d*Époisie, 
qu'il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  M.  et  Mme  de  Guitaut,  en 
quittant  la  rue  de  Thorigny,  allèrent  habiter  la  rue  Sainte-Avoie, 
très-voisine  de  la  rue  Courteau-Vilain.  C*est  du  moins  dans  cette 
rue  que  demeurait  à  cette  époque  leur  intendant ,  qui  selon  toute 
vraisemblance  habitait  avec  ses  maîtres.  La  rue  Sainte-Avoie  était 
au  contraire  relativement  assez  éloignée  de  la  rue  Sainte-Anastase. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  bien  certain  aujourd'hui,  c*est  que 
Mme  de  Sévigné,  lorsqu'elle  alla  habiter  l'hôtel  Carnavalet,  ne 
quittait  pas  la  rue  Sainte-Anastase,  mais  la  rue  Courteau-Vilain, 
soit  qu'elle  Thabitat  depuis  le  mois  de  mai  167a,  soit  qu'elle  ny 
eût  Bxé  sa  demeure  que  plus  tard.  Les  passages  inédits  des  let- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  8i 

gobeit de  m^y  répondre;  car  pour  moi,  je  ne  puis  me  — - 
représenter  cette  doulearetce  point  toujours  au  même  ^^^^ 
endroit  sans   beaucoup  d'inquiétude,  et  surtout    si  la 
douceur  de  votre  air  est  inutile  pour  votre  soulagement. 
Ah!  ma  bonne,  commencez  à  ne  plus  compter  que  sur 
ce  qui  est  bon  à  votre  santé.  J*ai  horreur  de  penser  & 
vos  départs  d^ici  ;  je  me  dévore  et  me  fais  mille  repro- 
ches; et  puis,  quand  je  songe  à  vos  tons,  à  vos  ma- 
nières, et  à  rhabileté  que  vous  avez  à  vous  tromper 
vous-même,  ou  la  cruauté,  pour  mieux  dire,  de  trom- 
per les  autres,  je  retourne  tous  mes  reproches  sur  vous, 
et  vous  conjure,  ma  bonne,  de  changer  de  style,  et  de 
dire  naïvement  votre  état,  et  de  commencer  à  ne  plus 
disposer  de  votre  séjour  ni  de  vos  affaires  que  par  rap- 
port à  votre  santé,  et  après  Tavoir  consultée  avec  sin- 
cérité avec  M.  de  Grignan,  qui  vous  aime,  et  qui  va 
comme  0  croit  que  vous  pouvez  aller  ;  et  vous  le  trom- 
pez, par  une  sorte  de  courage  et  d'orgueil  qui  vous  coûte 
en  vérité  trop  cher,  et  à  nous  aussi.  Ma  bonne,  je  suis 
bien  importune  ;  je  recommence  souvent  ;  je  n'y  sau- 
rois  que  fisdre  :  si  toutes  ces  répétitions  peuvent  faire 
quelque  impression  sur  vous,  je  n'y  aurai  pas  de  regret, 
et  je  serai  trop  heureuse. 

Pour  cette  négligence,  et  cette  joie  de  voir  passer  les 
joors  les  uns  après  les  autres»  je  la  sens  en  moi,  et  j'y 
fais  réflexion  à  toute  heure.  Quand  vous  êtes  ici,  il  n'y 
en  a  pas  un  que  je  ne  regrette  ;  je  trouve  qu'ils  m'échap- 
pent avec  une  vitesse  qui   m'attriste  ;  une  heure ,  un 

très  du  4  et  du  ii  octobre  ^677,  publies  dans  ce  recueil,  ne  lais- 
Kot  aucune  place  au  doute  \  il  suffit  de  les  avoir  sous  les  yeux 
(lettre  du  4  octobre  1676)  :  a  Abl  quel  bon  air  nous  aurons  dans 
cette  CamaTalette,  au  prix  de  la  Courtaude  !  »  (lettre  du  i  s  octo- 
bre suivant)  :  a  Je  suis  transportée  de  quitter  la  Courtande^  j*y 
reriendrai  quand  tout   en  sera  dehors  (on  faisait  le  déménage- 

0-» 
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'  g  g    jour,  une  semaine,  un  mois,  un  an,  tout  cela  court  et 
s'enfuit  avec  une  rapidité  qui  m*a£Sige  toujours,  je  dis 
même  au  travers  des  peines  et  des  inquiétudes  que  me 
donne   toujours  votre  mal.  Présentement,  ma  bonne, 
que  je  ne  respire  que  de  vous  revoir,  et  vous  pouvoir 
garder  et  conserver  moi-même,  je  voudrois  que  tout 
cet  intervalle  fût  passé  ;  je  jette  les  jours  à  la  tête  de 
qui  les  veut,  je  les  remercie  d'être  passés.  Le  printemps 
et  Tété  encore  me  paroissent  des  siècles  ;  il  me  semble 
que  je  n'en  verrai  jamais  la  fin.  Je  dors  vite,  et  j'ai  de  Fim- 
patience  d'être  toujours  à  demain,  et  puis  de  recevoir  vos 
lettres,  et  puis  d'en  recevoir  encore,  et  encore  d'autres. 
Je  me  garde  bien  de  faire  *ces  confidences,  on  ne  les 
comprendroit  pas  ;  mais  quelquefois,  entre  mille  autres 
choses,  il  faut  que  je  vous  conte  tout  cela.   Je  n'abuse 
pas  souvent  de  cette  liberté  que  me  donne  l'absence  ; 
n'abusez  plus  aussi  de  vos  forces;  n'écrivez  guère,  ma 
bonne  ;  ne  vous  poignardez  plus,  comme  vous  avez  fait 
ce  i6*,  que  vous  avouez  vous-même;  ne  rendez  point 
cette  jolie  écritoire  un  poignard  que  je  vous  aie  donné  ! 
J'admire  l'attention  que  vous  avez  à  me  faire  voir  de 
votre  écriture  le  plus  tôt  que  vous  pouvez  ;  vous  écri- 
vez le  dessus  du  paquet,  par  cette  bonté  que  je  remar- 
que; mais,  ma  bonne,  c'est  une  peine,  épargnez-la  en- 
core ;   c'est  tout  ce  que  je  désire  présentement,  et  de 
vous  observer  d'une  manière  que  vous  ne  fassiez  point 
une  gageure  de  passer  i   Grignan  le  temps  que  vous 
avez  dit,  si  vous  trouvez  que  la  bise  vous  blesse  autant 
qu'elle  a  fait  jusqu'ici;  car,  pour  la  centième  fois,  il  faut 
que  tout  cède  à  votre  conservation  !  Je  m'en  vais  laisser 
là  ma  lettre,  pour  laisser  calmer  mes  pensées,  qui  sont 
fort  agitées  quand  je  parle  de  votre  mauvaise  santé. 

Cette  autre  fille  de  Bretagne,  dont  vous  ne  vous  sou« 
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venez  plas,  c^est  uae  Mlle  de  M auron,  qui  est  cle  com^ 
muni  martyrum^  dans  le  nombre  des  partis*.  Je  ne  sou- 
haite pour  moi  que  celui  que  vous  savez,  à  cause  des 
doubles  liaisons'  :  je  voudrois  bien  que  la  Providence 
leut ainsi  réglé. 

Mlle  de  Grignan'  doit  écrire  à  Mme  de  Crussol*; 
elle*  a  dit  à  M.  Chapin  qu'elle  n  avoit  pas  entendu  par- 
ler d'elles  *•. 

Quand  vous  enverrez  des  mémoires,  on  vous  enverra 
une  quittance.  J'ai  donné  à  M.  de  la  Garde  ceux  qu'An- 
fossi  m^a  donnés  pour  les  blés  :  ]y  ferai  réponse.  Je  ne 
souhaiterois  que  de  faire  une  affaire  ;  je  sais  bien  pour 
qui!  n  n*y  a  pas  un  sou  au  Trésor  royal  :  il  faut  espé- 
rer qu'il  en  viendra. 

Ma  bonne,  je  ne  puis  assez  vous  dire  avec  quelle 
tendresse  je  vous  embrasse.  Le  bien  Bon  vous  assure  de 


5.  Il  ft*agissait  de  projets  de  mariage  pour  Charles  de  Sévigné. 
Mlle  de  Mauron,  nommée  ici,  ëtait  sans  doute  Jeanne-Marguerite 
de  Bréhan  de  Mauron,  fille  de  Maurille  de  Bréhan,  comte  de  Mau- 
ron, conseiller,  plus  tard  président,  au  parlement  de  Bretagne.  Le 
projet  de  mariage,  très-vague  encore,  auquel  Mme  de  Sëvigné  fai- 
sait allusion  ici,  et  qu*elle  ne  paraissait  que  médiocrement  goûter, 
K  réalisa  plus  tard  :  Charles  de  Sévigné  épousa  Mlle  de  Mauron 
a i683. 

6.  Serait-ce  une  allusion  â  un  projet  de  mariage  arec  Mlle  d'A- 
lerae,  seconde  fille  du  premier  lit  du  comte  de  Grignan?  Les 
mots  :  c  à  cause  des  doubles  liaisons  »,  peuvent  le  faire  croire; 
uuis  noo*  n*avons  trouvé  ailleurs  aucun  indice  d^un  tel  projet. 

7.  Louise-Catherine  de  Grignan. 

8.  Julie-Françoise  de  Sainte-Maure,  comtesse  de  Crussol,  plus 
Urd  (en  1680)  duchesse  d'Uzès,  fille  unique  du  duc  de  Montau- 
s<er  et  de  Julie  d*Angennes,  cousine  germaine  de  Mlles  Louise- 
Catherine  et  Françoise-Julie  de  Grignan, 

9.  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  doute  parler  de  Mme  de 
Cniaio.. 

■0.  De  Mlles  de  GrignaUi  sans  doute  :  un  accord  dUdées  la  em« 
porté  ici  encore  sur  Taccord  des  mots» 
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ses  respects*  Suis-je   raccommodée  avec   M.  de  Gri- 
gnan 


11  p 


84*    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ   A    MADAME 

ET   A    M.    DE   GRIGNAK^ 


A  Paris,  mercredi  24*  janvier. 


A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

Jb  me  souviens,  ma  bonne,  de  ce  brasier  sous  le  pou- 
mon  dont  vous  parliez;  je  comprends  bien  aisément 
qu^avec  un  tel  feu  vous  auriez  besoin  d'une  chaleur  qui 
vous  rafraîchît  mieux  que  mon  uautour  *. 

II.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  2,  et  la  lettre  suÎTante, 
note  3. 

LBTTaB84  (fragmenta  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces  frag- 
ments font  partie  de  la  lettre  774  (VI,  io5),  qui  se  compose  d'une 
partie  principale,  et  d'une  suite^  ou  poitseriptum^  datée  du  même 
jour,  i&x  heures  du  soir.  Nos  fragments  appartiennent  tous  à  la  lettre 
principale,  que  notre  manuscrit,  tome  II,  pages  69  et  suivantes, 
reproduit  d*une  manière  bien  complète.  Quant  à  la  suite^  composée 
seulement  de  deux  alinéas  de  peu  d^étendue,  elle  n^accompagne 
pas,  dans  notre  ancienne  copie,  la  lettre  principale,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'un  arrangement  de  Perrin, 
d'autant  plus  que  le  second  alinéa  de  cette  suite  se  trouve  dans 
notre  manuscrit,  tome  II,  pages  68  et  69,  à  la  fin  d'une  autre  lettre, 
datée  du  14  janvier,  composée  elle-même,  par  suite  de  confusion 
de  feuillets  ou  autrement,  d'éléments  appartenant  visiblement  à  des 
lettres  de  diverses  époques  :  nous  aurons  plus  tard  à  revenir  sur 
ce  point;  voyez  plus  loin  la  note  i  de  la  lettre  87.  Le  Grosbois 
renferme  un  extrait  étendu  de  la  lettre  principale,  et  contient 
aussi,  comme  notre  manuscrit,  le  second  alinéa  de  la  suite, 

».  Le  comte  de  Grignan,  le  gendre. 
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AU    COMTE    DB  GRIGNAN. 

MoK  DieUy  mon  cher  G)mte,  —  car  il  faut  se  raccom- 
moder*, —  n'êtes-vous  point  effrayé  de  cette  douleur? 
Pour  moi»  je  la*  suis  beaucoup,  je  vous  Tavoue.  Je  com- 
prends que  vous  conservez  et  que  vous  dorlotez  très-bien 
votre  chère  femme  ;  vous  faites  des  merveilles  de  Tem- 
pêcher  d'écrire  ;  elle  ne  le  pourroit  pas,  quand  elle  est 
mal,  et  quand  elle  est  mieux,  elle  retomberoit  bientôt, 
si  vous  la  laissiez  faire  :  ainsi  rien  n'est  si  bien  et  si  rai* 
sonnable  que  de  Tempêcher.  Je  ne  pourrois  pas  souffiîr 
présentement  de  voir  plus  d'une  page  de  son  écriture  ; 
je  me  recommande  aux  charitables  personnes  qui  m'é- 
crivent pour  elle.  Elle  dit  que  je  me  repentirai  de  la 
permission  que  je  lui  donne.  Hélas  !  ce  n'est  pas  cette 
privation,  quoique  très-désagréable,  qui  me  fait  de  la 
peine  ;   on  est  assez  appliqué  au   sujet  qui   cause  ce 
changement  pour  n'être  capable  d'aucun  autre  chagrin, 
le  vous  prie  de  n'en  avoir  plus  contre  moi,  et  de  con- 
sidérer ce  qui  iait  le  fond  de  mes  gronderies,  et  d'exa- 
miner avec  sincérité  si  elles  sont  tout  à  fait  mal  fondées. 
Pour  n*y  être  pas  sensible,  il  faudroit  ne  vous  aimer 
pcHnt  du  tout,  et  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire.  Je  me  tairai  seulement;  voilà  ce  qui  est  en  mon 
pouvoir.  Je  conseillerai  la  même  chose  à  ma  fille,  dans 
l'excès  de  la  jalousie  dont  je  vois  qu'elle  est  dévorée*  : 

3.  Voyez  plus  haut  la  lettre  81,  note  a. 

4.  Cest  le  texte  du  manuscrit  ;  voyez  sur  cet  accord  du  pronom, 
qui  n>st  plus  admis,  et  qu'on  trouve  presque  partout  dans  les  let- 
très  de  Mme  de  Sëvigné,  les  nombreux  exemples  que  donne  le 
Uxtque^  tome  I,  p.  xvi  et  xvii.  Comparez  plus  loin  la  lettre  86, 
note  6. 

5.  Ceci,  et  ce  qui  suit,  est  dit  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  que 
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il  est  difficile  de  résister  aux  charmes  et  à  la  douceur 
de  la  personne  aimée  ;  je  me  suis  bien  doutée  en  la 
voyant  partir  du  désordre  qu'elle  apporteroit  à  votre 
ménage^.  *  Je  vois  que  ce  n'est  plus  le  repos  qui  man- 
que à  ma  (ille  ^  ;  vous  la  ménagez  fort  bien;  les  prome- 
nades sont  placées  par  les  plus  beaux  jours  du  monde. 
C'est  donc  sa  poitrine,  son  sang,  son  poumon  qui  font 
tout  le  mal*  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  en 
peine.  Je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes  pas  en  repos, 
non  plus  que  moi  ;  et  cette  pauvre  Montgobert,  dont  la 
sincérité  me  charme,  eUe  n'a  point  la  cruauté  de  me 
dire  qu'elle  est  contente.  Dieu  vous  préserve  de  la  fiè- 
vre, mon  cher  Comte;  cette  crainte  me  fait  souvent 
trembler;  voilà  oii  l'éloignement  pourroit  causer  d^é- 
tranges  embarras  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  long- 
temps cette  pensée. 

▲  MADAME    DB    GRIGNAN. 

Mme  de  Ludrbs*  parut  Tautre  jour  fort  belle  à  nos 

Mme  de  Sëvignë  fait  succéder  adroitement  au  ton  très-sérieux  des 
conseils  qui  précédaient.  Voyez  et  comparez  la  lettre  781,  1*  alinéa 
(VI,  a58);  la  lettre  788,  4»  avant-dernier  alinéa  (VI,  299  et  3oo), 
et  la  lettre  8i3,  a*  arant-demier  alinéa  (VI,  ^^i)\  et  plus  loin,  dans 
ce  recueil,  la  lettre  88,  note  9. 

6.  Il  s^agit  de  Mme  d^Oppède,  dont  le  départ  de  Paris  avait  eu 
lieu  le  16  ou  le  17  novembre  précédent  \  voyez  plus  haut  la  lettre  79, 
note  8. 

7.  Perrin,  de  tout  Talinéa,  n*a  reproduit  que  cette  phrase,  dont 
U  a  même  retranché  le  dernier  men^re,  et  dont  le  commencement 
n'a  plus,  dans  son  texte,  ni  le  ton,  ni  le  sens,  ni  la  forme,  ni  la 
place  que  lui  avait  donnés  Mme  de  Sévigné  ',  il  suffit  de  comparer 
les  textes  pour  s^en  convaincre  ;  voyez  la  fin  du  premier  alinéa  de  la 
lettre  imprimée  (VI,  ao6). 

8.  Marie-Isabelle,  comtesse  de  Ludres,  chanoinesse  de  Poussay, 
célèbre  par  sa  beauté  et  ses  intrigues  à  la  Cour,  successivement  fille 
^'honneur  de  Madame  Henriette,  de  la  Reine  et  de  la  seconde  do- 
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sœon  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Germain  ;  eette  TeTo 
petite  lillebomie*,   que  nous   avons  vue  au  faubourg 
Saint-Jacques,  y  fit  profession  :  voilà  qui  est  fait.  J'en 
étois  priée  ;j*eus  le  bon  esprit  de  n'y  point  aller;  la  con- 
fusion y  fut  horrible  :  la  Reine  donna  le  voile  noir. 

Vous  avez  le  petit  Beaumont^^;  il  me  semble  qu'il 
Yaut  mieux  que  notre  pauvre  capitaine  ^^  J'ai  cherché 
M. de  Gordes^*,  et  lui  moi,  mais  ridiculement,  car  j'étois 
aux  Bleues*',  et  il  ne  voulut  ni  m'attendre,  ni  souffrir 
qu'on  me  vînt  avertir,  ni  ne  revint  :  c'est  avoir  voulu  ne 
me  point  voir.  Il  ma  apporté  les  plus  utiles,  les  plus  ai- 
mables étrennesque  Ton  puisse  recevoir*^;  cette  toile  est 
dix  fois  plus  fine  que  la  jupe  que  j'ai.  Je  crois,  ma  bonne, 
que  vous  vous  moquez  de  tant  louer  ma  pauvre  pe- 
tite bague  ;  pour  m'en  venger,  je  voudrois  bien  vous  en- 
voyer votre  foire  par  la  Garde.  Il  a  cherché  longtemps  à 
Saint-Germain  un  M.  Poujet  ^* ,  pour  parler  de  vos  blés  ;  il 
est  à  Paris,  et  je  m'y  en  vais  de  ce  pas  avec  G>rbinelli, 
qui  le  connoît  :  j'en  écrirai  à  Anfossi.  Le  petit  Coulanges 


chcue  d'Orléans;  voyez  la  note  S  de  la  lettre  i5o  (II,  i35  et  i36). 
Elle  était  alors  retùnée  au  couvent  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Germain;  voyez  la  note  6  de  la  lettre  687  (V,  433). 

9.  Bëatrix-Hiéronyme  de  Lillebonne,  qui  devint  plus  tard  ab- 
be«e  de  Remiremont;  voyez  plus  haut  la  note  la  de  la  lettre  69. 

10.  CTétait  le  petit-fils  du  parrain  de  Mme  de  Sévigné  ;  voyez 
Tacte  de  baptême  de  Mme  de  Sëvigné,  rapporté  à  la  suite  de  la  A'o- 
tice  Hagraphique  (I,  Siy),  et  ]alettre795,  a«  alinéa (VI, 335  et  336). 

11.  Mme  de  Sévigné  entendait  probablement  parler  du  capitain 
det  gardes  du  comte  de  Grignan. 

la.  Voyez  la  note  si  de  la  lettre  766  (VI,  164)  et  le  commen- 
cement du  3*  alinéa  de  la  lettre  767  (VI,  169).  Le  marquis  de 
Cordes,  dont  il  est  sans  doute  ici  question,  était  cousin  germain 
par  alliance  du  comte  de  Grignan. 

i3.  Au  couvent  des  Filles-Bleues,  qui  était  à  côté  de  Tbôtel  Car- 
navalet; voyez  plus  haut  la  note  16  de  la  lettre  69. 

14.  Voyez  plus  haut  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  81. 

i5.  Voyez  le  3*  alinéa  de  la  lettre  86  ci-après. 
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Te  80  ^^^^  ^^^^  écrire  dans  ma  lettre,  mais  je  ne  Tattendra 
pas.  Je  vois  souvent  Mlle  de  Méri;  elle  est  toujours  lan 
guissante,  et  par-dessus  ses  agitations  ordinaires  celL 
de  chercher  une  maison  :  nous  ne  sommes  plus  dans  la 
même  peine  ^'.  J*ai  vu  Mme  de  Crussol  chez  elle  ;  ell< 
m^a  chargée  de  mille  compliments  pour  vous  tous. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  Au  nom  de 
Dieu,  parlez-moi  de  vos  coliques  ;  je  vous  en  ai  priée  dix 
fois  ;  et  comment  vont  les  douleurs  de  vos  jambes  ?  Vous 
savez  bien  comprendre,  ma  bonne,  ce  que  je  sou£fre  de 
Tétat  où  vous  êtes,  et  ce  que  Tabsence  donne  d^inquié- 
tude,  joint  à  Téloignement  ;  cela  est  aisé  à  concevoir. 
J'embrasse  Mlles  deGrignan,  et  votre  secrétaire,  Mlle  de 
Mongo^'^ .  Le  bon  abbé  est  tout  à  vous.  Nous  recevrons 
votre  argent  à  la  fin,  et  on  vous  en  rendra  compte. 


85.    DE    MADAME   DE   SÊVIGNÊ 


A    MADAME   DE   GAIG]!«AN^ 


A  Paris,  vendredi  a6*  janvier. 

Il  me  semble  que  la  Pythie^  vous  fait  bien  de  Thon- 

16.  Le  bail  de  Thôtel  Carnavalet  avait  été  renouvelé;  vojez 
plus  haut,  la  lettre  81,  note  6. 

17.  Voyez  V Introduction^  pages  aoo  et  suivantes. 

Letthe  85  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  77$  (VI,  ai 4);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  VI,  pages  i3  et  suivantes;  le  Grosbois  en  con- 
tient des  extraits  étendus. 

a.  Voyez  V Introduction^  pages  aoi  et  suivantes. 
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neiir  en  ProTence;  tous  écrivez  des  choses  qui  font  j^g 
crever  de  tendresse  le  bon  abbé  ;  en  vérité  il  est  pé- 


L^abbé  de   Grignan*  vient  de  m'apporter  vingt-six 
écus  blancs,  qu'un  carme  lui  a  donnés,  de  la  part  d'une 
personne  tout   à   fait  dévote,    qui  a  aidé  à  tromper 
M.  de  Grignan  au  jeu.  Il  Ta  été  de  beaucoup  davan- 
tage ;  mais  elle  a  estimé  sa  part  à  cent  dix  livres  ;  sur 
quoi  le  bon  Père  a  pris  vingt  francs  pour  la  bonne  per- 
sonne  qui   a   restitué,   parce   qu'elle    est   pauvre;  et 
douze  francs  que  ce  bel  abbé  a  donnés  au  bon  carme  : 
c^est  donc  vingt-six  écus  de  reste  qu'il  m'a  donnés.  Je 
les  ai  mis  avec  les  seize  pistoles  de  ce  cheval  vendu*, 
de  Monsieur  de  Cahors*,  et,  si  vous  voulez,  nous  em- 
ploierons ces  petites  sommes  à  faire  commencer,  ce  prin- 
temps, l'ajustement  de  votre  chambre  :  vous  n'avez  qu'à 
ordonner;  cela  ne  sortira  point  de  mon   cabinet.  Je 
voudrois  bien  y  joindre  mUle  choses  qui  me  passent 
par  la  tête  ;  mais  tout  échappe  aux  malheureux  ! 

Voilà  un  billet  que  vous  ferez  voir  à  Anfossi  ;  il  vient 
d^un  homme  à  M.  Poujet,  lequel  Poujet  étoit  le  seul 
homme  qui  pouvoit  faire  notre  affaire,  en  l'intéressant; 
il  n'y  avoit  nulle  autre  voie*.  Vous  verrez  comme  il  n'a 


3.  Le  hel  Ahhé^  le  utur  ëyéq[ue  de  Carcassonne. 

4.  Vojez  pins  haut  la  lettre  76,  note  24  \  la  lettre  78,  notes  10  et 
1 1 ,  et  la  lettre  79,  note  9.  Dans  la  lettre  du  8  novembre  (lettre  78),  il 
est  question  de  seize  louis,  et  non  de  seize  pistoles;  il  serait  difficile 
de  dune  de  quel  càxé  est  Terreur  et  si  elle  est  le  résultat  d*une  faute 
du  copiste  ou  de  Mme  de  Sérigné  elle-même. 

5.  L'éréque  de  Cahors  était  alors  Louis-Antoine  de  Noailles, 
frère  du  duc  de  Noailles,  capitaine  des  gardes.  U  avait  été  nommé 
à  révèchë  de  Cahors  au  mois  de  février  de  Pannée  précédente,  et 
devint  plus  tard  archevêque  de  Paris  et  cardinal.  Cest  de  lui  sans 
doute  qu*avait  été  acquis  le  cheval  vendu  par  Rippert. 

6.  Conférez  la  lettre  précédente,  note  i5. 
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pu  y  réussir  pour  lui-même  :  c'est  lui  qui  a  soin  des 
vivres  des  vaisseaux  et  galères.  Il  faudroit  tacher  d^a« 
voir  de  meilleurs  avis,  car  j'ai  ud  fort  bon  chemin  ; 
envoyez-en  donc.  Si  le  Chevalier  vouloit  aller  droit,  par 
M.  de  Seignelai''  c'eût  été  une  chose  possible;  mais 
il  faut  qu'il  ait  eu  ses  raisons,  pour  n'avoir  pas  voulu 
s'en  mêler. 

On  dit  que  Cessac^  est  en  fuite  :  on  en  dit  de  toutes 
les  façons  ;  mais  je  ne  vous  mande  que  ce  qui  est  de 
fait. 


86.    DE    MADàME   DE   SÊVIGNÉ,    DE   GOBBIIÏELLI    ET 

DU   COMTE    DE   BUSST   A    MADAME    DE    GRIGKAJT^    ET 
DE    MADAME    DE   SÊVIGKÊ   A    MADEMOISELLE    MOAT- 


GOBERT^ 


A  Paris,  3i*  janvier. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGN^  A   MADAME  DE  GRIGNAN. 

Croyez-moi,  ma  bonne,  si  vous  vous  opiniâtrez  à  vou* 
loir  essayer  du  séjour  de  Grignan,  et  que  vous  fassiez 

7.  Jean-Baptiste  G>lbert,  marquis  de  Seignelai,  fils  aîné  de  Col- 
bert,  ministre  de  la  marine. 

8.  Le  marquis  de  Cessac,  exilé  de  la  Cour,  en  1671,  pour  ses  es^ 
croqueries  au  jeu,  et  maintenant  compromis  dans  ks  aCïaires  de 
la  Foisin;  Toyez  la  lettre  146,  note  4  (II,  11 3),  et  la  note  7  de  la 
lettre  777  (VI,  2a8  et  aag). 

LirrmB  86  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i«  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  777  (VI,  a  17);  la  lettre  entière 
se  troure  dans  notre  manuscrit,  tome  II,  pages  81  et  suivantes;  le 
Grosbois  en  contient  un  extrait  étendu. 
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et  sentiez  augmenter  votre  mal,  ce  sera,  en  vérité,  une 
cbose  bien  cruelle,  et  bien  peu  convenable  à  Famitié 
que  M.  de  Grignan  doit  avoir  pour  vous.  C*est  à  lui  que 
je  m*adresse,  dans  une  chose  si  importante,  et  où  le 
temps  que  Ton  perd  est  irréparable  :  je  le  conjure  de 
TOUS  observer.  Je  sais  bien,  ma  bonne,  Tétat  de  vos 
affaires  ;  je  ne  crois  pas  qu'un  hiver  à  Aix  les  raccom- 
mode; j^en  sais  la  dépense;  mais  je  sais  aussi  que  rien 
n'est  préférable  à  la  vie  ;  tout  est  au-dessous  de  cette 
raison.  Je  vous  conjure  tous  deux  de  traiter  ce  cha- 
pitre sans  vous  tromper,  ni  sans  vous  flatter.  M.  de 
Gordes'  m'étonna,  en  me  disant  à  quel  point  cet  air 
vous  est  contraire.  Vous  me  parlez  de  ma  santé  ;  pouvez- 
vous  y  penser  ?  elle  est  aussi  peu  digne  de  vos  soins,  en 
1  état  où  elle  est ,  que  la  vôtre  est  dignis  d'être  l'objet 
de  tous  les  miens  ;  et  vous  trouvez  l'invention  de  m'é- 
crire  une  grosse  lettre  sans  m'en  dire  un  mot  :  un  tel 
silence  en  dit  beaucoup  plus  que  je  ne  voudrois,  mais 
beaucoup  moins  que  je  n'en  pense. 

*  Je  veux  pourtant  penser  à  ma  pauvre  petite  Adhé- 
mar*;  la  pauvre  enfant,  que  je  la  plains  d'être  jalouse  *  ! 
Hélas!  ma  bonne,  *  ayez-en  pitié,  j'en  suis  touchée*^. 
Cest  cette  friponne  de  Pauline  qui  fait  tout  ce  désordre. 
Elle  est  donc  déjà  sous  la  papillote  avec  ses  sœurs  ?  et 
le  petit  garçon  tout  ému  ?  Ma  bonne,  je  vois  tout  cela. 


1.  Voyez  plui  haut  la  lettre  84,  note  la. 

3.  Marie-Blanche  de  Grignan. 

4.  Cette  phiase,  que  nous  avons  dû  insérer  parce  qu'elle  est 
absolument  nécessaire  pour  Tintelligence  de  ce  qui  suit,  termine  la 
lettre  dans  Tëdition  de  1754,  dans  laquelle  celle-ci  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures.  Perrin,  selon 
Km  habitude,  a  remplacé  les  mots  :  a  Hélas  I  ma  bonne  »,  par 
les  simplet  mots  :  c  ma  fille  i,  qu'il  a  placés  après  «  ayez-en 
pitié  V,  et  ce  simple  changement  a  suffi  pour  donner  à  ce  passage 
«n  ton  sensiblement  différent  de  celui  qu'il  arait. 
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TêsT  ®^  ^'  ^®  Grignan  qui  bat  la  mesure  :  la  Pythie  doit  fiiire 
un  grand  effet.  M.  d^Oppède  vous  abandonne  entière- 
ment sa  chère  femme  *.  Tout  ce  qui  me  fâche,  ma  bonney 
c^est  que  je  vous  vois  dans  votre  lit ,  pendant  que  vos 
enfants  se  réjouissent.  J'ai  vu  que  vous  n'eussiez  pas 
été  fâchée  de  les  voir  danser  un  moment  ;  vous  n^étes 
plus  en  cet  état,  et  Ton  ne  peut  pas  en  être  plus  touchée 
que  je  le  suis*.  Je  songeai  Tautre  jour  que  le  lait  vous 
avoit  guérie  ;  en  m'é veillant  je  trouvai  que  ce  n'étoît 
qu'un  songe  :  j'en  eus  le  cœur  affligé. 

Ne  m'écrivez  qu'une  demi-page,  ma  chère  bonne  ; 
laissez-moi  vous  conter  tout  ce  qui  me  vient  ;  Montgo- 
bert  m'en  dira  un  mot  ;  voilà  tout  ce  que  je  désire,  et 
que  vous  vous  portiez  mieux  que  vous  ne  faites.  J'écris 
à  plusieurs  reprises,  je  n'écris  qu'à  vous,  je  vous  dis 
tout  ce  que  j'apprends  :  je  dois  écrire  des  volumes,  et 
vous  trois  mots. 

Mon  fils  est  encore  à  Nantes,  quoique  je  lui  aie  mandé 
de  laisser  nos  affaires. 

DE  CORBINELLI  ▲   MADAMB  DE  GRIGNAIV. 

Sentiments  de  Monsieur  Descartes  j  touchant  Pes^ 
sence  et  les  propriétés  du  corps^  opposés  à  la  doctrine 
de  f  Eglise  et  conformes  aux  erreurs  de  Calvin  sur  le 
sujet  de  V Eucharistie^  à  nos  seigneurs  les  évéques^  : 
voilà  le  titre  d'un  livre  qui  vient  d'être  imprimé.  Le 

5.  Voyez  plus  haut  la  lettre  79,  notes  7  et  8,  et  la  lettre  84,  note  6. 

6.  Nous  suivons  toujours  fidèlement  le  texte  du  manuscrit,  qui 
porte  ici  je  le  suis,  et  non  je  la  suis^  comme  écrirait  d*ordinaire 
Mme  de  Sévigné  ;  voyez  plus  baut,  la  lettre  84,  note  4- 

7.  Il  fut  publié  en  effet  à  Paris,  sous  ce  titre,  en  1680,  cbez  le 
libraire  Micliallet,  en  un  volume  in-ia,  un  ouvrage  de  polémique 
religieuse,  composé  par  le  P.  le  Valois,  jésuite,  sous  le  pseudonyme 
de  Louis  de  la  Ville. 
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st)Ie  en  est  fort  bon,  Tordre  parfait,  et  les  raisonne- 
ments équivoques  :  la  cabale  est  alerte  !  Je  vous  rendrai 
compte,  ma  belle  Madame,  du  succès,  ou  du  livre  ou 
des  réponses.  En  attendant  je  vous  proteste  que  ma 
dialectique  et  moi  sommes  dévoués  à  vos  opinions  et  à 
votre  bon  esprit*. 

DU  COMTB  DE  BUSSY  À  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Eh  !  quand  reviendrez-vous  donc.  Madame  ?  J'ai  en- 
core cinq  mois  à  vous  attendre  ici*  ;  je  vous  assure  que 
je  serois  bien  aise  de  vous  revoir  ;  mais  si  vous  n'y  re- 
venez pas  dans  ce  temps-là,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  mande  quelque  événement  prodigieux  ;  car  nous 
n'écrivons  plus  cet  hiver  autre  chose**. 

8.  Oa  sait  que  CorbinelU  et  Mme  de  Grignan  étaient  partisans 
déclarés  de  la  philosophie  de  Descartes.  Mme  de  Sérigné  en  éori- 
Tsnt  à  sa  fille  appelait  toujours  ce  philosophe  a  Totre  père  ». 
Corbindli,  dans  une  leUre  an  comte  de  Bussy,  du  x5  juillet  1673 
(lettre  3a5,  arant-demier  alinéa,  III,  s  16),  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
me  suis  adonné  à  la  philosophie  de  Descartes,  Elle   me  paroît 
d'autant  plus   belle  qu'elle  est  facile,  et  qu'elle  n'admet  dans  le 
monde  que  des  corps  et  du  mouvement,  ne  pouvant  souffrir  tout 
ee  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  claire  et  nette.  Sa  métaphysique 
me  plaft  aossî.  Que  ne  l'étudiez-vous?  Elle  vous  divertiroit  avec 
Mlle  de  Bussy.  Mme  de  Grignan  la  sait  à  miracle,  et  en  parle  divi- 
nement. » 

9.  Mme  de  Grignan  était  repartie  pour  la  Provence  le  i3  sep- 
tembre 1679  ;  elle  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois  de  novembre  1680. 
Biissy,  exilé  en  Bourgogne,  avait  obtenu  du  Roi,  au  mois  de  sep- 
tembre 1679,  la  permission  de  venir  à  Paris  pour  ses  affaires  et 
celles  de  sa  fille,  la  marquise  de  Coligny  ;  mais  il  ne  put  s'y  rendre 
qu'an  mois  de  décembre,  et  il  y  prolongea  son  séjour  jusqu'au 
10  jmUet  1680.  Bussy  repartit  donc  avant  le  retour  de  Mme  de 
Grignan,  et  après  l'avoir  otUmJue^  comme  il  le  dit  ici,  pendant 
cinq  mois. 

10.  Allusion  à  l'affaire  de  U  Voisin^  dans  laquelle  plusieurs  hauts 
personnages  se  trouvèrent  compromis,  et  qui  occupait  alors  tous 
les  esprits. 
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jgg^  Bonjour,  Madame  ;  croyez  bien,  je  vous  supplie,  que 
je  vous  honore  extrêmement,  et  même  que  je  vous 
aime.  Mme  de  Coligny  ne  me  désavouera  pas  assu- 
rément, quand  je  vous  dirai  qu'elle  est  votre  très- 
humble  servante. 


DB  MADAME  DB  séviGNÂ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  vous  dis  encore  adieu  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ma  très-bonne  et  très-chère. 

DE  MADAMB  DB  SÉVIGNÉ  A  MADEMOISELLE  MOITTGOBBRT. 

Ma  chère  Montgobert,  je  vous  conjure  de  faire  une 
légère  réponse  à  tout  ce  volume  ;  et  empêchez  toujours 
bien  ma  fille  de  m'écrire.  Son  écriture  me  donne  du 
chagrin;  mais  la  cause  de  ce  chagrin  n'est  pas  médiocre. 
Mandez-moi,  ma  chère,  des  nouvelles  de  sa  santé,  et 
si  elle  se  conserve  toujours,  et  si  elle  se  nourrit  comme 
je  lui  ai  conseillé. 

Je  suis  très -humble  servante  des  papillotes  de 
Mlles  de  Grignan.^ 
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87.    DE   MADAME   DE   SàviGNÊ  A    MADAME 

DE   GBIGIfAN    ET    A    MADEMOISELLE     MONTGOBEBT^ 


A  Paris,  mercredi  i4*  février*. 

À  MIDÂMB  D£  GRIGNÂN. 

HiLAS  !  ma  chère  bonne  petite,  vous  avez  bien  eu  la 
colique,  et  c'étoit  justement  le  jour  que  vous  et  Mont^ 
gobert  me  mandiez  des  merveilles  de  votre  santé.  J'aime 
la  naïveté  que  vous  avez  de  ne  me  pas  tromper,  et  de 
me  dire  la  vérité  de  Tétat  où  vous  êtes  ;  cela  établit  la 
confiance,  et  cela  fait  qu'on  croit  aussi  ce  qui  est  bon 
avec  plus  de  certitude.  Je  suis  persuadée  que  vous  ne 
me  trompez  point;  mais  vous  avez  toujours  une  cer- 
taine envie  de  me  ménager,  et  un  certain  mépris  pour 
TDas*même,  qui  fait  que  je  crois  encore  un  peu  plus 
Montgobert  que  vous. 

Vous  avez  donc  un  médecin  admirable  *  :  je  vois  que 

Lcrram  87  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  781  (VI,  a 58).  Par  suite  sans  doute  d*une  confusion  de 
firaillets,  cette  lettre,  dans  notre  manuscrit  (tome  II,  pages  56  et  sui- 
Tantes),  se  troure  réunie  à  la  lettre,  ou  portion  de  lettre,  qui  figure, 
loos  le  n«  6a9  (V,  aSa),  à  la  date  du  a6  juillet  1677,  dans  Tédi- 
tion  des  Grands  éenvams  de  la  France^  et  an  dernier  alinéa  de  la  se- 
conde partie  de  la  lettre  du  a4  janrier  1680,  dont  nous  arons  donné 
plus  haut  des  extraits  inédits;  royez  plus  haut  la  note  i  de  la  let- 
tre 84*  Le  Groshois  contient  une  partie  de  la  lettre. 

s.  Le  manuscrit  porte  :  <  Paris,  mercredi  x^^  janvier  »;  mais 
c*est  une  erreur  du  copiste,  ou  peut-être  une  faute  d'inattention  de 
Mme  de  Sërigné  elle-même.  Le  14  janrier,  en  1680,  n*était  pas  un 
mercredi,  mais  un  dimanche,  et  le  contenu  de  la  lettre  prouve 
d'ailleurs  qu'elle  a  été  écrite  au  mois  de  fénier. 

3.  Ce  nouveau  médecin  était  M.  de  la  Rourière,  dont  le  nom,  qui 
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jgg^  tout  se  réduit  à  rejeter  toute  la  faute  de  vos  maux  sur 
votre  sang;  c*est  là  qu'il  faut  s'attacher.  Mais  pourquoi 
avez-vous  toujours  mal  au  côté  gauche,  plutôt  qu'ailleurs, 
s'il  est  vrai  que  votre  poitrine  ne  soit  point  attaquée  ? 
Rendez-moi  compte  de  cette  demande  que  je  fais  à 
votre  médecin.  Il  vous  ordonne  du  café  :  s'il  vous  étoit 
bon,  vous  devriez  être  guérie,  à  la  quantité  que  vous 
en  avez  pris*.  Vous  saurez  fort  bien,  ma  bonne,  gou- 
verner tout  cela,  quand  vous  le  voudrez.  Il  me  paroît  que 
vous  y  avez  quelque  attention,  et  c'est  tout  ce  que  je 
dcmandois.  Je  suis  (achée  que  votre  sang  ait  été  en  co- 
lère cette  dernière  fois;  qu'avoit-il  à  s'échauffer?  vous 
vous  reposez  si  bien  I  Je  vous  prie  de  me  parler  beau- 
coup sur  votre  sujet,  et  quand  cela  vous  ennuie,  donnez- 
en  le  soin  à  Montgobert,  que  je  prie  de  vouloir  bien 
être  la  charitable  personne*. 

À    MADEMOISELLE    MONTGOBERT. 

Bonne  Montgobert,  tu  m'as  fait  rire  ',  et  je  te  prie  de 
me  parler  de  ton  chef,  tout  au  beau  milieu  de  ce  que  dit 
ma  fille.  Je  vous  suis  bien  obligée  d'être  le  secrétaire, 
mais  je  suis  en  peine  de  ce  que  vous  me  dites,  que  vous 
allez  retomber  dans  votre  langueur.  Il  faut  que  ce  mé- 


se  troure  un  peu  plus  loin,  revient  firéquemment  dans  la  corres- 
pondance, à  cette  époque. 

4.  Il  y  a  :  «  que  vous  en  avez  pris  »,  dans  le  manuscrit,  comme 
nous  rimprimons. 

5.  Voyez  plus  haut  la  lettre  84,  2*  alinéa  :  a  Je  me  recommande 
aux  charitables  personnes  qui  m'écrivent  pour  elle,  v 

6.  Ces  quelques  mots  adressés  à  Mlle  Montgobert  viennent  im- 
médiatement, dans  la  lettre  entière,  après  le  second  alinéa  de  la 
lettre  imprimée  (VI,  a  18)  :  a  Montgobert  m*a  conté  fort  plaisam- 
ment,  etc.  »,dont  le  contenu  fait  parfaitement  comprendre  le  ton 
particulier  de  cette  courte  apostille. 
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decin,  qui  fait  de  si  belles  cures,  nous  en  donne  un 
peu  des  marques  en  ma  fille  et  à  vous,  et  me  dites 
leffet  de  ce  iait.  On  m'a  dit  des  merveilles  de  cette 
recette  que  j'ai  envoyée  ;  mais  il  faut  s'observer,  et  se 
conduire  selon  ce  que  Ton  sent. 


A  MADAME  DE  GRiGifAN. 

Ml  chère  bonne,  je  reviens  à  vous  ;  Montgobert  m'a 
détournée.  Je  crois  que  cet  hiver  vous  coûte  horrible- 
ment d'argent.  Mon  Dieu,  ma  bonne,  que  je  suis  fâchée, 
et  que  je  regrette  les  excès  !  que  tout  ce  qui  vous  est 
mauvais  me  fait  grand  mal  !  Vous  avez  toujours  ce  petit 
Beaumont'? 

J  u  tâché  de  deviner  une  ligne  que  vous  avez  coupée 
au  bas  de  la  feuille  que  vous  écrivez  ;  c'est  ensuite  d'une 
tisane  que  vous  dites  que  vous  aimez  :  je  crois  que  vous 
disiez  qu'elle  apaisoit  le  feu  que  vous  avez  dans  la 
poitrine;  et  puis  vous  avez  eu  peur  de  m'effrayer,  et 
vous  avez  coupé  la  ligne  entière  avec  soin.  Ma  bonne, 
dites-moi  si  j'ai  deviné,  ou  si  c'étoit  encore  pis;  car  sin- 
cèrement c'étoit  quelque  chose  que  vous  aviez  écrit,  et 
dont  vous  vous  êtes  repentie.  Je  lis,  et  je  regarde,  et  je 
retourne,  et  je  médite  trop  vos  lettres,  pour  m'en  faire 
psser  la  moindre  chose.  Je  vous  avoue,  ma  bonne, 
^eje  suis   surprise  de  cette  colique  traîtreuse',  qui 

7*  Voyez  ci-deasus  la  note  10  de  la  lettre  84* 

8.  U  y  a  très-nettement  «  traîtreuse  »  dans  le  manuscrit  :  /ra/- 
''<*x  se  rencontre  du  reste  dans  Saint-Simon  (voyez  le  Dictionnaire 
^f  M.  Littrë,  v«  Traîtrbux),  et  traîtreusement^  que  Vaugclas  désap- 
pniorait,  paraft-îl  (voyez  idem,  t»  TBAiTREUSEMEiiT),  mais  que  l'usage 
»  consacré,  vient  de  cette  forme  peu  usitée,  qui  ne  se  trouve  pas 
stileors^  croyons-nous,  dans  les  lettres  de  Mme  de  Se  vigne,  où  Tex- 
preision  traùresse  se  présente  au  contraire  assez  fréquemment,  et  où 
ToQ  trouve  aussi  d^ailleurs,  en  dépit  de  Vaugelas,  traîtreusement, 

Hhb  db  Siv.  Lsn.  nio.  n  7 
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jgg^  vous  a  prise  au  milieu  de  votre  repos;  je  vous  recom- 
mande à  vous-même  et  à  M.  de  la  Ronvière  *  ;  vous  êtes 
aussi  habile  que  lui  :  vous  consulterez  et  vous  ordon- 
nerez ensemble. 

Portez- vous  bien;  c'est  tout  pour  moi,  et  la  seule 
chose  qui  occupe  mon  àme.  Je  vois  souvent  Mlle  de 
Mén;  quoi  quelle  dise,  elle  n'est  pas  si  mal.  J'embrasse 
tous  ces  gcns-là,  et  mon  cher  petit  marquis,  et  Pauline, 
et  vous  toutes  mes  sœurs,  et  toi,  Monsieur  Despinchau- 
dières^^.  En  vérité,  vous  devez  un  peu  m'aimer  tous! 
Je  mets  dans  votre  troupe  Mme  du  Janet  et  la  8e<aré- 
taire". 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  M.  de  Roquesante; 
vous  n'en  dites  pas  un  mot. 

9.  Voyez  la  note  3  ci-dessus. 

10.  M.  de  Grignan. — Mais  d*où  Tient  ce  nom  de  DesplnchauJîères ^ 
que  nous  donnons  exactement  tel  qu*il  est  écrit  dans  notre  an- 
cienne copie?  Est-ce  le  nom  d'un  personnage  de  comédie?  nous 
Tignorons.  N'est-ce  pas  plutôt  un  nom  tiré  d'une  forme  méridio- 
nale du  mot  dépensier  {dejpeiuier^  despençaudier)?  nous  sommes 
porté  à  le  croire. 

11.  Mlle  Montgobcrt. 
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88.    DB    MADAME  DE  SÉYIGSÉ  A    MADAME 

ET  À  M.    DE    GRIGKAIV^ 


A  Paris,  vendredi  a3*  février. 

▲  MADiJtfE  B£  GRIGNABr. 

Il  a  bien  plu  dans  Técuelle  de  vos  cadets  ;  il  faut 


LrmE  88  (fragmentt  inédits).  —  z.  Ces  fragments  font  partie 
de  U  lettre  784  (VI,  274)-  La  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manoscrit,  tome  IV,  pages  199  et  suivantes,  à  rexception  de  la  fin 
dt*  raTant-demîer  alinéa  de  la  lettre  imprimée,  à  partir  des  mots  : 
T  Un  juge,  à  qui  mon  filsdisoit  Tautre  jour,  etc.  ]>,  qui  ne  s^y  troure 
pas,  et  qui,  selon  tonte  vraisemblance,  ne  faisait  pas  partie  de  la 
lettre  originale.  En  effet,  ce  qui  manque  dans  notre  manuscrit 
manque  ausai ,  non-seulement  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la 
Haye,  mais  même  dans  la  première  édition  de  Perrin,  et  on  ne 
l'expliquerait  pas  pourquoi  on  Taurait  supprimé  dans  notre  a]>- 
cienne  copie,  qui  contient,  non-seulement  tout  le  surplus  de  la 
lettre  imprimée,  mais  de  grandes  parties  inédites.  Perrin,  d^ail- 
leurs,  nous  fournit  lui-même  la  preuve  que  la  partie  dont  il  s'agit 
a  été  ajoutée.  Car.  par  suite  de  cette  addition,  l'éditeur  a  été  obligé 
de  modifier  la  rédaction  du  commencement  de  Talinéa  suivant,  — 
le  dernier  de  la  lettre  imprimée,  —  qui  n'est  plus  dans  l'édition  de 
1754  ce  qu'il  était  dans  l'édition  de  1787,  dont  le  texte,  con~ 
fionae  à  notre  manuscrit,  reproduisait  fidèlement,  en  cet  endroit, 
il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  le  texte  primitif.  Il  est  aisé  de  se  conr 
vaincre  que  cette  rédaction  nouvelle  du  dernier  alinéa  de  la  lettre 
imprimée  (qui  n'est  pa^  du  reste  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  en-> 
tière,  mais  simplement  le  dernier  alinéa  du  texte  de  Perrin  et  de 
toutes  les  impressions  postérieures,  auxquelles  ce  texte  a  servi  de 
modèle)  n'a  eu  d'autre  but  que  d'en  mettre  les  termes  en  harmonie 
avec  ce  qui  Tenait  d'être  ajouté  à  là  lettre.  Aussi  les  derniers  édi- 
teurs, qui  ont  conservé  dans  le  texte  les  parties  ajoutées  en  1764, 
ont-ils,  très-rationnellement,  adopté,  pour  le  dernier  alinéa,  la 
rédaction   nouTelle   qui   lui    a    été  donnée  à  la   mène   époque. 
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"  espérer,  ma  bonne,  qu'il  pleuvra  dans  la  vôtre".  Je  re- 
commence à  vous  (aire  des  compliments  de  tous  ceux 
que  je  vous  ai  nommés,  qui  m'en  ont  repriée. 

C'est  beaucoup  que  vous  ne  soyez  pas  amaigrie,  ma 
bonne;  mais  ce  qui  fonde  nos  espérances,  c'est  que  le 
lait  ne  vous  incommode  point,  et  que  l'eau  de  mauve  le 
fasse  passer.  C'est  Dieu  qui  vous  a  envoyé  M.  de  la 
Rouvière,  et  c'est  à  lui  qu'on  devra  tout,  s'il  vous  met 
en  état,  par  cette  invention,  de  faire  usage  du  lait. 
Ma  bonne,  ayez  de  la  suite  dans  votre  conduite  ;  ne  vous 
lassez  point  de  ce  lait  ;  prenez-en  du  moins  une  fois  le 
jour  :  ne  croyez  point  être  guérie  pour  être  un  mois  sans 
douleur  ;  ne  vous  fatiguez  point  de  vous  ménager;  il  n'y 
a  que  la  persévérance  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire  ;  ce 
n'est  point  par  des  soins  de  quinze  jours  que  vous  serez 
guérie.  Si  vous  saviez  quel  extrême  plaisir  vous  me  feriez 
de  ne  point  changer  d'avis,  sur  l'envie  de  vous  conserver, 

quoique,  en  général,  on  le  sait,  ils  accordent  Tolontien  la  préfé-* 
rence  plutôt  à  la  première  édition  qu'à  la  seconde  :  ici  le  choix 
était  commandé  par  ce  qui  précédait.  L^addition  que  nous  Tenons 
de  constater,  est-«lle  simplement  le  résultat  de  la  transposition  de 
passages  tirés  d'autres  lettres  de  Mme  de  Sévigné?  Il  est  difficile 
de  se  prononcer  arec  certitude  sur  ce  point,  qu'il  serait  trop  long 
de  discuter  ici.  Le  Grosbois  ne  contient  que  la  partie  de  la  lettre 
rclatire  à  la  Voisin^  que  les  anciens  éditeurs  avaient  déjà  fait  con- 
naître, et  on  n'y  trouve  pas,  bien  entendu,  les  parties  que  Perrin  a 
ajoutées. 

9.  L'abbé  de  Grignan,  le  bel  Abbé^  venait  d'être  nommé  ëvéque 
d'Evreux,  et  le  chevalier  de  Grignan,  récemment  nommé  menln 
du  Dauphin,  venait  d'être  gratifié,  coup  sur  coup,  de  deux  pen- 
sions; voyez  la  note  i  de  la  lettre  du  ai  février  (lettre  783,  VI, 
9S8)  et  le  commencement  de  la  partie  imprimée  de  notre  lettre 
(VI,  !»74  et  275).  —  Furetière  constate  Pusage  de  la  locution  pro- 
verbiale que  Mme  de  Sévigné  emploie  ici  d'une  manit*re  si  heureuse 
et  si  piquante;  voyez  le  Dictionnaire  de  Furetière^  édition  de  1690, 
v«>  Pleuvoir  :  «  Pleuvoir  se  dit  proverbialement  en  ces  phrases  :  Il 
.1  bien  plu  dans  son  écuelle,  c'est-à-dire,  il  lui  est  venu  quelque 
i>onne  succession,  elc.  » 
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et  quelle  sorte  de  tristesse  me  donnent  votre  langueur  et  "^isâT 
vos  douleurs,  ma  chère  bonne,  vous  prendriez  cette  oc- 
casion de  me  marquer  toute  votre  amitié,  et  ce  seroit  la 
plus  sensible  obligation  que  je  puisse  vous  avoir  :  parlez- 
moi  toujours  sur  ce  sujet,  qui  m^est  si  sensible  ;  sans 
cela,  rien  n*est  écouté. 

n  faut  encore  revenir  aux  Grignans,  car  je  suis  as* 
sorée  que  vous  ne  trouvez  pas  que  je  vous  en  parle  ;  je 
vous  entends  me  dire  que  je  ne  vous  en  dis  rien  du 
tout  :  je  veux  parler  à  leur  aîné. 

À  M.   DB  GRIGNAIf. 

Monsieur  lb  comte  db  Grignan,  que  dites-vous  de  vos 
cadets,  mon  ami?  Ils  eussent  bien  mal  fait  de  jeter  leurs 
parts  aux  chiens.  Et  ce  Chevalier,  qui  faisoit  son  compte 
d*aller  à  Thôpital,  le  voilà  avec  neuf  mille  bonnes  livres 
de  rente!  Et  que  savons-nous  ce  que  la  Providence 
vous  garde  ?  Je  vous  assure  au  moins  que  votre  nom  a 
été  nonmié  bien  des  fois  depuis  huit  jours.  Ne  remer^ 
cierez-vous  point  le  Roi?  Je  vous  conseille  d'écrire  à 
M.  de  la  Rochefoucauld,  sur  tous  ces  billets  que  je 
vous  envoie*,  et  sur  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
a  données  M.  de  MarsiUac^,  et  en  parlant  de  vous  et  de 
Messieurs  vos  frères,  et  de  votre  mérite  à  tous  :  ils*  vous 
en  rendront  compte.  Il  me  semble  que  vous  devez  cette 
lettre  à  son  père  *  ;  vous  n'aurez  pas  besoin  d'aller  chez 

3.  Les  bilUu  de  féliciution  de  M.  de  la  Rocheftmcauld ,  de 
Mme  de  bi  Fayette  et  de  M.  de  Manillac,  remis  à  Mme  de  SëTi- 
gné  et  adreiiéi  par  elle  à  ta  fille  ;  M.  de  Grignan  ne  manqua  pas 
é'j  répondre;  roycz  plus  loin  la  lettre  94,  note  10. 

4.  Voyei  le  premier  alinéa  de  la  lettre  du  a8  férrier  (lettre  78S, 
VI,  sSi  et  s8t). 

5.  Vos  frères. 

6.  A  M.  de  la  Rochefoucauld,  père  de  M.  de  Martillac. 
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jgg^  vos  voîflins  pour  savoir  ce  qnc  vous  aurez  à  lui  dire.  Je 
vous  fais  eiicore  de  nouveaux  compliments  :  on  ne  fait 
autre  chose. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  votre  blanc-signé^  pour 
recevoir  votre  pension  ;  il  faut  la  tenir  prête  pour  payer 
ce  diantre  de  M.  de  Labaroir  ',  à  qui  elle  est  destinée  :  c^est 
Taffaire  de  Monsieur  d'Évreux,  comme  vous  savez.  Con- 
noissez-vous  ce  Monsieur  d'Évreux  ?  J  ai  voulu  voir,  poor 
la  première  fois,  comme  nous  nous  accommoderons  de 
ce  nom  :  voilà  celui  de  bel  Abbé  à  vendre  ! 

Au  reste,  Monsieur,  songez  un  peu  à  ménager  votre 
pauvre  femme,  et  pendant  que  le  lait  et  Tenvie  qu^il 
semble  qu'elle  ait  de  se  guérir,  nous  donnent  de  Tespe- 
rance,  n'allez  point  lui  serrer  le  cœur  par  une  jalousie 
qui  g^teroit  tout*.  Je  vous  vob  d*ici;  vous  êtes  fort 
coquet,  et  vous  entrez  fort  souvent,  la  bouche  enfa- 
rinée ^*,  dans  les  lieux  où  vous  dévorez  Tobjet  aimé  '^ 
par  des  regards.  Je  vous  lâcherai  bientôt  un  mari^^,  cjoi 
rompra  un  peu  vos  mesures.  Il  ne  paroit  occupé  que  de 
son  procès  ^*  ;  je  ne  sais  si  ce  n^est  point  un  sapate^^  qui 

7.  C^est  ahifti  que  le  mot  est  écrit  dans  le  manuscrit,  —  ici  et 
ailleurs,  —  et  c^est  ainsi  <{u*on  récrivait  du  temps  de  Mme  de  Sé^i- 
gné  ;  mais  Furetière  {Dietîonnmre^  édition  de  1690,  y^  Blahc-sigbs) 
eoDBtate  qae  les  provinciaux  disaient  déjà  de  son  temps  blanc-ieing^ 
au  lieu  de  Uanc^igné^  et  c*est  Tusage  des  provinciaux  qui  Ta  emporté. 

8.  Un  procureur,  qui  avait  été  chargé  de  diriger  divers  procès 
pour  M.  de  Grignan  ;  il  est  question  dans  un  autre  passage  de  pro^ 
eêduret  qu^il  devait  terminer;  voyez  plus  loin  la  lettre  106,  note  5. 

9.  Voyez  plus  haut  la  lettre  84,  notes  5  et  suivantes. 

10.  Voyez  la  lettre  781,  a*  alinéa  (VI,  a58). 

11.  Mme  d'Oppède;  voyez  plus  haut  la  lettre  64,  note  6. 
is.  M.  d^Oppède;  voyez  la  lettre  suivante,  note  16. 

x3.  Voyez  la  fin  du  4«  avant--demier  alinéa  de  la  lettre  788,  où 
il  s'agit  également  de  M.  d'Oppède  (VI,  3oo)  :  «  Je  vois  quel- 
quefois un  homme  qui  n'en  a  point  du  tout  (de  jalousie),  et  je  suis 
discrète.  » 

14.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyez  la  note  27  de  la  lettre  761 
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]kébe  riiitendaBoe^*^  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  profitez  des  ~7tisT 
oocasîoiis,  et  prenez  le  bon  temps  quand  il  vient. 

(VI,  x44);  "voyez  aussi  le  3*  couplet  d^une  chanson  de  Coulanges  à 
sa  belle-^nère  (Chansons  choisies^  édition  de  1698,  tome  I,  page  171)  : 

Vos  sapâtes  font  on  grand  bruit. 
Je  les  diante  et  je  les  pobUe, 
J'attends  encor,  de  vos  bontés. 
Mitaines  et  manteaux  fourrés. 

iS.  Cette  pbrase   est  obscure,  et  il  y  a  sans   doute  quelques 
mots  omis.    Peut-être  Mme  de  Sëvignë  avait-«Ile  écrit  :  a  Je  ne 
sads  si  ce  n*est  point  un  sapate  (un  présent)  qui  fait  qu'on  lâche 
VJntendanee  d,  voulant  dire  qu'elle  soupçonnait  M.  de  Grignan 
d'aToir  eu  recours  aux  présents  pour  prendre,  auprès  de  Mme  d'Op- 
pède,  avantage  sur  Tintendant,  M.  Rouillé  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
conjecture  très-hasardée ,  et  nous  avons  cru  devoir  rapporter  le 
texte  tel  qu'il  se  lit  dans  le  manuscrit,  sans  y  rien  changer  ni 
ajouter.  —  Voici,  du  reste,  une  autre  explication,  qui  nous  pa- 
rait beaucoup  plus  vraisemblable,  et  que  nous  donnons  la  seconde, 
uniquement  parce  qu'elle  ne  s'est  présentée  que  plus  tard  à  notre 
esprit,  et  au  cours  même  de  l'impression.  Sapote  signifie  (voyez  la 
note  précédente)  une  chose  qu'on  donne  et  qu'on  cache  sous  une 
autre  de  moindre  prix.  Ce  mot  ne  pouvait-il  pas  signifier  aussi, 
d'une  manière  plus  générale,  —  tout  au  moins  dans  la  pensée  de 
Mme  de  Sévigné,  —  une  chose  qui  en  cache  une  autre,  un  pré- 
texte? Si  on  admet  cette  idée,  qui  paraît   assez  raisonnable,  le 
texte  peut  s^expliquer  assez  aisément  et  très-convenablement,  an 
moyen  d*une  très-légère  modification  qu*on  n'aura  pas  de  peine  à 
approuver.   Il  résulte,  en  effet,  d'un  passage  inédit  de  la  lettre 
du  9  juin  suivant  qu'on  trouvera  dans  ce  recueil  (voyez  plus  loin 
la  lettre  103,  note  i5),  que  le  marquis  d'Oppède,  dont  il  s'agit 
ici,  faisait,  à  cette  époque,  des  démarches  pour  être  nommé  inr 
tendant  de  Provence,  à  la  place  de  M.  Rouillé  de  Mêlai,  qui  de- 
vait, disait-on,  se  retirer.  Ces  démarches,  qu'on  tenait  sans  doute 
cachée»,  n'eurent  pas  de  succès;  mais  Mme  de  Sévigné  en  était 
ÎDStmite  et  y  fiiisait,  croyons-nous,  allusion  dans  notre  passage, 
que  le  copiste  et  la  personne  qui  a  &it  la  collation  n'ont  pas  com- 
pris, et  où  il  faut  lire  :  «  cache  9  au  lieu  de  :  «  lâche  d,  mis  par 
iaé|nûe.  La  forme  de  l'écriture  de  Mme  de  Sévigné  autorise  par- 
Cûtement  ce  léger  changement,  car  tous  ceux  qui  ont  vu  de  ses 
autographes  savent  que  le  e,  au  commencement  des  mots,  ressem- 
ble de  fort  près,  dans  ses  lettres,  à  im  /,  et  peut  être  confondu 
ane  ce  dernier.  Suivant  cette  nouvelle  explication,  le  mot  inten- 
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Tênô  '^^^  ^^^^  mille  compliments  à  vous  faire  de  tout  le 
monde  ;  on  m*a  iait  Thonneur  de  m*en  faire  beaucoup, 
et  je  les  méritois  par  la  joie  que  j^ai  eue  de  tant  de  biens 
à  la  fois.  Mais,  mon  cher  Comte,  je  vous  recommande 
le  plus  grand  de  tous,  et  sans  lequel  on  ne  peut  sentir 
les  autres  :  c^est  la  santé  de  votre  chère  épouse.  Ménagez 
et  son  esprit  et  son  corps  ;  prcchez-lui  la  persévérance 
dans  le  lait,  s'il  lui  fait  du  bien,  et  croyez  que  c^est  sa 
guérison  :  mais  il  ne  faut  pas  se  lasser. 

À  MADÀMB  DE  GRIGNAN. 

Ma  bonne,  je  reviens  à  vous,  et  vous  embrasse  de  tout 

mon  cœur  et  de  toute  mon  âme.  On  chante  partout  le 

couplet  : 

Si  javois 


D'Auguste  la  puissance; 
Vous  quitteriez,  belle  Grîgnan, 
Dès  demain  la  Provence". 

danee^  n^étant  plus  pris,  comme  il  le  serait  dans  la  première,  pour 
V Intendant  (voyez  plus  haut  la  première  partie  de  la  note),  doit  être 
mis  sans  majuscule;  le  passage  devrait  donc  être  imprimé  ainsi  : 
a  II  ne  paroît  occupe  que  de  son  procès  ;  je  ne  sais  si  ce  n^est  point 
un  sapât  e  (un  prétexte)  qui  cache  Tin  tendance  »,  c^ett-à-dire,  je  ne 
sais  si  les  soins  qu^il  paraît  se  donner  pour  son  procès  n^ont  pas 
pour  but  de  cacher  les  démarches  qu'il  fait  pour  obtenir  Tinten- 
dance. 

16.  Couplet  d'Emmanuel  de  Coulanges,  qui  fut  fait  sans  doute  à 
cette  époque.  Voici  le  couplet  tout  entier  {Chansons  choisies^  édition 
de  1698,  tome  I,  page  3 10)  : 

Si  j'avois  tont  Tor  de  Crôsus, 

L'amour  de  Tiridate, 
La  gentillesse  de  Dnuus, 

La  mine  d^Oroadatef 
La  valeur  du  grand  Artaban, 

D* Auguste  la  puissance; 
Vous  qnitterieK,  belle  Grign.iD, 

Dès  demain  la  Prorenee. 
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C'est  une  fîirie  !  comme 

Et  rendez-la-nous  *'. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  trouver  joli  celui  de  la 
Téron^*  ;  il  Test  tout  à  fait.  Et  que  dites-vous  de  celui 
de  Joconde^^  ?  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  d'abominablement 
immodestes  ;  mais  j'ai  ouï  dire  que,  sans  cela,  ils  se- 
rcnent  parfaitement  plaisants,  et  justes  en  parodies. 

Mlle  de  Méri  a  eu  un  de  ces  tourbillons  de  fièvre  de 
vingt-quatre  heures  que  vous  connoissez  ;  mais  elle  en 
est  sortie  aussi  conmie  vous  savez,  c'est-à-dire,  tout 
d'un  coup.  Elle  est  présentement  comme  à  l'ordinaire, 
et  fort  aise  de  toutes  les  prospérités*^. 

Adieu,  ma  chère  et  très-chère.  Je  vous  remercie  de 

17.  Vers  tirëf  d*une  autre  chanson  de  Coulanges  (CAon/oiu  ekoir 
«/ef,  édition  de  1698,  tome  I,  pages  175  et  176)  : 

Pronneiaax,  tous  étei  beoreux 
D*BToir  ee  cbef-d^œuvre  des  cieuz , 
Grignan  que  tout  le  monde  admire. 
Et  dont  Vetpnt  rare  et  charmant 

Fait  qa*on  soupire 
Ici  de  son  élotgnement. 

ProTÎneianz,  Toules-vous  nous  plaire, 
Dép^bea,  rendeir-nonf ,  rendez-nous, 
Rendez  cet  objet  si  doux. 
Nous  en  avons  afiaire. 
Gardes  Monsieur  son  éponx. 
Et  rendûi'là-HotUj 
Rendez  cet  objet  si  doux, 
Noos  en  avons  affaire. 
Gardez  Monsienr  son  époox. 

18.  Cest  le  texte  du  manuscrit;  peut-être  faut-il  lire  PAchéron, 
nous  n*aTons  pu  découTrir  à  quel  couplet  Mme  de  Sëvignë  faisait  ici 
allusion. 

19.  Plusieurs  couplets  des  chansons  de  Coulanges  sont  sur  Tair 
de  JoecnJe^  et  ici  encore  nous  ignorons  quel  était  celui  que  Mme 
de  SéTÎgné  avait  particulièrement  en  rue, 

M>.  De  MM.  de  Grignan. 


x68 


x68o 
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tout  ce  que  vous  avez  dit  à  mon  fils;  cela  fera  reffet 
qu'il  plaira  à  Dieu!  J'embrasse  les  papillotes*^,  et  le 
petit  comédien-baladin  **.  N'oubliez  point  Mme  du  Ja- 
net  et  le  bon  secrétaire**.  Le  bon  abbé  est  tout  à  vous. 
Je  veux  faire  un  compliment  sérieux  à  Mlles  de  Giig^nan 
sur  leurs  oncles;  le  cardinal  d'Estrées  m'en  fit  hier 
beaucoup  pour  vous* 


89.    DE    MADAME   DE   SÊVIGIÏÉ 

A   MADAME   DE   GEIGNAlf^ 

A  Paris,  ce  a8*  février. 

Et  ce  qui  est  de  rare',  ma  bonne,  c'est  que,  s'il  n^y  a 
que  moi  à  qui  vous  fassiez  écrire  d'une  autre  main  que 
la  vôtre,  c'est  moi  aussi  qui,  de  bonne  foi  et  avec  la 
dernière  vérité,  vous  en  suis  mille  fois  plus  obligée  que 
si  vous  preniez  cette  peine  aux  dépens  de  votre  chère 
santé.  Eh  !  le  moyen  d'avoir  un  autre  sentiment,  quand 

SI.  Pauline;  voyez  plus  haut  la  lettre  86,  a*  alinéa. 

S9.  Le  jeune  marquis  de  Grignan. 

a3.  Mlle  Montgobert. 

Lbtthb  89  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  788  (VI,  aSi)*,  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  II,  pages  109  et  suivantes;  le  Grosbois  en  contient 
des  extraits. 

a.  C*est-A-dire,  et  ce  qu*il  7  a  de  rare.  C'est  de  la  même  ma- 
nière que  Mme  de  Sévigné  dit  ailleurs  (lettre  146,  >*  alinéa,  II, 
490)  :  a  la  désolation  qui  fut  dans  sa  chambre  ne  se  peot  repré- 
senter. »  ^ 
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on  est  aussi  toochée  que  je  le  suis  de  votre  délicatesse,  Tôsô^ 
puisque  vous  ne  voulez  plus  que  je  parie  de  vos  maux  ? 
Croyez  donc,  ma  très-cbère  et  très*bonne,  que  je  ne 
souhaite  au  monde  que  votre  santé  et  tout  ce  qui  y 
peut  contribuer,  et,  au  contraire,  tout  ce  qui  vous  peut 
nuire,  me  fait  horreur.  J'espère  que  M.  de  la  Rouvière, 
dont  vous  me  paroissez  si  contente,  me  parlera  un  peu, 
et  me  dira  si  ce  n'est  pas  avec  le  lait  qu'il  prétend 
raccommoder  ce  sang,  et  si,  au  cas  que  vous  ne  puis- 
siez en  prendre  assez  longtemps,  s'il  a  quelque  autre  re- 
mède ou  quelque  autre  invention  ;  car  je  ne  crois  plus 
que  tant  de  parties  dans  ce  sang  si  mal  morigénées  se 
paissent  corriger  toutes  seules.  Tout  de  bon,  je  serai 
bien  aise  de  l'eniendre  parler  là-dessus  ;  et  en  atten- 
dant, il  ne  sauFoit  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
de  se  moquer  de  moi.  J'ai  bien  envie  que  votre  rhume 
«>oit  guéri  ;  je  hais  tout  ce  qui  peut  tomber  sur  votre 
poitrine,  et  qui  empêche  de  dormir. 

Vous  me  demandez,  ma  bonne,  comment  je  vous 
aime,  et  que  ce  seroit  une  étrange  chose  que,  m'ai- 
mant  comme  vous  faites,  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  fût 
devenue  de  tout  à  rien.  Ce  seroit  assurément  un  chan- 
gement tout  à  fait  surprenant.  Je  vous  aime  d'une  telle 
manière,  que  mon  cœur  n'est  plein  que  de  vous;  et 
toute  ma  vie  se  règle  sur  cette  unique  chose  ;  et  tout  y 
a  rapport;  et  rien  ne  se  résout  et  ne  se  range  que  dans 
cette  vue.  J'en  ai  eu  des  démêlés;  non  pas  avec  l'Abbé, 
^  il  comprend  cette  liaison  mieux  que  je  ne  pensois  ; 
inais  enfin,  sans  m'expliquer  plus  clairement,  je  ne 
P"«  rien  placer  devant  vous.  Je  ferai  cet  été  tout  le 
mieux  qae  je  pourrai  pour  rajuster  mes  affaires  ;  mais 
j^  veux  être  dépendante  toute  ma  vie  de  vos  desseins  et 
ievos  arrangements  :  je  vous  mets  devant  toutes  choses. 
^  y  a  de  certaines  bienséances  et  reconnoissances  en- 
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jgg^  vers  le  bon  abbé  que  vous  ne  voudriez  pas  vous-même 
qu'on  oubliât  ;  mais  pour  d^autres  certains  plans',  je  dc 
les  prendrai  jamais,  tant  que  je  trouverai  des  raisons 
de  vous  espérer  ici. 

Si  on  a  bien  parlé  des  Grignans  à  Aix  et  du  petit 
marquis,  croyez,  ma  bonne,  qu'on  en  a  encore  plus 
parlé  ici.  J'en  ai  reçu  des  compliments  avec  une  joie 
bien  sensible  ;  toutes  les  dames  que  vous  me  nommez 
m'ont  priée  de  vous  en  faire  mille,  et  à  M.  de  Grignan. 
Seroit-il  possible  que  son  ancienne  amie,  Mme  d'Effiat\ 
ne  lui  en  fît  pas  un  ?  Vraiment  cela  seroit  bien  vilain, 
et  je  ne  comprendrois  pas  une  amitié  à  cette  sauce. 

Gauthier*  m'a  écrit  les  merveilles  du  petit  garçon, 
et  comme  il  étoit  hardi  et  de  bonne  grâce,  tenant  sa 
Dorte  fermée  *,  et  dansant  comme  Favier^,  regardant 
son  pied,  faisant  les  petits  sauts,  levant  la  tête,  jetant 
le  coin  de  sa  perruque,  enfin  marchant  sur  les  pas  de 

3.  Sans  doute  des  plans  proposes  par  Charles  de  Sërignë,  qui 
aurait  voulu  que  sa  mère  se  fixât  avec  lui  en  Bretagne.  Cest  à 
Toccasion  de  ces  plans  qu^avaient  eu  lieu  vraisemblablement  les 
déméiéi  dont  parle  quelques  lignes  plus  haut  Mme  de  Sévignë. 

4.  Marie-Ànne  Olivier  de  Leuville,  ëpouse  d'Antoine  Coiffier 
Ruzé,  marquis  d'Ëffiat,  neveu  de  Cinq-Mars  ;  voyez  la  note  5  àe 
la  lettre  35o  (III,  a  89)  et  la  fin  du  %•  avant-dernier  alinéa  de  la 
lettre  758,  note  a6  (VI,  114  et  laS). 

5.  Valet  de  chambre  et  secrétaire  de  Mme  de  Grignan  ;  voyez 
plus  haut  la  lettre  79,  6*  avant-dernier  alinéa. 

6.  On  avait  sans  doute  reproché  au  jeune  marquis  de  Grignan 
de  tenir  la  bouche  ouverte,  d'où  le  compliment  que  lui  adresse 
sa  grand'mère  pour  le  soin  qu'il  prenait  en  dansant  de  tenir  sa 
porte  fermée,  Vojes  ailleurs  Mme  de  Sévigné  expliquant  elle- 
même  un  des  deux  mots  par  l'autre  (lettre  794,  3*  alinéa, 
VI,  33o)  :  a  Madame  la  Dauphine  lui  dit  (à  àfme  de  la  Ferti) 
avec  un  air  sérieux  :  a  Madame,  je  ne  suis  pas  curieuse  »,  et  elle 
ferme  ainsi  la  poru^  c'est-à-dire  la  bouche^  aux  médisances  et  aux 
railleries.  0 

7.  Célèbre  maître  de  danse  et  danseur  à  l'Opéra;  voyez  la 
note  1 3  de  la  lettre  1199  (^^i  i^^)* 
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son  maître.  Pour  moi,  je  n'aurois  jamais  manqué  de  — ~ 
pleurer  de  le  voir  si  joli  et  si  aimable.  Inespéré  que  mes 
déportements  pervers  ne  lui  feront  point  de  tort,  puis- 
qu'ils n^ont  porté  aucun  malheur  à  Tabbé  de  Grignan  : 
c  etoit  cela  qui  étoit  à  craindre^  !  Dieu  protège  les  siens. 
Je  ne  me  soucie  vraiment  guère  qui  aura  Marseille', 
présentement.  Mais  personne  ne  peut  être  plus  content 
que  le  Coadjuteur;  avec  le  petit  amusement  qu'il  se 
donne**,  cela  lui  tiendra  lieu  de  tout  ce  qu'il  perd  ici,  et 
qu'il  regrette  sans  cesse.  Mon  Dieu,  que  j'ai  d'envie  de 
savoir  quelle  joie,  et  quelle  surprise  vous  aurez  eu  de 
ces  deux  nouvelles,  l'une  sur  l'autre  *M  Ma  pauvre 
bonne,  c^est  vous  qui  nous  les  avez  fait  sentir,  par  ce 
que  vous  nous  disiez  de  votre  meilleure  santé;  sans 
cela  on  ne  peut  avoir  de  véritable  joie  ;  tout  se  trouva 
raugé  d*une  manière  à  n'être  point  troublée. 

Je  ne  sais  ce  que  votre  plume  a  voulu  dire,  quand 
eUe  a  voulu  varier  deux  ou  trois  fois  sur  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous.  Cette  amitié  remet  en  honneur  Tin- 
constance  des  choses  humaines,  ma  chère  bonne ,  par 
la  manière  intrinsèque  dont  elle  a  pris  possession  de 
mon  cœur. 


8.  Voyez  le  premier  alinéa  de  la  lettre  818  (VI,  449  ^  45o)f 
ia6D  du  premier  alinéa  de  la  lettre  819  (VI,  4^9  et  460),  et  la 
Notice  de  M.  Mesnard,  pages  176  et  177. 

9.  Cest-à-dire  rérèché  de  Marseille,  qui  était  devenu  yacant 
par  la  nomination  de  Toussaint  de  Forbin  Janson  à  PéTéché  de 
Beaurais,  et  auquel  on  avait  songé  un  moment  pour  Tabbé  de 
Grignan  arant  sa  nomination  à  Tévéché  d'Évreux. 

10.  Voyez  plusloin  la  suite  de  la  lettre,  note  17. 

11.  La  nomination  de  Tabbé  de  Grignan  à  Tévéché  d*Éyreux  et 
la  nomination  du  chevalier  de  Grignan  comme  menin  du  Dauphin. 
—  Le  manuscrit  porte,  comme  nous  l'imprimons  :  m  que  fat  «Tenvie 
de  savoir  quelle  joie  et  quelle  surprise  vous  aurez  eu  (sans accord)»; 
rt  à  la  fin  de  Falinéa  :  a  à  n*étre  point  troublée  (accord  d*idée)  », 
c*ett4-dire,  à  ce  que  je  ne  fusse  point  troublée. 
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jgg^  Il  a  fallu  se  séparer  de  la  bassette  ;  oe  n^a  pas  été 
une  médiocre  douleur  pour  bien  des  gens  :  on  dit 
qu'elle  a  été  défendue  très-sérieusement. 

Vous  n'avez  pas  été  heureux  dans  votre  loterie;  ce 
sont  les  cadets  qui  ont  eu  les  bons  lots  :  vous  deviez 
m'en  mettre  ;  si  j'avois  eu  le  gros  lot,  je  ne  Taurois  pas 
porté  à  Dijon**. 

Quelle  tirade  !  Vraiment,  ma  très-chère,  vous  seriez 
bien  peu  sage  de  vous  amuser  à  répondre,  de  votre 
main,  même  en  pleine  santé,  à  tous  les  fagots  que  je 
vous  conte.  Pour  moi,  je  n'écris  qu'à  vous.  Mon  fils  est 
parti,  mais  je  ne  lui  écrirai  qu'en  l'air.  Sa  vocation,  dans 
le  dessein  que  je  vous  ai  dit,  est  inébranlable  ;  ce  ne 
sont  point  de  ces  pensées  passagères  que  nous  avons 
vues.  Il  a  de  l'horreur  pour  les  dépenses  et  pour  la  con- 
trainte ;  la  raison  de  l'état  brillant  de  cette  cour  est  ce 
qui  le  confirme  à  prendre  ce  temps.  Il  regarde  le  peu 
de  cas  qu'on  a  fait  des  deux  charges  qui  périssent  entre 
les  mains  de  la  Fare*'  et  du  chevalier  de  Lauzun*^;  il 
semble  que  la  sienne*'  même  ne  soit  pas  enviée  :  il  a 
confondu  tous  ses  amis  par  son  ton  décidé.  J'ai  dit  tout 
ce  que  la  raison  et  l'amitié  demandoient  de  moi;  il 
n'est  plus  question  que   de  l'empêcher  de  la  donner  à 

la.  Mme  de  Sévignë,  dans  ce  passage,  faisait  allusion  sans  doute 
à  une  loterie  tirée  à  Aix,  dont  le  gros  lot  avait  été  gagné  par  une 
personne  de  Dijon,  peut-être  par  le  président  de  Berbisej  ;  pub, 
à  ridée  de  cette  loterie  elle  mêlait  assez  naturellement  Tidée  qui 
occupait  en  ce  moment  principalement  son  esprit,  Tidée  des 
faveurs  inattendues  obtenues  par  les  frères  de  M.  de  Grignan. 

i3.  Voyez  la  note  6  de  la  lettre  3ao  (III,  aoi  et  aoa),  et  la  fin 
du  4«  alinéa  de  la  lettre  798  (VI,  327). 

14.  François,  chevalier  de  Lauzun,  frère  du  duc;  voyez  U 
note  14  de  la  lettre  463  (IV,  908). 

iS.  La  charge  de  sous-lieutenant  des  gendarmes-Dauphin,  que 
Charles  de  Se  vigne  avait  achetée  du  marquis  de  la  Fare,  et  qu'il 
voulait  vendre  maintenant* 
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yû  prix  :  ce  seroit  cela  qui  ferolt  notre  mine  !  Je  prévois  ^^g^ 
celle  de  M.  d*Oppéde^*,  s'il  ne  va  au  secours  de  la  place 
que  le  Coadjuteur^''  attaque  si  bien.  Je  le  ^'  vis  Tautre 
jour;  il  attend  que  Bagnols  '*  rapporte  son  afBaûre. 

Je  pris  une  légère  médecine  avant-hier;  je  prends 
de  cette  eau.  Plût  à  Dieu  que  votre  santé  fût  comme  la 
mienne  !  Je  ne  songe  pas  à  mes  mains.  Je  suis  ravie  de 
resdme  que  vous  avez  pour  votre  médecin,  et  de  celle 
qu^il  a  pour  vos  parties  nobles.  Vous  m'expliquez  très» 
bien  cette  transpiration  qui  se  fait,  quand  vous  croyez 
être  le  plus  mal  ;  cela  est  heureux  ;  mais  il  le  sera  en- 
core davantage,  ma  bonne,  quand  votre  sang  ne  bouil- 
lonnera plus,  et  qu'il  ne  fera  plus  tant  de  désordres  en 
vous  ;  je  vous  conseille  de  le  souhaiter,  et  d'y  travailler 
avec  persévérance  ;  cela  ne  se  rapaise  pas  tout  seul.  Quand 
votre  lait  vous  fait  mal  au  cœur,  ne  songez- vous  point  à  ces 
yeux  d'écrevisse,  dont  vous  a  parlé  Fagon,  et  du  café, 
en  cas  de  besoin,  puisque  votre  médecin  l'aime  tant? 

Mille  amitiés  à  M.  de  Grignan,  et  à  ses  filles,  grandes 
et  petites. 

l^  Berbisey'*  me  mande  qu'il  vous  a  payé  sa  rente 

i6.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  la. 

17.  Le  coadjuteur  d* Arles  se  donnait  aussi,  paraft-il,  Tamuse- 
inent  de  hiie  le  galant  auprès  de  la  marquise  d'Oppède;  Toyez 
pins  haut,  note  10,  et  conférez  la  lettre  précédente,  notes  9  et  sui- 
vantes. 

18.  M.  d'Oppède,  retenu  à  Paris  par  un  procès;  voyez  les 
notes  i3  et  1 5  de  la  lettre  précédente. 

19.  Dreux-Louis  du  Gué  Bagnols,  cousin  et  beau-frère  de 
Mae  de  Goulanges;  il  était  maître  des  requêtes  ;  il  derint  plus  tard 
intcadant  de  Flandre  ;  Tojez  la  note  3  de  la  lettre  114  (II,  la). 

ao.  Jean  de  Berlusej,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Bovgogne.  Le  manuscrit  porte  BerbUy^  et  c^est  ainsi  en  effet  que 
MiM  de  Sérigpné  écrivait  ordinairement  le  nom,  comme  on  le  voit 
pirTautographe  de  la  lettre  du  ai  décembre  1675  (lettre  481,  IV, 
S94)  conservé  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or. 
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I  GsT  ^®  moyeux;  payez-lui  celle  de  vin  de  Saint-Laurent  **. 
Serez-vous  assez  simple  pour  faire  la  dépense  d*en  en- 
voyer toujours  ici  ?  ne  manquerez-vous  jamais  d'en  faire 
de  toutes  les  façons?  La  Troche  vous  dit  mille  ten- 
dresses  ;  répondez-y. 

Ma  bonne,  je  ne  puis  vous  quitter,  je  suis  impor- 
tune, et  je  vous  embrasse  pour  vous  obliger  à  n*être 
point  fîLchée  de  tant  de  choses  inutiles,  dont  je  remplis 
cette  lettre  avec  excès.  Je  n'oublierai  point  Mme  du 
Janet  et  la  bonne  Montgobert.  Le  bon  abbé  est  toujours 
à  vous  :  j'en  suis  contente. 


90.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN\ 


A  Livry,  mercredi  des  cendres  [6  mars]. 

Je  vous  prie,  ma  chère  mignonne,  de  ne  point  abuser 
de  votre  petite  santé.  Songez  que  vous  n'êtes  point  gué- 
rie, et  que  vous  ne  la  serez  qu'au  cas  que  vous  vouliez 
suivre,  avec  fidélité  et  persévérance,  les  conseils  de 
M.  de  la  Rouvière,  que  vous  estimez.  Ne  serez-vous 
point  trop  aise  de  vous  retrouver  en  santé?  est-il  un 
plus  solide  bonheur?  n'est-ce  pas  un  plaisir  de  n'être 

ai.  Voyez  la  lettre  477,  °®*®  '^  (^^j  *7^)ï  ^*  *®  dernier  alinéa 
de  la  lettre  du  aa  décembre  1675,  citée  dans  la  note  précédente/ 

Lettre  90  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  788  (VI,  193)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  IV,  pages  109  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient des  extraits. 
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plus  une  personne  de  papier  mouillé  ?  être  fatigué  de 
toat  ?  être  sujette  au  temps  ?  Eh  !  mon  Dieu,  ma  bonne, 
ménagez  bien  les  espérances  que  vous  devez  avoir  de 
?otre  gnérison.  N'envisagez-vous  point  avec  une  joie  sen- 
sible la  possibilité  de  vous  retrouver  comme  vous  étiez  ? 
Profitez  de  votre  médecin  ;  faites,  faites  ce  qu'il  vous  dit  ! 

J'avois  impatience  de  savoir  ce  que  chantoit  cette 
ligne  coupée'  ;  je  me  doutois  bien  que  c'étoit  sur  votre 
santé.  Pourquoi  disiez-vous  que  le  lait  étoit  un  poison  ? 
D  est  vrai  que  je  voyois,  en  même  temps,  que  vous 
veniez  d'en  avaler  ;  mais  pourquoi  un  poison ,  si  votre 
médecin  vous  le  conseille,  avec  cette  bonne  eau  qui  le 
fait  si  bien  passer'  ?  Enfin,  tout  le  monde  est  persuadé, 
en  général,  qu'à  un  sang  comme  le  vôtre,  si  vous  vous 
accommodez  de  ce  remède,  vous  êtes  guérie.  Je  ne  veux 
plus  voir  beaucoup  de  votre  écriture  ;  si  vous  abusiez 
des  bons  intervalles  que  vous  avez,  je  serois  trop  ef- 
frayée, quand  vous  ne  le  feriez  pas. 

Je  suis  très*contente  des  soins  et  de  la  peyie  que 
prend  Montgobert  ;  je  la  prie  de  ne  se  point  lasser  et 
de  se  joindre  à  moi  pour  obtenir  de  vous  la  belle  vertu 
de  la  persévérance  à  suivre  les  conseils  de  M.  de  la 
Rouvière.  Elle  prend  quelquefois  un  si  joli  pouvoir  sur 
tous;  qu'elle  s'en  serve  pour  vous  faire  revoir*  votre 
santé.  Vous  voyez  que  j'appuie  un  peu  là-dessus;  c'est 
que  je  fortifie  en  vous  l'endroit  le  plus  foible  :  je  vous 
connois;  dès  que  vous  êtes  mieux,  vous  vous  croyez 
guérie,  et  vous  quittez  tout  là.  Eh!  mort  de  ma  vie,  il 
faat  confirmer  ce  mieux,  et  dompter  ce  sang  qui  ne  peut 
durer  dans  sa  peau,  et  qui  est  cause  de  tous  nos  maux  ! 

1.  Voyez  plus  haut  la  lettre  87,  i«  aTant-dernier  alinéa. 
3.  Voyez  cî-desfiu  le  commencement  du  %•  alinéa  de  la  lettre  88. 
4*  Il  y  a  rêFoir  dans  le  manuscrit  ;  peut-être  Mme  de  Sérigné 
avaii^le  écrit  ravoir, 

Hkb  db  SAf»  Lmst,  ntéo*  n  8 
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i^^o  Paris,  mercredi  7  heures  du  soir. 

La  belle  maison  de  M.  Jeannin',  oii  demeure  Mme  de 
Castries  ',  est  brûlée  quasi  toute  entière  ^,  par  le  voisi- 
nage obligeant  de  M.  du  Quesnoy,  qui  met  le  feu  à  sa 
cheminée  et  brûle  le  pavillon  de  son  voisin^  :  cette  perte 
est  violente  et  défigure  la  place. 

• 

5.  Nicolas  Jeannin  de  Castille,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  prési- 
dent Jeannin.  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  399  (III,  i5i)  et  la 
note  10  de  la  lettre  36  (I,  407);  voyez  aussi  Walckenaer,  Mé- 
moires^ tome  IV,  pages  19a  et  suivantes,  et  pages  35o  et  35 1. 

6.  Elisabeth  de  Bonzi,  marquise  de  Castries,  sœur  du  cardinal 
de  Bonzi;  voyez  la  note  1 5  de  la  lettre  584  (Yt  85).  Le  nom  est 
écrit  de  Castres  dans  le  manuscrit. 

7.  Le  manuscrit  porte  toute  entière^  comme  nous  rimprimons. 
—  Jeannin  de  Castille  était  à  Autun  au  moment  de  Fîncendie; 
le  8  mars  il  écrivait  à  Bussy  (Correspondance  de  Roger  de  Rabin 
tin^  comte  de  Bussy^  édition  Lalanne,  tome  V,  page  83)  :  «  On  me 
vient  de  mander  qu^une  partie  de  ma  maison  de  la  Place  Royale 
a  été  br&lée.  Les  malheureux  sont  tous  les  jours  sujets  à  de  nou- 
veaux chagrins.  r>  LUncendie  avait  eu  lieu  le  lundi  gras,  4  m^^) 
Tavant-veille  du  jour  où  Mme  de  Sévigné  écrivit  sa  lettre.  Cest 
oe  que  nous  apprend  une  chanson  qu'Emmanuel  de  Coulanges  fit 
à  cette  occasion,  et  qui  a  pour  titre  :  Sur  PemBrasement  de  la 
charpente  d^un  gros  pavillon  de  la  Place-^RofaUf  le  lundi  gras  {Recueil 
de  chansons  choisies^  édition  de  1698,  tome  II,  page  70). 

8.  Ce  détail  est  confirmé  par  les  couplets  de  Coulanges,  assez 
mëdiocret  du  reste  : 

Le  Qoetnoj  fiiitant  fort  grand  cas 

De  la  tonne  propice 
Voulut  enfin  le  lundi  gras 

Lui  £iire  un  sacrifice. 
Comme  il  n*e9t  feu  que  de  gros  bots. 

Son  ftme  libérale 
Résolnt  de  brûler  les  toits 

De  la  Plaee-Royale. 

Aussîtât  le  feu  s^alluma  ; 

Mais  Toyant  ce  désastre, 
La  déesse  se  eontenta 
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Adiea,  ma  chère  bonne,  jusqu'à  vendredi  *  :  je  vous 
manderai  des  nouvelles.  Je  reçois  des  lettres  de  votre 
frère,  toojours  sur  le  même  ton  ;  c*est  un  homme  très- 
bien  appelé  :  il  vous  fait  mille  amitiés. 

Mon  fils  conjure  M.  de  Grignan  de  lui  envoyer,  par 
le  premier  qui  viendra  à  Paris,  huit  boules  de  mail,  de 
cinq  onces  pesant  :  il  m*en  parle  dans  trois  lettres  de 
suite. 


1680 


91.    DE    MADAME   DE   SÉVIGRÊ 

A    MADAME   DE   GRIGNAlf  ^ 


A  Paris,  vendredi  8*  mars. 
,  Dieu  merci,  après  dix-huit  jours  de  silence, 


Du  paTilloa  de  Castre. 
Cest  aieex,  mon  dier  enfant. 

Je  reçoit  votre  offrande  ; 
Vot  leux  sont  poor  moi  trop  ardents, 

Je  crains  pour  toos  Tainende. 

9.  Mme  de  Sérignë  annonçait  donc  pour  le  yendredi  suinuit 
■ne  antre  lettre;  à  cette  époque  elle  écrivait  du  reste  régulière- 
ment à  in  fille  le  mercredi  et  le  vendredi.  La  lettre  formellement 
pramîje  pour  le  8  mars  ne  figure  cependant  nulle  part  dans  la 
correqM>ndance  imprimée  ;  les  anciens  éditeurs  n*en  ont  rien  fait 
connaître  ;  elle  s*était  sans  doute  égarée,  car  il  serait  difficile  d*ex' 
pfiqner  autrement  Toubli  immérité  dans  lequel  elle  est  si  lonf^ 
(cmps  restée.  Notre  ancienne  copie  Ta  heureusement  conserrée,  et 
en  donne,  il  7  a  tout  lieu  de  le  croire,  la  reproduction  très-fidèle  : 
c'en  la  lettre  qui  figure  sous  le  num^  suivant. 

Lcms  91  (lettre  complète  et  entièrement  inédite).  •—  x*  Cette 
lettre,  annoncée  dans  un  passage  de  la  lettre  précédente  {royez  la 
Mte  9  de  la  lettre  90  cî-dessus),  se  trouve  dans  notre  manuscrit, 


i68o 
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je  m^aperçois  que  vous  savez  la  prospérité  de  vos  beaux- 
frères  !  Nous  sommes  à  une  belle  distance  !  Vous  sou- 
vient-U  de  Charleroi  *  ?  Nous  en  étions  dans  les  pre- 
mières inquiétudes,  qu*il  y  avoit  huit  jours  qu*il  étoit 
secouru.  Si  rétablissement  de  ces  deux  Grignans  n*é- 
toit  solide  et  ferme,  ils  pourroient  être  devenus  malheu- 
reux depuis  le  temps  ;  mais  en  vérité  tout  va  bien  pour 
eux,  et  pour  vous  réjouir  huit  ou  dix  jours  plus  tard, 
vous  n^en  êtes  pas  moins  contente.  Vous  me  le  paroissez 
beaucoup  dans  votre  lettre,  et  fort  naturellement  ;  vous 
verrez  dans  la  suite  des  miennes  toutes  les  réflexions 
que  me  fait  faire  cette  joie. 

Le  Œevalier  aura  encore  un  billet  noir  '  à  la  loterie 
que  le  Roi  va  faire  :  on  a  porté  trente  mille  louis  d'or, 
pour  jeter  en  manière  de  largesse^»  sous  le  nom  de 
loterie,  à  toute  la  cour.  On  ne  tirera  pas  de  billet  en 
vain  :  ainsi  le  disoit  hier,  ici,  Mme  de  Coulanges,  qui 
reçoit  tous  les  jours  des  lettres.  J*aurois  grand  regret 
d^étre  obligée  à  vous  retirer  cette  nouvelle,  et  à  ces 
pauvres  courtisans  des  louis  d'or  qui  leur  sont  si  bien 
dus!  Cest  aujourd'hui'  ou  demain  le  mariage.  Le  Roi 

tome  ly,  pages  17$  et  suivantes;  le  Grosbois  n'en  a  rien  repro- 
duit :  elle  contient  des  détails  intéressants  sur  le  mariage  du  Dau- 
phin et  sur  divers  laits  contemporains. 

1.  Vojrex  la  lettre  du  a6  décembre  1679,  note  x  (lettre  3o9, 
m,  17$).  —  Mme  de  Sérigné  rappelle  à  sa  fille  le  même  aou- 
Tenir  dans  la  lettre  du  8  septembre  1680  (lettre  85 1,  i*'  alinéa, 
Vn,  60). 

3.  Cest-à-dire  un  bon  billet,  un  billet  gagnant. 

4-  Cette  loterie,  qui  n*eut  pas  lieu  (Tojrex  la  suite  de  la  lettre), 
devait,  diaprés  les  bruits  qui  avaient  couru,  être  offerte  à  Tocea- 
sion  du  mariage  du  Dauphin. 

5.  Cest  effectivement  le  8  mars  1680,  le  jour  même  où  Mme  de 
Sérigné  écrivait  sa  lettre,  que  le  mariage  du  Dauphin  (Louis  de 
Bourbon,  fils  atné  de  Louis  XIV),  avec  la  princesse  Christine-Vio* 
totre  de  Barière,  fut  célébré  à  Chalons-«ur-Mame,  dans  \'i^*^ 
cathédrale  de  cette  rille. 
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a  été  incognito^  avec  Monsieur  le  Daophin  et  Monsieur, 
voir  Madame  la  Dauphine  à  Vitry,  et  puis  est  retourné 
i  Qbâionsy  pour  aller  au*deyant  d^elle  avec  la  Reine. 
On  ne  savoit  que  cela  hier  ;  je  m'en  vais  un  peu  trotter 
pour  en  apprendre  davantage,  et  je  ne  fermerai  ma 
lettre  que  bien  tard. 

Vous  me  demandiez  Tautre  jour  si  Mme  de  la  Fayette 
D*est  pas  bien  (achée  des  desseins  de  votre  frère';  oui 
assurément,   et  Mme  de  Lavardin  aussi.  C'est  lui  qui 
leur  [en]  a  parlé  le  premier,  et  voyant  de  quelle  manière 
il  est  là-dessus,  elles  ont  trouvé  à  propos  de  ne  point  al- 
ler de  droit  fil  contre  cette  Durance  en  furie,  de  peur 
({u'ilne  fît  un  marché  extravagant,  qui  seroit  très-bon, 
quoique  très-mauvais',  à  Tâge  qu'il  a.  Nous  avons  sauvé 
du  moins  la  folle  précipitation  qui  le  fit  parler  à  Gour- 
de*, et  nous  espérons  au  bénéfice   du  temps,  et  à 
la  fragilité  des  choses  humaines.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence jusqu'ici   qu'il  y  ait  aucun  changement;   il  m'a 
écrit  trois  lettres  sur  le  même  ton  ;  il  appelle  cela  une 
vocation  visible.  Il  est  vrai  qu'il  paroit,  quoi  qu'il  dise, 
fort  bien  appelé  aux  Rochers.  Ce  que  vous  me  dites  de 
Tooquedec  *  est  la  plus  plaisante  chose  du  monde.  Vous 
vous  souvenez  comme  il  étoit  l'objet  de  toutes  nos  mo- 
queries les  moins  enveloppées  :  il  a  voit  dîné  toutseul^  tête 
à  tête;  il  disoit,  que  s'il  n'avoit  point  des  lettres  de  Di- 
w'/ie",  au  moins  il  avoit  le  plaisir  quelle  ne  pourrait  pas 
fnonirer  des  siennes  ;  et  cent  mille  autres  choses,  toutes 

6.  Des  deflêeins  de  Charles  de  Sévignë  de  rendre  sa  charge  de 
Mis-lientenaDt  des  gendarmes-Dauphin,  et  de  se  retirer  en  Bretagne. 

7.  Cest-à-dire,  très-valable,  quoique  très-Klésayantageux. 

8.  Jean-Hérault  de  Gourville,  Tauteur  des  Mémoires  f  Toyex  la 
note  3  de  la  lettre  i58  (H,  171). 

9.  René  de  Quengo,  marqub  de  Tonqnedec  ;  voyez  la  note  • 
de  la  lettre  180  (H,  164). 

10.  Il  s'agit  sans  doute  de  Mile  du  Plessb  d'Ârgentré,  oette 
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célèbres  !  et  à  force  de  moarir,  il  est  devenu»  selon  mon 
fils,  une  opinion  probable.  Mais,  ma  bonne,  c'est  quand 
la  terre  est  bien  disposée  ;  et  je  vous  prie,  n^en  par- 
lons plus  :  cela  donne  du  chagrin,  et  je  n*en  veux  plus. 

S'il  est  vrai  que  votre  santé  continue,  vous  en  avez  eu 
besoin,  dans  ce  commencement  de  joie;  je  comprends 
la  furie  des  compliments  et  des  écritures.  Eh!  mon 
Dieu,  ma  bonne,  vous  ne  m*avez  encore  que  trop  écrit  ! 
Je  ne  veux  plus  de  longues  lettres  de  votre  écriture  ; 
épai^ez  sur  moi,  pour  faire  ce  que  vous  croyez  d'ail- 
leurs *^  indispensable  :  je  fais  les  honneurs  de  vous  ;  n  est- 
il  pas  juste  ?  Enfin,  c'est  avec  la  dernière  sincérité  que 
je  ne  veux  point  avoir  de  part  à  ce  qui  vous  tue. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  médecin^',  la  mieux 
écrite,  la  plus  capable,  qui  marque  le  mieux  son  bon 
esprit  et  la  connoissance  qu'il  a  de  votre  mal,  qu'il  est 
possible  d'imaginer.  Je  l'ai  montrée  à  la  Troche,  en  qua- 
lité de  médecin  ;  elle  en  a  été  ravie,  et  de  voir  que 
votre  poumon  et  votre  poitrine  n'ont  point  de  part  à  vos 
maux,  qu'autant  que  votre  sang  les  fait  souffrir.  Mais 
il  faut  donc  rectifier  ce  sang,  qui,  quoi  que  vous  en 
disiez,  ne  se  raccommodera  point  tout  seul  ;  il  faut  le 
rendre  coulant  et  circulant,  et  qu'il  ne  s'arrête  point 

amie,  èettc  Toisine  un  peu  ridicule,  qui  hantait  si  assidûment  les 
Rochers,  lorsque  Mme  de  Sëvignë  s'y  trouYait,  et  dont  les  sottises 
étaient  Tohjet  de  tant  de  railleries*,  Mme  deSévigné  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  Tappelle  la  Divine;  voyez  la  lettre  477,  avant-dernier 
alinéa  (IV,  a83),  et  la  lettre  485,  note  11  (IV,  3i4).  Dans  la  coi^ 
respondance,  le  nom  de  Divines  est  aussi  donné  souvent  à  Mme  de 
Frontenac  et  à  Mlle  d'Outrelaise  (voyez  plus  loin  la  note  36  de  U 
lettre  168)  ;  mais  il  ne  paraît  pas  vraisemblable  qu*il  soit  q[u6Stion 
ici  de  Tune  ni  de  Tautre. 

II.  Il  y  a  et  ailleurs  dans  notre  manuscrit,  comme  nous  rimpri" 
mons  ;  peut-être  Mme  deSévigné  avait-eUe  mis  simplement  ai^uri, 
qui,  à  ce  qu'il  semble,  conviendrait  mieux. 

I».  M.  de  la  Rouvière  ;  voyez  la  suite  de  la  lettre. 
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avec  ces  parties  grasses  et  pesantes,  qui  causent  cette  ^^g^ 
douleur  et  cette  pesanteur,  dont  vous  n'êtes  soulagée 
que  par  les  sueurs.  Et  il  dit,  que  si  vous  négligiez  les 
petits  remèdes  qu'il  vous  donne,  et  qui  vous  ont  fait  du 
bien  jusqu^ici,  il  est  certain  que  vous  pourriez  craindre 
quelque  chose  de  pis  que  ce  que  vous  avez  déjà  eu. 
Cela  me  confirme  à  vous  conjurer,  ma  très-chère  et 
très-bonne,  de  ne  point  négliger  les  remèdes  qu'il  vous 
donne,  à  ne  point  croire  qu'une  suspension  de  votre  mal 
(ut  une  véritable  et  solide  guérison.  Aspirez  à  ce  bonheur 
qui  fait  celui  de  tant  d'autres.  M.  de  la  Rouvière  me 
prie  de  me  fier  en  lui  du  soin  de  votre  santé,  et  qu'il 
m'en  rendra  bon  compte.  J'accepte  de  tout  mon  cœur 
toutes  les  espérances  qu'il  me  donne;  il  mérite  bien 
qu*on  ait  cette  confiance  à  son  habileté  et  à  son  affec- 
tion; mais,  ma  bonne,  il  ne  peut  sans  vous  répondre 
de  rien.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  encore,  par  toute 
la  raison  que  vous  avez,  et  toute  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  de  suivre  ses^'  bons  et  salutaires  conseils^ 
Dîtes-lui,  je  vous  prie,  que  je  suis  contente  de  sa  lettre 
au  delà  mille  fois  de  ce  que  je  lui  dis. 

Un  M.  du  Rivaux  de  Beauveau,  grande  maison,  jeune 
et  joli,  qui  avoit  donné  dans  la  vue  d'une  fille  de  Mme  de 
Montglas,  qui  est  en  religion,  enfin,  devant,  après  plu- 
sieurs embarras  trop  longs  à  vous  dire,  l'épouser  jeudi 
gras,  fl  eut  la  fièvre  le  mercredi  ;  il  faut  attendre  que 
l'accès  soit  passé  ;  la  petite  vérole  paroît  !  Ah  !  mon 
Dieu,  cela  est  iacheux  !  Cette  petite  vérole  fit  si  bien  qu'il 
mourut  hier;  et  voilà  cette  fille  dans  des  furies  d'un  dé- 
sespoir amoureux  et  romanesque,  dont  je  vous  parlerois 
fort  longtemps,  si  je  voulois*^. 

i3.  Il  y  ai  ces  dans  le  manuscrit. 

14.  Vojez  plus  bas  la  suite  de  la  lettre,  note  19,  et  sur  ces  deux 
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jgg^  Une  petite  Mlle  de  Brienne  **,  que  nous  avions  voulu 
épouser,  qui  avoit  épousé  un  M.  de  Poîgny**,  — votre 
parent,  Mesdemoiselles  de  Grignan,  —  à  force  de  <x>u- 
rir,  de  veiller,  de  masquer,  de  danser,  de  suer,  de  boire 
à  la  glace,  est  tombée  violemment  malade  le  mardi  gpras, 
et  mourut  hier.  En  vérité  vous  ne  vous  en  souciez  guère, 
ni  moi  non  plus  ;  mais  cela  n^empêche  pas  que  cela  ne 
soit  bien  prompt! 

J^attends  vos  ordres,  un  peu  plus  expliqués,  pour  faire 
ce  meuble,  qu*Anfossi  me  prie  de  faire  couper  de  votre 
part  ;  vous  n'oublierez  pas  de  m'en  parler  vous-même 
par  Montgobert,  et  me  conter  par  quel  miracle  on  vous 
fait  un  si  joli  présent  ''  :  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que 

passages,  qui  serrent  à  expliquer  un  passage  obscur  de  la  lettre  du 
a6  mars  suivant  (lettre  798,  note  5,  IV,  3a6),  voyez  Vlntroduetion^ 
pages  198  et  suivantes.  —  Dans  le  numéro  du  mois  de  mars  1680, 
pages  3ia  et  3i3,  le  Mercure  rapporte  en  ces  termes  la  mort  du 
marquis  du  Rivaux  :  a  Voilà  comme  il  n*y  a  rien  d^assuré  au 
monde.  S'il  vous  en  falloit  un  second  exemple,  vous  le  trouveriez 
en  la  personne  de  M.  le  marquis  du  Rivaux-Beauveau,  guidon  des 
gendarmes  anglais.  Il  étoit  prêt  dV^pouser  Mlle  de  Chivergny.  Les 
parents  y  consentoient  après  trois  mois  de  traverses.  Le  dernier 
ban  ëtoit  publié,  et  il  a  été  surpris  depuis  quelques  jours  de  la 
petite  vérole,  dont  il  est  mort.  Jugez  quel  sujet  d'affliction  pour 
les  personnes  intéressées.  » 

i5.  Le  Mercure  (numéro  de  mars  1680,  pages  87  et  suivantes) 
rapporte  aussi  cette  mort  :  «  Les  jeunes  personnes  n^ont  pas  plus 
de  privilège  contre  la  mort  que  ceux  qui  ont  vécu  de  longues 
années.  Mme  la  marquise  de  Pougny  vient  de  l'éprouver.  Elle 
n'avoit  que  vingt-trois  ans,  s'appeloit  Marie  de  Loménie,  et  étoit 
fille  de  M.  de  Brienne,  qui  avoit  épousé  Mlle  de  Chavigny,  et  qui 
ayant  été  secrétaire  d*État  après  la  mort  de  M.  de  Brienne,  son 
père,  s*est  fait  ensuite  de  TÉglise.  » 

16.  Le  marquis  de  Poigny,  ou  de  Pougny,  comme  Timprime  le 
Mercure^  était  premier  guidon  des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi. 
Il  était  de  la  maison  d^Ângennes,  et  parent  par  conséquent, 
comme  le  dit  Mme  de  Sévigné,  de  Mlles  de  Grignan. 

17.  Voyez  plus  loin  la  lettre  xoo,  note  i3,  la  lettre  104,  note  6, 
et  ta  lettre  108,  note  3. 
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de  me  faire  faire  des  commissions,  car  ce  n^est  point  moi  'TësT 
qui  les  fais. 

N'allez  pas  trop  croire  cette  loterie^*,  ma  bonne:  il 
nent  de  sortir  des  hommes  de  bon  esprit  et  du  monde 
de  cette  chambre,  qui  n'en  sont  pas  persuadés. 

Me  voilà  chez  Mme  de  la  Fayette,  où  j'espérois  ap- 
prendre quelques  nouvelles  ;  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  : 
on  D'en  aura  que  demain.  J'ai  seulement  appris  que  ce 
M.  du  Rivaux,  que  je  croyois  beau  et  joli,  est  un  ca- 
mard;  de  sorte  que  je  reprends  son  nez^*. 

Mme  de  la  Fayette  vous  embrasse  tendrement  ;  elle 
vous  prie  de  ne  point  oublier  votre  nouvelle  et  ancienne 
amitié.  Elle  est  fort  aise  que  vous  ayez  été  bien  aise*^. 
Elle  vous  prie  d'y  ajouter  celle  **  de  vous  bien  porter, 
puisque  c^est  le  principal.  Voilà  aussi  la  bonne  Troche 
qui  vous  fait  mille  amitiés.  J'ai  dîné  avec  Monsieur  d'É- 
vreux  et  la  Garde  ;  ils  s'en  vont  à  leur  diocèse.  M.  de  la 
Rochefoucauld  a  la  goutte  bien  fort  ;  j'en  suis  en  peine  : 
je  m  y  en  vais. 

Ma  bonne,  je  suis  en  vérité  toute  à  vous.  J'embrasse 
M.  de  Grignan  et  la  jolie  famille.  Vous  ne  me  parlez  plus 
de  Pauline  ?  Je  vous  conjure,  ma  très-chère,  de  m'aimer 
toujours  et  de  me  croire  digne  de  votre  tendresse  par 
celle  que  j'ai  pour  vous. 

i8.  Voyez  cî-dcsius  le  second  alinéa  de  la  lettre. 

19.  Vojez  plus  haut  la  note  14. 

to.  Des  faTeurt  que  venaient  d*obtenir  les  frères  de  Mme  de 

II.  Cest-à-dire,  d'y  ajouter  Vaise^  le  contentement,  de  tous 
^n  porter;  il  y  a  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  passages 
des  lettres  de  Mme  de  Sérignë,  un  accord  d'idées,  non  un  accord 
de  moto;  car  le  mot  mtê  était  adjectif  et  non  substantif  dans  la 
^^^  piécédente. 
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92.  DE  MADAME  DE  SÊVIGRÊ 

A  MADAME  DE  GRIGHAN  ^ 

A  Paris,  mercredi  i3*  mars. 

Cb  que  j'admire,  ma  bonne,  c'est  que  pour  empêcher 
que  vous  n'eussiez  en  votre  pauvre  vie  un  pauvre  plaisir 
pur*,  on  vous  mande,  bien  cruellement  et  bien  inutile- 
ment, une  fièvre  de  vingt-quatre  heures  qu'a  eue  Mlle  de 
Méri.  Le  courrier  qui  portoit  cette  lettre  n'étoit  pas  à 
Fontainebleau,  que  ce  tourbillon  étoit  passé.  Ce  sont  de 
ces  fièvres  éphémères,  à  quoi  elle  est  sujette,  que  vous 
avez  pris'  pour  une  maladie.  Ma  bonne,   cela  valoit-tl 

Lbttak  9a  (fragmente  inédite  et  passage  restitué).  —  x.  Ces 
fragmente  font  partie  de  la  lettre  7890^1,  3oi);  la  lettre  entière 
se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  lY,  pages  197  et  suirantes; 
le  Grosbois  en  contient  des  extraite  étendus.  Dans  notre  ma- 
nuscrit, par  suite  sans  doute  d^une  confusion  de  feuiUete,  le  co- 
piste  a  transcrit,  comme  faisant  suite  à  la  lettre,  une  courte  apos- 
tille du  cardinal  de  Retz,  mort  plusieurs  mois  auparavant  (le  a4  août 
1679),  et  la  fin  d^une  lettre  de  date  fort  antérieure,  dont  le  com- 
mencement est  reproduit  ailleurs  dans  le  manuscrit,  tome  IV 
pages  3a5  et  suivantes.  Cette  dernière  lettre,  dans  laquelle  Tapes- 
tille  du  cardinal  de  Retz  avait  été  selon  toute  apparence  insérée, 
est  en  effet  du  xi  juin  1675  (c^est  la  lettre  406,  III,  476),  et  dans 
notre  manuscrit,  où  elle  se  trouve  ainsi  coupée  en  deux,  elle  offre  des 
parties  inédites  importantes,  qui  figurent,  à  leur  date,  dans  le  pré- 
sent recueil.  Conférez  plus  haut,  tome  I,  page  34o,  la  note  i  de  la 
lettre  3o. 

a.  Le  plaisir  causé  par  la  nouvelle  des  faveurs  obtenues  par  les 
frères  du  comte  de  Grignan. 

3.  Il  y  a  pris,  comme  nous  Timprimons,  dans  le  manuscrit,  et 
non  pas  prises,  comme  semblerait  Texiger  la  construction  de  la 
phrase;  mais  on  peut  croire  quUl  y  a  dans  celle-ci  une  ellipse,  et 
que  Mme  de  Sévigné  a  voulu  dire  :  a  et  c'est  là  ce  que  vous  avez 
pris  pour  une  maladie.  » 
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la  peine  de  vous  jeter  cette  amertume  sur  votre  joie? 
Bon  DieUf  cela  se  peut-il  comprendre  ?  Sachez  donc  que 
ce  qu^elle  a  eu  étoit  infiniment  moindre  que  quand 
V0D5  partîtes.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'elle  soit  en  santé; 
mais  je  vous  assurerai  qu'elle  n'a  que  ses  ^  incommodités 
ordinaires.  C'est  bien  assez,  et  trop  ;  mais  enfin  elle  a 
eu  la  force  de  venir  trois  ou  quatre  fois  en  ce  quartier, 
et  d'y  louer  le  plus  joli  appartement  qu'il  est  possible. 
Cest  auprès  des  Capucins',  chez  une  Mme  de  la  Va- 
nière*,  très-honnête  femme,  bien  de  l'esprit,  amie  de 
Mariane'',  de  Corbinelli,  de  Mlle  de  Scudéry,  de  Mme  de 
la  Maigre  ',  voisine  de  notre  premier  président  de  la 
cour  des  Aides  *  :  enfin  cela  est  à  souhait.  Le  bail  est 
signé  à  quarante  louis  d'or  par  an.  Voilà  son  esprit  en 
repos,  et  comme  ce  n'est  que  pour  la  Saint-Jean  ou  la 
Saint-Remi,  elleviencha  prendre*^  la  place  de  Monsieur 
de  Rennes,  qui  s'en  va  à  Pâques.  Mais  si  vous  consen- 


4.  Hj  A  eei  dans  le  manuscrit. 

5.  Voyez  la  note  1  de  la  lettre  141  (II,  91). 

6.  Ce  nom  ne  figure  pas  ailleurs  dans  la  correspondance.  Dans 
les  chansons  de  Coulanges  il  est  fait  mention  d'une  dame  la  Fer- 
*^  '  t  J^ai  TU  la  grande  la  Vemière ,  etc.  o  {Chansons  ekotsies^ 
édition  de  1698,  tome  I,  page  369)  \  c*est  peut-^tre  la  même  per- 
unoe,  dont  le  nom  serait  mal  écrit  dans  notre  manuscrit. 

7.  Cest  ainsi  que  le  nom  est  écrit  dans  le  manuscrit  ;  nous  croyons 
<{tt'ii  fant  lire  :  «  Marignanes  s,  auquel  cas  il  s'agirait  sans  doute  de 
Joiepb-Gaspard  Couet,  marquis  de  Marignanes  ;  voyez  la  note  i 
^  la  lettre  S79  (UI,  83). 

B.  Encore  un  nom,  sans  doute  mal  écrit,  qui  ne  figure  pas  ailr- 
Ifon  dans  la  correspondance,  où  on  trouve  toutefois  Mme  le  Mai- 
grt  (lettre  i»i4,  note  14,  IX,  soo);  mais  est-ce  le  même  nom  et 
<'>git-il  de  la  même  personne?  Le  roisinage  du  nom  de  Corbinelli, 
trMié  arec  Mme  le  Maigre,  autorise  à  le  croire;  Toyes  la  Notice^ 
P^  U9. 

9.  Nicolas  le  Gunus,  premier  président  de  la  cour  des  Aides  der 
P«i«  1671;  voyez  la  note  16  de  la  lettre  i5o  (H,  139). 

10.  À  rhôtel  CamaTalet. 
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"^^  tez  à  faire  ajuster  votre  chambre,  elle  ira,  pendant  qu  on 
fera  le  bruit  des  cloisons,  chez  Mme  de  Lassay^S  qui  lui 
offre  sa  jolie  maison.  Ainsi  vous  ne  devez  point  déranger 
les  ordres  que  vous  avez  à  donner  là-dessus  ;  elle  seroit 
bien  (achée  de  retarder  un  accommodement^*  qui  an- 
nonce votre  retour. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé,  ma  bonne.  Vous  me 
connoissez  parfaitement,  quand  vous  croyez  qu^elle  me 
tient  au  coem*;  oui,  je  vous  assure,  et  rien  au  monde 
ne  m'y  tient  de  cette  sorte.  Vous  dites  que  vous  êtes 
dans  un  bon  intervalle  :  mais  ce  n*est  pas  une  guérison. 
Ne  craignez-vous  point  cette  douleur,  cette  chaleur,  cette 
pesanteur  intérieure  ?  Je  vous  assure  que  j'en  suis  bien 
malade,  et  j'admire  qu'ayant  votre  M.  de  la  Rouvière,  que 
vous  estimez  et  qui  mérite  votre  approbation,  vous  ne 
preniez  point  ce  temps  pour  vous  guérir  entièrement,  et 
vous  trouver  comme  une  autre  personne.  Vous  dites  qu*il 
ne  veut  point  vous  faire  de  remèdes  ;  je  le  crois  :  pur- 
gare  et  seignare  ne  vous  sont  pas  propres.  Mais  il  me 
mande  pourtant  que  si  vous  n'usiez  pas  des  petits 
secours  de  la  médecine  qu'il  vous  ordonne,  vous  pour- 
riez être  en  état  de  donner  de  véritables  inquiétudes; 
c^est  donc  signe  qu'il  vous  ordonne  quelque  chose,  soit 

II.  Le  nom  est  étvitdeExuté  dans  le  manuscrit;  mais  il  nW  pas 
douteux  qu*il  s*agit  de  la  marquise  de  Lassay  (Marie-Anne  Pajot, 
seconde  femme  du  marquis  de  Lassaj),  dont  il  est  plusieurs  fois 
question,  à  cette  époque,  dans  la  correspondance,  précisément  an 
sujet  de  Mlle  de  Méri,  et  dont  le  nom  d^ailleurs  est  partout  écrit 
dans  notre  ancienne  copie  comme  nous  le  trouvons  ici,  notamment 
dans  les  lettres  794  et  817,  citées  ci-après,  qui  s'y  trourent  repro- 
duites en  entier;  voyez  et  conférez  la  note  20  de  la  lettre  794 
(VI,  333),  la  lettre  804,  note  a  (VI,  374),  et  la  lettre  817,  note  35 
(VI,  448). 

la.  L'expression  ûeeommodemeni^  dans  le  sens  de  réparation, 
d'arrangement,  se  rencontre  souvent  dans  les  lettres  de  Mme  de 
Sévigné;  voyez  et  conférez  plus  loin  la  lettre  i5o,  note  18. 
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dn  lait  ou  d^une  tisane;  enfin  c^est  ce  qu'il  croit  nécea-  TisT 
sure  a  votre  sang.  Eh!   faites-le  donc*  ma  très-chère 
bonne.  Et  pourquoi  voudriez-vous  négliger  un  tel  se- 
cours? auriez-vous  peur  de  vous  trop  bien  porter,  et 
de  nous  donner  trop  de  joie  ? 

*Ie  suis  bien  triste  de  n'aller  point  continuer  mes 
étades  auprès  de  vous  ;  mais,  ma  bonne,  il  faut  aller 
en  Bretagne,  pour  y  avoir  été*^'.  Le  bon  abbé  ne  veut 
pins   souffrir   les  reproches  qu'on   lui  a  faits  ^*,   avec 
beaucoup  de  tendresse  il  est  vrai,  qu'il  y  a  du  désordre 
à  nos  terres  ;  mais  il  vient  de  la  misère  du  pays  !  Enfin, 
nous  y  ferons  de  notre  mieux,  afin  de  n'y  plus  penser. 
Cette  augmentation  d'éloignement  me  fait  frémir,  moi 
qui  sens  si  fort  celui-ci.  Jugez  ce  que  je  deviendrai^*, 
quand  je  n'aurai  plus  de  laquais  à  la  poste,  et  que  le 
soin  de  m'envoyer  vos  lettres  dépendra  d'un  autre  que 
de  moi;  et  que  je  n'aurai  que  cela  à  penser,  à  compter, 
k  supputer;  et  que  je  serai  livrée,  dans  mes  bois,  à  toute 
ma  tendresse  et  à  toutes  mes  inquiétudes,  sans  aucune 
distraction  :  vous  voyez  bien  clairement  ce  que  je  souf- 
frirai. Hélas!   quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'amour  de 
moi,  ma  chère  bonne,  ayez  soin  de  vous  ;  et  que  ce  soit 
une  vérité  que  le  changement  heureux  de  votre  santé  ; 
car  je  sens  quand  on  dit  vrai,  ou  quand  on  me  flatte. 
Si  vous  pensez  que  je  ne  sou£Ere  pas  beaucoup  à  ce 

i3.  Cett-à-dire,  pour  qu'onnepuiite  pas  nous  reprocher  de  n'y 
avoir  pu  M.  Cette  phraie,  que  nous  arons  dû  reproduire  pour 
rintelligence  de  ce  qui  suit,  se  trouTe  dans  le  texte  de  Perrin,  qui, 
u  lien  de  :  «  pour  y  avoir  été  9,  a  mis  :  a  afin  d*y  avoir  été  », 
^qoi  n*est  ni  mieux,  ni  surtout  plus  clair;  voyez  la  lettre  im- 
primée, note  54  (VI,  3o8). 

14*  L'auteur  de  ces  reproches,  Mme  de  Sévigné  le  donne  assez  à 
«étendre,  éuit  Charles  de  Sévignë. 

^  i5.  Le  manuscrit  porte  :  «  jugez  ce  que  je  demanderai  »  ;  mais 
ccit  évidemment  une  faute  du  copiste,  qui  a  sans  doute  mal  lu. 
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voyage  de  Bretagne,  et  que  je  ne  prévoie  pas  ce  que  j'y 
souffrirai,  vous  connoissez  mal  mon  cœur,  et  vous  igno- 
rez mes  sentiments. 


93.     DE     MADAME     DE    SÉVIGNÊ    ET     DE    GHABLES 

DE   SÉVIGNÊ   A   MADAME   DE    GRIGICATIV^ 

A  Paris,  vendredi  99'  mars. 

DE  MADAME  DE  s£vIGN£. 

Vous  me  parlez  bien  légèrement  de  votre  santé,  ma 
très-chère;  vous  m^expédiez  en  me  disant  (pi'elle  est 
bonne.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  colique  ;  je  vous 
prie,  que  j'en  sache  toujours  la  vérité,  et  si  elle  est 
douloureuse.  Je  voudrois  bien  parler  à  M.  de  la 
Rouvière;  vous  n'avez  point  été  fèchée  du  commerce 
que  j^ai  eu  avec  lui;  au  contraire,  vous  m'en  parlez 
très'-aimablenient.  Voilà  un  mot  qui  vient  souvent  au 
bout  de  ma  plume  ;  je  voudrois  bien  le  pouvoir  mettre 
dans  ce  grand  monde*. 

Lbttbb  93  (fragments  inédits).  ~*  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  794  (VI,  3 19);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  VI,  pages  4&  et  suivantes;  le  Grosbois  en  con- 
tient des  extraits  étendus. 

9.  Le  mot  aîmabUment^  qui  venait  tenter  si  souvent  la  plume 
de  Mme  de  Sévigné,  et  que,  par  respect  pour  Tusage,  elle  em> 
ployait  cependant  rarement,  et  toujours  avec  réserve  (vo/ez  la 
lettre  738,  du  4  octobre  précédent,  i"'  alinéa,  VI,  3»  :  a  Vous  me 
répondez  trop  aimoèUment  :  il  faut  quey«  fasse  ce  mot  exprès  pour 
Farticle  de  votre  lettre,  etc.  »),  n'était  pas  encore  admis  an  dix* 
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Je  ne  sais  où  vous  avez  pris  que  j^ai  payé  le  Che- 
valier sur  ce  petit  argent.  Je  n*ai  point  ouï  dire  que 
vous  lui  dussiez  rien;  c'est  M.  de  Coulanges  qui  lui  a 
payé  neuf  louis.  J'ai  toujours  dans  mon  tiroir  seize  pis- 
toles  d'or  et  vingt-six  écus*  ;  c'est  près  de  deux  cent  cin- 
quante livres;  c'est  pour  mettre  plus  que  la  première 
pierre  à  votre  appartement.  On  pourra  faire  le  cabinet 
dans  cette  garde-robe,  et  la  garde-robe  dans  l'anti- 
chambre, retranchée  comme  vous  le  desirez.  C'est  une 
affaire  de  quinze  jours,  qui  n'attendra  que  vos  ordres. 
N'oubliez  pas  d'envoyer  votre  blanc-signé  *  à  Monsieur 
d'Évreax,  et  vos  mémoires  pour  compter  avec  M.  Cha- 
pin  au  bien  Bon.  Mon  Dieu,  ma  chère  bonne,  que  je 
voudrois  bien  faire  quelque  affaire  pour  vous  !  Il  y  a  des 
mijaurées  de  femmes  qui  en  font  avec  une  facilité  qui 
me  met  en  colère. 

Monsieur  le  Chevalier  fera  voir  à  Fagon  la  lettre  de 
la  Rouvière:  je  crois  qu'ils  sont  du  même  avis.  Ma 
bonne,  n'avez- vous  que  cette  tisane  à  prendre?  est-ce 
avec  ce  léger  remède  qu'il  espère  guérir  votre  sang? 
Quoi  qu'il  en  soit,  soyez  occupée  de  l'envie  et  du  soin 
de  vous  guérir;  n'abusez  point  de  votre  poitrine,  qui  se 
trouve  bien  affligée  du  désordre  que  fait  ce  sang.  Vous 
pouvez  penser,  ma  bonne ,  que  cette  inquiétude  est 
bien  devenue  la  plus  sensible  et  la  plus  grande  que  je 

ifpclèaie  siècle,  et  ne  se  troure  pas  dans  le  dictionnaire  de  Fure- 
tière.  Il  ne  figure  pas  même  encore  aujourd'hui  dans  le  diction- 
aaire  de  TAcadémie  ;  mais  il  est  autorisé  par  de  bons  auteurs  et 
par  Tanalogie,  et  on  peut  dire  que  le  rœu  de  Mme  de  Sëvigné  est 
dcjà  à  moitié  rempli  :  M.  Littré  n*a  pas  fait  difficulté  de  lui  don- 
ner place  dans  son  dictionnaire,  où  notre  petit  passage  trouvera 
peut-être  aussi  nn  jour  la  sienne  ;  voyez  le  Dictionnaire  de  la  langue 
franfoite  de  M.  Littré,  v«Aimablbmb«t. 

3.  Vojez  plus  haut  le    ^cond  alinéa  de  la  lettre  85. 

4.  Voyez  plus  haut  la  note  7  de  la  lettre  88. 
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^597  P^^^  jamais  avoir  ;  tout  est  loin  en  comparaison  de 
oet  intime  sentiment.  Vous  ne  sauriez  vous  imagmer, 
quelque  bonne  opinion  que  vous  ayez  de  moi,  jusqu  a 
quel  point  vous  m'êtes  chère.  G>nservez-moi  donc  cette 
personne  que  j'aime  si  parfaitement.  J'ai  des  soins  de 
moi,  parce  que  vous  le  voulez;  cette  eau  de  cerise,  cette 
eau  de  lin  et  de  la  limonade,  m'ont  entièrement  chassé 
la  néphrétique. 

Adieu,  ma  mignonne;  je  vous  conjure  de  m'éciire 
bien  moins  ;  vous  vous  oubliez  ;  vous  allez  rentrer  dans 
vos  excès  et  dans  vos  épuisements;  et  pour  qui?  j'en 
reviens  toujours  là,  pour  des  gens  qui  donneroient  leor 
vie  pour  la  vôtre.  Eh  !  bon  Dieu,  et  c'est  pour  nous 
que  vouk  vous  mettez  en  état  de  nous  donner  des  in- 
quiétudes  mortelles  !  Je  vous  embrasse  tendrement,  ma 
bonne.  Je  suis  servante  de  tous  messieurs  et  dames  de 
la  Sainte-Baume.  Le  bien  Bon  est  à  vous.  Nous  vous  en- 
verrons votre  pendule*.  Nous  avons  de.  argent,  nous 
vous  en  rendrons  compte,  sans  préjudice  de  celui  du 
tiroir.  Voilà  Monsieur  le  Coadjuteur*. 

DE   CHARLES   DE   SÉVIGTfé. 

J*Ài  VU  le  temps  que  j'étois  bien  plus  perdu;  mais 
vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  temps-là  passe  :  j  y 
ai  grand  regret  !  Ma  petite  sœur,  ma  chère  ennemie,  je 
vous  demande  la  continuation  de  votre  indifférence. 

5.  Voyez  la  fin  du  4*  alinéa  de  la  lettre  796  (VI,  34i),  et  plu 
haut,  la  lettre  7$,  note  97. 

6.  Le  Coadjuteur,  ici,  c^étaiC  bien  entendu  Charles  de  Sévigoé, 
qui  allait  ajouter  une  courte  apostille  à  la  lettre  de  sa  mère. 
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94.    DE    MADAME   DE   SE  VIGNE  ,530 

A    MADAME  DE   GRIGIVAN\ 

Paris,  vendredi  5«  avril. 

Vous  ne  tenez  aucune  de  vos  paroles,  ma  bonne, 
quand  il  est  question  de  vous  ménager  ;  la  Bouvière 
n'est  pas  content  de  vous,  ni  moi ,  par  conséquent. 
Vous  me  direz  que  si  vous  vous  trouviez  mal  vous  n'é- 
cririez pas  ;  ah  !  voilà,  ma  bonne,  ce  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  vrai;  vous  vous  trouvez  mal  et  vous  écrivez,  et 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  votre  santé.  C'est  que 
TOUS  ne  voulez  pas  me  dire  que  vous  êtes  retombée 
<lans  vos  incommodités.  Je  ne  laisse  pas,  ma  chère  bonne, 
de  le  savoir,  et  d'en  être  extrêmement  touchée.  Votre 
médecin  prétend  que  si  vous  n'aviez  point  négligé  vos 
remèdes  et  votre  régime,  vous  ne  seriez  pas  retombée*. 
Tespère  que  vous  aurez  eu  quelque  pitié  de  vous  et  de 
nous.  Je  dis  toujours  la  même  chose;  c'est  qu'il  est 
toujours  question  aussi  de  la  même  chose.  Si  vous  sa- 
viez ce  que  c'est  qu'une  lettre  de  vous  où  je  ne  vois 
pas  on  mot  de  votre  état,  pas  un  mot  de  Montgobert! 
ma  bonne,  c'est  une  ignorance  insupportable,  et  je 
n'interprète  jamais  bien  ce  silence.  Je  prie  M.  de  Gri- 
gnan  de  considérer  ce  que  vous  fait  l'air  de  Grignan, 

LmiLB  94  (fragments  inëdits).  •-  i.  Ces  fi\gment8  font  partie 
de  la  lettre  796  (VI,  BSq)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
nuoascrit,  tome  III,  pages  i  et  suivantes;  le  Grosbois  en  con- 
tient deux  extraits. 

).  Voyez  le  premier  alinéa  de  la  lettre  écrite  le  même  jour, 
5  sTril  1680,  au  comte  de  Guitaut  (lettre  797,  VI,  343). 

Mmb  de  SiT.  Lrar.  nio.  n  9 
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TesïT  ^^  de  croire  que  vous  ^n'êtes  plus  en  état  d^essayer 
de  nous  y  accoutumer  :  cet  essai  vous  coûteroit  trop 
cher. 

Vous  me  surprenez  de  la  prophétie  que  vous  faites 
de  Mlle  de  Grignan;  vous  n^aviez  point  encore  parlé 
avec  tant  de  certitude;  je  vous  sais  si  éclairée  que  je 
ne  puis  croire  que  vous  vous  trompiez'. 

Vous  avez  encore  le  plaisir  d*avoir  mieux  jugé  que 
personne  de  la  terre  d^Entrecasteaux^;  vous  étiez  op- 
posée à  cette  vente ,    et  vous  trouvez  qu'il  est   bien 
mieux  de  la  garder  :  vous  devriez  nous  faire  mander 
par  Anfossi  ce  que  vous  avez  fait  pour  augmenter  votre 
revenu.  Il  est  vrai  qu'il  faut  remercier  M.  de  Grignan 
d'avoir  pris  la  peine  de  faire  des  pas  utiles  pour  ses*  af- 
faires. Celles  de  cette  maison  de  Mlle  de  Méri  s'apai- 
sent un  peu;  elle  a  cessé  d'accuser  TAbbé',   et  je  suis 
assurée  qu'elle  s'y  trouvera  aussi  bien  qu'elle  croit  s'y 
trouver  mal  :  c'est  ainsi  que  vont  la  plupart  de  ces 
sortes  de  choses.  Plût  à  DicU|  ma  bonne,  que  votre 
santé  fût  aussi  parfaite  que  la  mienne!   Il  me  semble 
qu'en  faisant  ce  souhait  je  sens  bien  vivement  dans 
mon  cœur  que  votre  vie  m'est  bien  plus  chère  que  la 
mienne  :  je  vois  souvent  des  Grignans  qui  sont  bien 
tendres  aussi  sur  ce  chapitre.  Le  Chevalier  ne  m'a  ja- 
mais parlé  de  ce  que  vous  lui  mandez  de  Mlle  de  Gri- 

3.  Mme  de  Grignan  avait  fait  part  à  sa  mère  de  la  résolution 
bien  arrêtée  qu'elle  croyait  apercevoir  dans  sa  belle-fille,  Louise- 
Catherine  de  Grignan,  d'embrasser  la  vie  religieuse;  voyez,  à  ce 
sujet,  V Introduction^  pa^es  i5i  et  suivantes,  et  voyez  la  lettre  96 
ciniprès,  note  6. 

4.  Entrecasteaux,  village  sur  la  Bresque,  canton  de  Cotignac, 
arrondissement  de  Brignolles  (Var). 

5.  Le  manuscrit  porte  :  a  ces  affaires  ». 

6.  L'abbé  de  Coulanges;  voyez  la  lettre  794,  5«  alinéa  (VI,  332 
et  333);  et  voyez  aussi  plus  haut  le  premier  alinéa  de  la  lettre  91. 
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^an;  quand  on  ne  dît  rien,  je  nose  parler  :  pour  à  "Tes" 
d autres,  je  h'en  suis  pas  tentée''. 

Je  vous  ai  mandé  comme  le  successeur  de  notre  ami' 
ne  fait  pas  une  action  qui  ne  le  fasse  regretter;  jamais 
on  n'a  tant  connu  son  mérite  que  depuis  qu*il  n  y  est 
plus.  Je  ferai  vos  amitiés  à  Mme  de  Vins  ;  vous  pouvez 
par  avance  vous  assurer  qu'elles  seront  fort  bien  reçues. 
Tal  mille  choses  à  vous  dire  de  toutes  les  veuves*,  qui 
parient  fort  souvent  de  vous.  Nous  avons  reçu  votre 
blanc-signé  ;  nous  le  mettrons  entre  les  mains  de  Mon- 
sieur d'Evreux.  J'attends  toujours  vos  lettres  avec  impa- 
tience; jugez  de  mon  martyre,  quand  je  serai  encore 
plas  loin.  II  fait  on  si  parfaitement  beau  temps,  que 
je  croîs  que  les  courriers  arriveront  beaucoup  plus  tôt. 
Il  fait  un  chaud  à  se  baigner  dans  la  rivière  ;  cela  me 
fait  craindre  la  rigueur  d'un  certain  hiver  du  mois  de 
mai,  qui  ne  manque  point  tous  les  ans. 

Je  vous  prie,  que  j'embrasse  M.  de  Grignan,  et  que 
je  le  remercie  du  voyage  d'Entrecasteaux  ;  que  je  le  prie 
aassi  de  m*écrîre  un  mot  de  vous,  et  que  je  lui  dise 
qu'il  écrit  divinement  bien.  La  réponse  des  trois  petites 
leiires"  est  admirable;   elle  arriva  comme  le  pauvre 

7.  Ceit-^«dire  :  quand  le  Chevalier  se  tait  sur  ce  sujet,  je  n'ose 
oamr  l'entretien,  et  quant  à  en  parler  à  d'autres,  je  n'en  suis  pas 
leotce. 

8.  Le  successeur  de  M.  de  Pompone.  Ce  successeur,  qui  le  fai- 
^^i  regretter^  selon  Mme  de  Sévigné,  était  Charles  Colbcrt,  marquis 
ie  Croiisj,  &ère  du  grand  minutre  et  père  du  marquis  de  Torcy. 
Il  arjit  luccëdë  à  M.  de  Pompone  au  mois  de  novembre  de  l'an* 
««  précédente  -  voyez  la  note  1 3  de  la  lettre  764  (VI,  90)  et  la 
«»tt7  de  la  lettre  743  (VI,  5a). 

9>  Voyez  la  lettre  76$,  note  a5  (VI,  i58),  et  la  lettre  780,  note  i5 
(VI,  >57). 

10.  Lt  réponse  aux  billets  de  fëlicitation  adressés  à  M.  de 
bngDan,  au  sujet  des  faveurs  accordées  à  ses  frères  ;  voyez  le  se- 
'Ood  alinéa  de  la  lettre  791  (VI,  3i3),  et  plus  haut,  dans  ce  re- 
«fil,  U  lettre  88,  note  3j 


A 
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M.  de  la  Rochefoucauld  expiroit^^;  je  crois  pourtant 
qu'elle  sera  lue  avec  le  temps  :  j'ai  tout  doùné  à  M.  de 
la  Garde.  Je  dis  beaucoup  de  choses  à  Mlles  de  Gngnan 
et  à  mon  petit  marquis,  et  à  Pauline  :  Beaumont*'  en  est 
charmé  !  Mon  fils  vous  embrasse  de  tout  son  cœur  et 
tout  ce  qu'il  peut  embrasser  avec  vous,  et  fait  des  com- 
pliments respectueux  à  Mlles  de  Grignan.  Le  bon  abbé 
est  tout  à  vous. 


95.    DE    MADAME   DE    SÊVIGNÊ 

A    MADAME    DE    GRIGIVAIÏ  ^ 


A  Paris,  vendredi  la*  avril*. 

Vous  m'avez  encore  écrit  d'Arles,  ma  bonne.  Vous 
me  paroissez  bien  contente  du  bon  prélat  '  ;  j'aime  à 

II.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  était  mort  dans  la  nuit  du  16 
au  17  mars;  royez  la  lettre  791,  i"' alinéa  (VI,  3ii  et  3ia). 

13.  Voyez  plus  haut  la  lettre  84,  note  10.  Il  était  alors  à  Paris, 
et  revenait  de  Proyence;  voyez  la  lettre  79$,  a*  alinéa  (VI ,  335 
et  336). 

LtETTBK  95  (fragments  inédits).  —  i .  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  799  (VI,  35o)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  II,  pages  i3o  et  suivantes;  le  Grosbois  en  contient 
des  extraits  étendus. 

9.  Dans  notre  manuscrit,  par  suite  d'une  erreur  dont  il  est  dif- 
ficile de  démêler  la  cause,  la  lettre  est  datée  ainsi  :  «  A  Paris,  ce 
19*  mars.  »  Cette  date,  aussi  bien  d'après  le  contenu  de  nos  frag- 
ments que  d'après  les  parties  imprimées  de  la  lettre,  paraît  fautive, 
et  nous  avons  dû  admettre  la  date  donnée  par  Perrin,  qui  sou- 
lève cependant,  de  son  côté,  quelques  difficultés,  qu'il  serait  trop 
long  d'examiner  ici. 

3.  L'archevêque  d'Arles,  oncle  de  M.  de  Grignan.  Ifme  de  Gri- 
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voas  voir  ces  sentiments.  Vous  y  mêlez  même  la  crainte  *'^^, 
qa'on  a  toujours  avec  les  vieilles  gens,  c'est  de  croire 
qu*ils  vous  vont  échapper  :  je  crains  cette  perte  pour  le 
moins  autant  que  vous.   Il  paroît  que  vous  n'aviez  que 
lui  pour  secrétaire  ;  car  vous  avez  fait  toutes  vos  écritu- 
res vous-même.  Et  j'admire  comme  on  change  :  autre- 
fois j^étois  charmée  de  voir  des  volumes  de  votre  main; 
présentement,  que  j'ai  le  malheur  de  trembler  toujours 
pour  votre  délicatesse,  je  suis  au  désespoir,  quand  je  vois 
quatre  ou  cinq  pages,  et  je  sens  le  mal  que  cela  vous  a  fait 
peut-être  plus  que  vous-même.  Mon  Dieu  !  que  c'est  une 
peine  cruelle  que  de  craindre  toujours  pour  quelqu'un  que 
l'on  aime  chèrement  !  Vous  voulez  que  je  me  fie  à  vous 
de  votre  santé  ;  plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  unique- 
ment appliquée!  Je  conjure  M.  de  Grignan  de  continuer 
ses  soins  ;  vous  m'assurez  si  fort  qu'il  ne  manque  à  rien, 
que  je  me  repens  de  l'avoir  grondé.  Et  je  me  repenti- 
rois  même,  si  je  vous  avois  empêchée  d'aller  à  Entre- 
casteaox,  s'il  est  vrai  que  vous  eussiez  gagné  deux  cents 
pistoles  à  ce  voyage  ;  il  ne  vous  auroit  peut-être  pas  fsdt 
plus  de  mal  que  celui  de  Marseille,  et  vous  auriez  trouvé 
à  placer  cet  argent  fort  agréablement.  J'en  ai  pour  com- 
mencer votre  petit  bâtiment.  Le  bon  abbé  est  trop  ai- 
mable de  compter,  de  supputer  et  de  mesurer  comme 
il  fait.  Il  vous  envoie  un  petit  plan,  que  je  crois  que 
vous  approuverez;  il  est  selon  vos  désirs,  et  nous  don- 
nerons tous  nos  ordres  avant  que  de  partir.  On  ne  peut 
commencer  trop  tôt  les  cloisons  où  il  y  aura  du  plâtre. 
Noos  aurons,  je  crois,  votre  approbation  avant  la  Qua- 
simodo  ;   mais  comme  on  ne  sauroit  mieux  faire,  nous 
ferons  tous  les  marchés,  et  vous  serez  contente  de  nos      ^ 
soins. 

pua  8*éuit  arrêtée  â  Arles  en  revenant  d*Aix  ;  elle  ae  rendait  à 
Grignan. 


i34  LETTRES  INÉDITES 

jgg^  Mlle  de  Méri  ne  viendra  ici  *  qu'après  Pâques*  EJle 
sera  dans  votre  petite  chambre,  et  bientôt  elle  sera  mai* 
tresse  de  toute  la  maison.  Son  chagrin  continue  de  cet 
appartement  qu'elle  a  loué.  Il  y  auroit  bien  des  choses 
à  dire  là-dessus  ;  quand  on  a  des  vapeurs  on  ne  pense 
pas  comme  les  autres  :  tout  cela  s'accommodera.  Je 
laisse  ici  des  gens  qui  ne  penseront  qu'à  la  servir. 

Je  comprends  bien  la  différence  que  trouve  Mlle  de 
Grignan  de  la  vie  toute  unie  d'Arles  et  de  Gngnan  aux 
plaisirs  d'Âix,  tous  consacrés  à  Mlle  d'Alerac.  Mais 
n'étoit-ce  point  aussi  cette  différence  qui  vous  faisoit 
penser  que  tout  alloit  éclore  ?  et  cette  vie  étant  chan- 
gée, vos  prophéties  auront-elles  toujours  leur  effet'  ?  h 
vous  prie  de  me  &ire  parler  souvent  sur  cet  article,  où 
je  prends  beaucoup  d'intérêt  :  je  n'ai  dit  à  personne  ce 
que  vous  m'en  avez  mandé*. 

*  Vous  êtes  à  Grignan,  ma  chère  bonne  ;  vous  êtes 
trop  près  de  moi,  il  faut  que  je  m'éloigne*  "^  :  ne  chan- 
gez rien  au  dessus  de  vos  lettres  que  je  ne  vous  le  dise. 
J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  vous  trouverez 
dans  votre  château  ;  il  n'y  a  point  de  santé  ni  de  bonheur 
que  ma  tendresse  ne  vous  souhaite;  je  n'en  connois  en 

4.  A  rhôtel  CamaYalet.  Voyez  plus  haut  la  lettre  99,  note  10,  et 
la  lettre  94,  note  6. 

5.  Pour  rintelligence  de  ce  passage,  voyez  la  lettre  précédente, 
note  3. 

6.  Conférez  la  lettre  précédente,  note  7. 

7.  Mme  de  Sévigné  était  résolue  à  partir  prochainement  pour 
la  Bretagne;  son  départ  n^eut  lieu  cependant  que  le  6  mai  (voyez 
la  note  ai  de  la  lettre  suivante).  Perrin,  dans  ses  deux  éditions,  ter- 
mine brusquement  la  lettre  par  ce  membre  de  phrase,  que  nous  avons 
dû  reproduire  pour  Tintelligence  de  ce  qui  suit,  et  dont  on  ne  sai- 
sit pas  nettement  le  sens  dans  le  texte  de  Tancien  éditeur.  Dans  sa 
première  édition,  Perrin,  selon  son  habitude,  avait  remplacé  ies 
mots  :  «  ma  chère  bonne  o,  par  les  mots  :  a  ma  fille  p  ;  dans  sa 
seconde  édition,  —  ce  qui  est  une  rareté  dans  son  texte,  —  I^ 
mots  :  a  ma  chère  bonne  »,  ont  été  rétablis. 
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ce  inonde  que  [par]  votre  amitié,  que  je  vous  conjure  de   i  eso 
me  cx>nserver. 

Je  surmonte  mon  incivilité  naturelle  :  j'ai  écrit  à  Mon- 
sieur rArchevêque,  et  n'ai  pas  oublié  de  lui  parler  de 
vous.  Dites  un  petit  mot  à  TAbbé  sur  votre  bâtiment,  où 
il  se  surpasse.  J'embrasse  M.  de  Grignan  et  lui  demande 
pardon  :  l'amitié  est  quelquefois  injuste.  Mes  compli- 
ments à  tout  ce  qui  est  à  Grignan. 


96      DE    MADAME   DE   SÉVIGIXÉ 

A    MADAME    DE    GBIGI^AIM^ 

A  Saumur*,  samedi  11*  mai. 
y  kl  pris  la  liberté  de  chanter  tantôt  votre  joli  couplet^  : 


96  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  808  (VI,  890)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  V,  pages  79  et  suivantes;  le  Grosbois  n^en  con- 
tient aucun  extrait. 

3.  La  lettre  dont  ces  fragments  font  partie  fut  écrite  durant  le 
cours  du  voyage  que  Mme  de  Sévigné  fît,  en  1680,  pour  se  rendre 
en  Bretagne.  Partie  de  Paris  le  6  mai,  elle  passa  par  Orléans,  Dlois, 
Saumar,  Ingrande,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Nantes,  avant  d'al- 
ler aux  Rochers.  Nos  jfragments,  malgré  leur  peu  d'étendue,  —  la 
lettre  à  laquelle  ils  appartiennent  est  d'ailleurs  elle-même  assez 
courte,  —  offrent  de  l'intérêt,  parce  qu'ils  servent  à  éclaircir  d^au- 
tres  passages  :  c'est  pour  ce  dernier  motif  surtout  que  nous  avons 
cm  devoir  les  insérer  dans  ce  recueil. 

3.  C'était  un  couplet  fait  par  Mlle  Montgobert  (vojez  plus 
loin  le  second  alinéa  de  la  lettre  100),  relatif  peut-être  aux  galan- 
teries de  Mme  d'Oppède  (voyez  plus  haut  la  lettre  84}  note  6,  la 
lettre  85,  note  5,  la  lettre  88,  note  9,  et  la  lettre  89,  notes  10  et  17). 
Ce  couplet,  dans  tous  les  cas,  devait  être  assez  piquant,  puisqu'on 
tenait  si  fort  à  en  garder  le  secret. 
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leSiT j®  ^^^®  réponds  de  mes  bateliers^.  Je  reçus  votre 
lettre  '  à  Paris  :  le  chevalier  de  Grignan  étoit  avec  moi  ; 
il  aime  fort  à  voir  ce  que  vous  m*écrivez,  et  quand  il  s^y 
trouve,  je  lui  en  fais  part  :  il  a  donc  vu  ce  joli  ouvrage  *  ; 
vous  croyez  bien  qu'il  n*en  parlera  pas  :  voilà  tout. 

Je  suis  présentement  à  cet  endroit,  sur  le  bord  de  cette 
rivière,  près  de  Téglise,  où  vous  appliquâtes  un  certain 
sonnet,  avec  le  comte  des  Chapelles'.  Je  me  suis  cassé 
la  tête  pour  m*en  souvenir  ;  il  m'a  été  impossible.  Je  me 
souviens  seulement  que  nous  le  trouvâmes  plaisant,  et 
qu'il  nous  divertit*.  Je  vous  prie,  ma  petite,  de  vous  en 


4.  Ost~à-dîre,  de  la  discrétion  de  mes  bateliers,  discrétion 
suffisamment  garantie  par  leur  ignorance. 

5.  La  lettre  dans  laquelle  le  couplet  se  trouvait. 

6.  LfC  couplet. 

7.  De  Kosmadec,  comte  des  Chapelles,  dont  le  père,  François 
de  Rosmadec,  comte  des  Chapelles,  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté, avec  le  comte  de  BouttcTille,  de  la  maison  de  Montmoreoci, 
en  Tertu  d'un  arrêt  du  ai  juin  1627,  pour  avoir  contrevenu  à  Tédit 
du  mois  de  mars  i6a6  contre  le  duel.  Le  comte  des  Chapelles 
s'était  porté  second  du  comte  de  Boutteville  et  avait  tué  le  second  de 
son  adversaire  (voyez  Henri  Martin,  Histoire  de  France^  4«  édition, 
tome  XI,  page  a56).  Le  comte  des  Chapelles  dont  il  est  question 
ici  était  mort  en  1678;  voyez  la  note  3  de  la  lettre  809  (VI,  39a). 

8.  Mme  de  Sévigné  avait  fait  avec  sa  fille,  en  compagnie  du 
comte  des  Chapelles,  fort  peu  de  temps  avant  le  mariage  de  ia 
plus  jolie  fille  de  France^  un  voyage  en  Bretagne,  dont  le  souvenir, 
qu*elle  se  plaisait  à  rappeler,  se  retrouve  en  plusieurs  endroits 
dans  la  correspondance  (voyez,  notamment,  la  lettre  44^,  ^^  '7 
septembre  1^)75,  i*'  alinéa,  IV,  1 35  :  a  On  s'ennuie  sur  Teau  quand 
on  y  est  seule  ;  il  faut  un  petit  comte  des  Chapelles  et  Mlle  de  Sé- 
vigné, etc.  »;  et  puis  aussi  la  fin  du  dernier  alinéa  de  la  lettre  ia55, 
du  i5  janvier  i6go,  IX,  417  et  418,  dans  laquelle  Mme  de  Sévigné 
rappelle  encore  ce  voyage  fait  vingt  et  un  ans  auparavant  :  «  Ah  I 
oui,  je  m^en  souviens,  je  n'oublierai  jamais  ce  voyage;  hélas!  est- 
il  possible  qu'il  y  ait  vingt  et  un  ans?  »  ).  C'est  à  un  incident  de 
ce  voyage  que  se  réfère  notre  passage,  et  c'est  au  même  incident 
que  se  rapporte  aussi  un  passage  de  la  lettre  du  14  septembre  167$ 
(lettre  445,  avant-dernier  alinéa,  IV,  i34),  dont  le  texte,  sur  un 
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souvenir,  et  de  me  le  mander.  C'étoit  une  parodie  oii  ,5g 
nous  parlions  fort  honnêtement  de  la  Vierge  :  n'oubliez 
point  de  me  récrire. 

point  essentiel ,  présente ,  dans  les  diffërentes  éditions  qui   Tont 
reproduit,  une  grande  diversité.  Voici  ce  passage  : 

«  Je  me  ressouvins  l'autre  jour,  à  Blois,  d'un  endroit  si  beau  où 
nous  nous  promenions  avec  ce  pauvre  petit  comte  des  Chapelles, 
où  il  ▼ouloit  retourner  ce  sonnet  : 

Je  ▼eux  finir  mes  jours  dans  l*smour  de....  » 

L^amonr  de  qui?  L'édition  de  Rouen  et  la  seconde  édition  de  Perrin 

portent  :  «t  Tamour  de  Marie  i>  \  l'édition  de  la  Haye,  à  laquelle  les 

derniers  éditeurs  ont  accordé  la  préférence,  donne  :  a  l'amour  de 

ma  mëie  >  ;  et,  enfin,  la  première  édition  de  Perrin  offre  une  troi- 

siê-me  leçon,  elle  porte  :  «  l'amour  d'Uranie  ».  De  ces  trois  leçons 

quelle  est  la  bonne?  Il  n'est  pas  douteux,  croyons-nous,  diaprés 

le  passage  de  notre  lettre  auquel  se  rapporte  la  présente  note,  que 

Mme  de  Se  vigne,  dans  la  lettre  du  i4  septembre  167$,  avait  mis  et 

dû  mettre  :  a  dans  l'amour  d^Uranie  »,  comme  le  portait  la  première 

édition  de   Perrin,  qui  a  très-maladroitement,  dans  sa  seconde 

édition,  abandonné  cette  leçon,  dont  il  n'a  pas  pris  la  peine  de 

se  rendre  parfaitement  compte.   Le  vers  rapporté  par  Mme  de 

Se  vigne  est  en  effet,  on  le  sait,  le  premier  vers  du  fameux  sonnet  de 

Voiture,  qui  donna  lieu,  avec  le  sonnet  de  Benserade  sur  Job,  à  la 

célèbre  dispute  des  Uran'ms  et  des  Jobeluu  (voyez,  sur  cette  dispute,   • 

Victor    Cousin,  ia  Jeunesse  de  Mme  de  Longuev'dle^   chapitre  iv, 

Paris,  i853,  in-S*,  pages  3a8  et  suivantes).  Mme  de  Sévigné  a  dû 

vouloir  donner  ce  vers  exactement*,  puisqu'elle   dit  qu'il  était 

question  de  le  retourner^  c'est-à-dire  d'en  changer  l'application  et 

le  sens  en  y  introduisant  quelques  mots  nouveaux.  En  mettant  dans 

le  vers  Marie  ou  ma  mie^  à  la  place  àWranie^  on  n'a  plus,  en  effet, 

le  sonnet  que  le  comte  des  Chapelles  a  vouloit  retourner,  »  mais 

an  sonnet  déjà  retourné.  C'est  donc  bien  la  leçon  de  la  première 

édition  de  Perrin  qui  est  ici  la  bonne,  et  c'est  à  tort  certainement 

que  les  derniers  éditeurs  lui  ont  préféré  la  leçon  de  l'édition  de  la 

*  Ce  qvVDe  n*a  pas  fait  cependant^  et  ce  qu^on  ii*a  d*ailleiirfl  aucune  peine 
à  ft*eipUqner^  le  ren  étant  cité  de  mémoire.  Le  vert  de  Voiture  se  lit  ainsi 
<ias  toutes  les  éditions  de  ce  poète  : 

Il  inox  finir  mes  jours  en  Tamoar  d'Uranie. 
lUis  Mme  de  Sévigné  en  avait  au  moins  eonseivé  le  sens  et  les  termes  eisen* 
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i5go  97.  DE    MADAME   DE   SÊVIGKÉ 


A   MADAME   DE   GRIGNAN  ^ 


A  Nantes,  ce  21*  mai*. 
Quoi  !  ma  très-chère,  après  vous  être  moquée  de  mes 

Haye,  qui  est  celle  des  trob  qui  s^ëcarte  le  plus  de  la  Tërité.  Mais 
comment  était  conçu  le  sonnet  retourné  ?  Notre  passage  nous  l'ap- 
prend encore.  Dans  le  sonnet  retourné  Marie  était  substituée  à 
Uranie^  comme  Tindique  suffisamment  Mme  de  Sévigné  par  ces 
mots  :  «  C'est  une  parodie  (le  sonnet  retourné),  où  nous  parlions 
fort  honnêtement  de  la  Vierge.  s>  N'était-ce  pas,  en  efTet,  parler 
fort  honnêtement  de  la  Vierge  que  de  dire  : 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  Tsmour  de  Marie  ? 

On  comprend,  du  reste,  que  le  vers,  ainsi  retourné,  pouvait,  dans  la 
circonstance,  —  Mme  de  Sévigné  portant  le  prénom  de  Marie,  — 
être  interprété  de  diverses  manières,  et  on  s'explique  même  très- 
bien  par  là  quHl  en  fût  resté  à  cette  dernière  un  agréable  souve- 
nir. On  verra,  par  lui  passage  inédit  d'une  lettre  ultérieure,  que 
Mme  de  Grignan  ne  manqua  pas  de  répondre  à  la  demande  de  sa 
mère,  et  ce  dernier  passage  qui  confirmera  ce  qui  vient  d^étre  dit 
ici,  nous  fournira  en  même  temps  l'explication  du  changement 
maladroit  introduit  par  Perrin  dans  sa  seconde  édition  ;  voyez 
plus  loin  la  lettre  loi,  note  6. 

Lbttilb  97  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  8ia  (VI,  409),  à  laquelle  appartient  aussi  le  fragment, 
tiré  du  Grosbois,  publié,  sans  indication  de  date,  sous  le  n<^  s, 
parmi  les  lettres  et  fragments  de  date  incertaine  qui  forment  le  com- 
plément de  l'édition  des  Grands  écrivains  de  la  France  (X,  543).  La 
lettre  entière  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  83 
et  suivantes  ;  le  Grosbois,  indépendamment  du  fragment  cité  ci- 
dessus  ,  reproduit ,  à  très-peu  de  chose  près,  toutes  les  parties  de 
la  lettre  que  les  anciens  éditeurs  avaient  fait  connaître  :  malgré 
ces  publications  diverses,  la  plus  grande  partie  de  la  lettre,  —  et 
non  pas  la  moins  intéressante, — était  encore  inédite. 

a.  La  lettre,  dans  les  anciennes  éditions,  est  datée  fort  diverse- 
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inquiétudes,  vous  donnez  tout  à  travers  de  celles  que  la  ^^g 
poste  vous  présente  !  Je  vous  croyois  plus  sage  que  moi: 
je  voulois,  dans  le  temps  de  mes  agitations  sur  le  même 

ment.  Dans  rëdidon  de  Rouen  (tome  II,  pages  m  et  sniTantet), 
les  cooits  fragments  qui  s'y  trouTent  reproduits, —  auxquels  rëdi- 
teor  a  réuni  fort  arbitrairement  un  fragment  d'une  autre  lettre, 
écrite  le  17  novembre  1675,  —  portent  la  date  :  a  A  Nantes,  ce 
a6  septembre  167$.  1»  Otte  date  est  de  pure  fiintaisîe,  et  fort  mal* 
adroitement  choisie;  car,  si  au  mois  de  septembre  167$,  comme  au 
mois  de  mai  1680,  époque  où  notre  lettre  a  été  écrite,  Mme  de 
St-'yîgné,  pour  aller  en  Bretagne,  se  rendit  d'abord  à  Orléans,  et  de 
là,  par  la  Loire,  à  Nantes,  où  elle  séjourna  sept  jours  (du  17  au 
a 3),  il  est  certain,  d*nn  autre  c6té,  que  le  96  septembre  elle  avait 
quitté  cette  dernière  ville  et  qu'elle  était  déjà  arrivée  aux  Ro- 
chers, après  un  court  séjour  fait  au  château  de  Silleraye,  chez 
M.  d'Haroujs  (vojez  la  lettre  449?  premier  et  dernier  alinéas,  IV, 
145  et  148).  L'éditeur  de  la  Haye  (tome  II,  pages  194  et  iqS), 
sans  rien  donner  de  la  lettre  de  plus  que  l'éditeur  de  Rouen, 
ta  dégagée  du  fragment  étranger  que  ce  dernier  7  avait  réuni, 
et  il  a  en  outre  restitué  à  la  lettre  la  date  qui  se  trouvait  sans 
doute  sur  l'original,  car  il  donne  exactement  celle  qui  se  lit 
dans  notre  manuscrit  :  «  A  Nantes,  ce  ai*  mai  »,  sans  aucune  in- 
dication d'année  et  sans  l'indication  du  jour  de  la  semaine.  Perrin, 
dans  ses  deux  éditions,  qui  ne  renferment  guère  plus  que  ce  que 
contenaient  déjà  les  premières  impressions,  a  donné  d^une  manière 
exacte  T indication  de  l'année,  que  le  contenu  de  la  lettre  permet- 
tait d*établir  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a,  on  peut  le  croire,  légè- 
rement altéré  l'énoncé  de  la  date  qui  se  trouvait  sur  l'original,  en 
mbstitoant,  pour  le  quantième,  le  ao  au  ai,  et  en  ajoutant  le  jour 
d^  la  semaine.  Perrin  a  pu  être  déterminé  à  ce  changement  par 
ces  mots,  qui  se  lisent  en  tète  de  la  lettre  imprimée  :  a  II  7  a  huit 
jours  qne  je  suis  ici.  »  Mme  de  Sévigné  étant  arrivée  à  Nantes  le 
lundi  i3  (voyez  plus  bas  la  note  i5),  Perrin  en  a  conclu  que  c'était 
le  lundi  ao  que  Mme  de  Sévigné  avait  dû  tenir  ce  langage.  Mais 
Mme  de  Sévigné  avait  pu  aussi  fort  bien  s'exprimer  ainsi  le  mardi  a  i, 
étant  arrivée  à  Nantes  le  i3  au  soir,  et  nous  n'avons  pas  cru  par 
conséquent  qu*une  pareille  énonciation  fût  une  raison  suffisante 
pour  modifier  la  date  portée  sur  notre  ancienne  copie,  qui,  selon 
toute  vraisemblance,  reproduit  exactement  Poriginal.  Nous  avons 
donc  conservé  à  la  lettre  la  date  du  ai,  qui  a  pour  elle  à  la  fois  l'au- 
torité de  notre  manuscrit  et  le  témoignage  de  l'édition  de  la  Haye. 
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'  sujet,  que  ce  fût  un  fort  mauvais  signe  de  n^avoir  aucune 
lettre  de  Provence,  et  on  me  fit  voir,  par  de  bonnes  rai- 
sons, que  c'étoit  justement  cela  qui  me  devoit  rassurer 
et  qui  faisoit  connoitre  que  c'étoit  uniquement  la  faute 
de  la  poste,  et  que,  s'il  y  avoit  de  méchantes  nouvelles^ 
quelqu'un  écriroit,  ou  pour  tromper,  ou  pour  prendre 
des  tours*.  Je  compris  cela  comme  je  pouvois,  et  cepen- 
dant la  poste  revenoit,  qui  me  tiroit  de  peine.  Profitez, 
ma  bonne,  de  tant  d'inquiétudes  perdues  ;  vous  êtes 
moins  en  état  de  les  supporter  que  moi.  Je  suis  assu- 
rée que  vous  en  aurez  eu  deux  paquets  à  la  fois;  mais  je 
vous  conjure,  ma  bonne,  de  vous  ménager  un  peu  sur 
les  réponses  :  servez-vous  de  Montgobert.  Vous  écrivez 
trop,  ma  chère  bonne  ;  vous  savez  le  mal  que  cela  vous 
fait  ;  ayez  pitié  de  moi  et  ne  rallumez  point  cette  poi- 
trine. Voici  la  saison  des  fièvres  tierces;  cette  pensée 
me  donne  de  méchantes  heures,  et  le  souvenir  de  celles 
de  Tannée  passée,  dont  une  sueur  vous  tira  si  à  pro- 
pos :  on  n'est  pas  toujours  assuré  dW  même  secours. 
Parlons,  ma  bonne,  du  voyage  de  M.  de  Grignan*;  je 
souhaite  qu'il  soit  heureux.  A  l'égard  de  M.  de  Louvois, 
il  a  le  cœur  tout  attendri  par  les  chemins  •  ;  vous  le  ver- 

3.  Cest  à  ce  passage  que  Mme  de  Sévigné  faisait  sans  doute 
allusion  dans  la  lettre  du  lo  juillet  suivant  (lettre  83o,  i"'  alinéa, 
VI,  5i8)  :  a  Je  tâche  à  me  faire  entendre  ce  que  je  vous  disais  en  pa- 
reille occasion;  je  sais  tout  ce  qui  peut  causer  ce  retardement,  etc.v 

4.  M.  de  Grignan  était  allé  rendre  visite  au  marquis  de  Lou- 
Tois,  qui  faisait,  à  cette  époque,  un  Toyage  dans  le  midi  de  la 
France,  et  qui  était  alors  en  Languedoc  \  Yojez  la  suite  de  la  lettre, 
et  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  des  3i  mai  et  1  juin  suivants  (let- 
tre 81 5,  VI,  435)  :  «  Je  me  réjouis  de  la  visite  que  vous  (Mme  de 
Sévigné  s'adressait  à  M.  de  Grignan)  avez  faite  à  M.  de  Louvois;  il 
7  a  des  choses  que  la  déjiense  ne  peut  empêcher  de  faire,  etc.  » 

5.  Sur  Tobjet  réel  du  voyage  de  Louvois,  voyez  les  bruits  re- 
cueillis par  Bussy  dans  deux  lettres  au  marquis  de  Trichateau  des 
a5  mai  et  3  juin  1680  {Correspondance  de  Bussjr^  édition  Lalanne, 
tome  V,  page  118  et  pages  i37  et  i38). 
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rez  dans  la  leUre  de  Mme  de  Coulanges.  Pauline  me 
parie  d^une  autre  visite  qu*il  va  faire,  —  c'est  M.  de  Gri- 
gnan  [que  j^entends],-— dont  vous  êtes  jalouse*.  Je  me 
souviens  toujouFS  de  ce  que  Montgobert  me  manda  cet 
hiver,  qu^fl  étoit  amoureux,  et  vous  jalouse,  sans  le  sa- 
voir. Je  plaindrois  bien  plus  Mme  de  Vaudemont  ^  ;  de 
la  manière  dont  elle  sait  pousser  la  délicatesse  de  ses 
sentiments,  ce  seroit  de  Tessence  de  jalousie.  Mais, 
comme  vous  dites,  ma  bonne,  il  arrive  toujours  quelque 
circonstance  qui  corrige  ces  excès,  et  qui  les  rend  sup- 
portables :  il  n*y  a  pas  moyen  de  soutenir  longtemps  un 
ton  si  élevé  et  si  extraordinaire. 

Celui  de  votre  prieur  de  Cabrières'  n*est  pas  mauvais; 
après  avoir  fait  des  fagots^  il  veut  faire  des  prêtres  •  ! 
Cette  lettre  deMmedeCoulanges  m'a  paru  propre  à  vous 
divertir^  j'en  ai  aussi  une  de  Mme  de  Vins,  très-aima- 

6.  Une  TÎsite  à  la  marqube  d^Oppède,  sans  doute;  yojez  plus 
haut  la  lettre  84,  notes  5  et  6,  et  la  lettre  88,  note  9. 

7.  Anne-Elisabeth  de  Lorraine,  princesse  de  Vaudemont  ;  voyez 
la  note  7  de  la  lettre  \Sy  (II,  166). 

8.  Voyez  plus  haut  la  lettre  75,  note  16. 

9.  Cest-à-dire,  après  avoir  fait  le  médecin,  il  Youdrait  faire  des 
prêtres,  il  voudrait  être  nommé  évèque.  Le  prieur  de  Cabrières, 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné, 
•Tilt  en  pendant  quelque  temps,  comme  médecin,  un  grand  succès 
à  la  Cour  ;  il  arait  guéri,  disait-on,  Mme  de  Fontanges,  qui  avait 
pOf  grâce  à  lui,  reparaître  un  moment  dans  les  salons  de  Ver- 
Milles  (voyez  la  lettre  8o5,  note  39,  VI,  38 1);  mais  cette  guéri- 
800  n^eut  qu*un  efTet  de  bien  courte  durée  et  ne  sauva  pas  la  favo- 
rite, qui  mourut  le  38  jtiillet  de  Tannée  suivante.  Enhardi  par  ses 
récents  succès,  le  prieur  aspirait  maintenant,  paraît-il,  à  devenir 
prince  de  TÉglise,  et  Mme  de  Sévigné,  qui  l'avait  précédemment 
représenté  comme  une  espèce  de  médecin  forcé^  de  Sganarelle 
(voyez  la  lettre  809,  du  la  mai  précédent,  dernier  alinéa,  note  ao, 
VI, 398,  et  la  lettre  8i3,  note  44,  VI,  419))  parle  naturellement  de 
tes  fmgoîs^  et  part  de  là  pour  se  moquer  de  l'ambition  qu'il  avait, 
ou  qu'on  lui  attribuait,  dont  Mme  de  Coulanges  l'avait  sans  doute 
entretenue  dans  sa  lettre. 
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'  ble.  Je  crois  qu'enfin  M.  de  Lavardin  se  mariera  à  Mlle  de 
Noailles**  ;  voilà  son  vrai  £ait  :  une  fille  de  qualité,  bien 
élevée,  bien  sage,  bien  dévote;  ils  seront  beureux^ Me 
crois  que  c'est  cela  qui  a  retenu  Monsieur  de  Rennes^*; 
mais  quoi  qui  arrive,  je  m'en  vais  le  prier  de  vouloir 
bien,  s'il  ne  s'en  va  pas  sitôt,  passer  dans  l'autre  cham- 
bre, comme  il  me  l'a  proposé  :  c^est  l'homme  le  plus 
commode  que  j'aie  jamais  vu^'.  Ainsi  notre  Carthage^^ 
se  bâtira  dans  le  commencement  du  mois  qui  vient; 
j'espère  être  dans  ce  temps  aux  Rochers. 

Je  vous  ai  conté  les  charmes  de  mon  voyage,  et  comme 
je   vins  en    cinq  jours  d'Orléans  ici^*.  Je  pensois  à 

10.  Louifte-Ànne  de  Noailles,  8<Bur  du  duc  de  Noaiiles,  qui  de- 
TÎnt  plus  tard  maréchal  de  France. 

1 1 .  Ce  mariage  se  fit  effectivement  -,  il  fut  célèbre  le  i  a  juin  sui- 
vant; Toyezla  lettre  816,  note  ao  (VI,  439).  M.  de  LaTardin  était 
Teuf  depuis  plusieurs  années  de  sa  première  femme,  Françoise- 
Paule  d'Albert.  Mme  de  Sérigné  ne  parle  plus  aussi  favorablement 
de  cette  union  dans  la  suite  de  la  correspondance;  voyez  la  let- 
tre 817,  8«  alinéa  (VI,  446  et  447),  et  la  lettre  8a4,  avant-dernier 
alinéa  (VI,  490  ;  et  voyez  aussi  plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  lettre  99, 
notes  zi  et  19). 

I a.  Jean-Baptute  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  évéque  de  Rennes 
depuis  1678,  cousin  germain  de  Philibert-Emmanuel  de  Beauma- 
noir de  Lavardin,  mort  évéque  du  Mans  en  167 1  ;  voyez  plus  haut, 
tome  I,  page  a 46,  la  note  i  a  de  la  lettre  i.  L'évéque  de  Rennes  était 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  du  marquis  de  Lavardin. 

z3.  L*évèque  de  Rennes  occupait  alors  à  T hôtel  Carnavalet  une 
partie  de  Tappartement  de  Mme  de  Grignan  ;  voyez  la  lettre  775, 
notes  la  et  suivantes  (VI,  a  17),  et  plus  haut  la  lettre  9a,  note  10. 

14*  Nom  donné  par  Mme  de  Grignan  et  sa  mère  à  une  parUe 
de  rhôtel  Carnavalet,  où  devaient  se  faire  des  travaux  restes 
en  suspens;  voyez  la  lettre  809,  dernier  alinéa,  note  ai  (VI, 
398),  et  la  note  7  de  la  lettre  810  (VI,  400);  voyez  aussi  plus 
loin,  dans  ce  recueil,  pour  l'explication  de  ce  nom,  la  lettre  iii} 
note  i3. 

i5.  Partie  d'Orléans  le  9  mai  (voyez  la  lettre  806,  a*  alinéa,  VI, 
383),  Mme  de  Sévigné  était  en  effet  arrivée  à  Nantes  le  i3  ;  voyez 
la  fin  de  la  note  a  ci-dessus,  et  la  seconde  partie  de  la  lettre  809 
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Toas,  ma  bonne,  et  combien  j'étois  peu  digne  de  vos 
inquiëtades. 

Mon  fils  s*en  va  faire  sa  cour  à  Fontainebleau,  et 
qoanà  le  Roi  s'en  ira  en  Flandre,  et  qu'il  aura  vu  en 
passant  sa  compagnie,  il  me  mande  qu'il  viendra  faire 
dormir  sa  noblesse  aux  Rochers,  auprès  de  moi.  Ainsi, 
ma  bonne,  je  suis  persuadée  que  vous  ne  l'aurez  point 
cet  été. 

Mme  de  Coulanges  s'en  va  à  Lyon,  à  ce  qu'elle  dit. 
Elle  ne  se  plaît  pas  à  la  Cour,  quoiqu'elle  y  soit  fort 
agréablement  ;  mais  vous  comprenez  bien  qu'à  l'heure 
de  la  promenade,  que  toutes  les  dames  prennent  parti^* 
dans  les  carrosses,  où  elle  n'entre  point,  c'est  un  dégoût 
qui  lai  donne  autant  de  chagrin  que  si  elle  étoit  à  por- 
tée dj  prétendre  :  ainsi  elle  quitte  volontiers  ce  pays-là. 
Cette  chambre  de  Mme  de  Maintenon,  où  elle  avoit  tou- 
jours une  ressource  si  agréable  ^'^^  n'est  pas  ce  qu'elle 
étoit.  Vous  voyez  l'occupation  de  cette  femme,  la  plus 
ordinaire  ^*  ;  c'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  d'ori- 
ginal le  véritable  degré  de  sa  faveur  :  le  Chevalier  vous 
doit  mander  bien  des  choses.  N*avez-vous  point  écrit 
pour  le  prier  de  recevoir  votre  pension"?  J'ai  écrit  à 

^te  à  Nantes,  le  i3  mai,  au  moment  de  TairLYëe  (VI,  394)  :  «  Nous 
Tenons  d'anÎTer  en  cette  ville,  etc.  » 

16.  Cest-à-dire,  entrent,  prennent  rang.  L^expression  prendre 
fvti^  dans  ce  sens,  est  originale,  et  ne  se  rencontre  pas,  crojons- 
noQs,  ailleurs  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sérigné.  CVst  à  peu  près 
<^  la  même  acception  qu^on  disait  et  qu^on  dit  encore  :  a  il  a 
prii  parti  dans  Tarmëe,...  parmi  les  troupes,  etc.  n\  mais  ce  n*est 
pas  pourtant  tout  à  fait  le  même  sens. 

17.  Conférez  plus  haut,  tomel,  page  164,  la  note  7  de  la  lettre  10. 

18.  Cest-a-dire,  tous  comprenez  quelle  est  Toccupation  la  plus 
ordioaire  de  cette  femme  (Mme  de  Maintenon),  tout  absorbée  dans 
W  soins  que  lui  impose  la  faveur  dont  elle  jouit  auprès  du  Roi. 

19.  Confères  plus  haut,  tome  I,  page  3ii,  la  note  ao  de  la 
kttreaa. 
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7JJ7  Monsieur  d'Évreux.  Du  But  me  mande  tous  les  jours  des 
nouvelles  de  Mlle  de  Mëri  :  elle  n*est  pas  plus  mal 
qu'à  l'ordinaire. 

Conservez-vous,   ma  bonne,  et   songez  que  le  plus 
grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire  c'est  de  vous 
bien  porter,  et  la  plus  solide  marque  de  votre  amitié 
que  d'y  contribuer  par  vos  soins.  Vous  me  parlez  de 
voler  un  peu  dans  les  airs,  comme  un  oiseau  :  la  jolie 
chose  !  je  suis  persuadée  que  M.  de  Grignan  voudrait 
vous  permettre  de  veqir  passer  quelques  semaines  aux 
Rochers.  Je  n'oserois  vous  présenter  une  pareille  vision, 
de  la  taille  dont  je  suis  ;  j'aime  mieux  vous  assurer  bien 
véritablement,  ma  bonne,  que  vous  ne  cesserez  jamais 
de  me  plaire,   ni  d'avoir  le    plaisir  d'être   chèrement 
aimée  de  moi.  Jamais  la  chanson  de  l'opéra'*  ne  pourra 
vous  convenir,  et  je  serai  toujours  charmée  de  la  fin 
d'une  de  vos  lettres,  où  vous  m'assuriez  que  j'étois  par- 
faitement  aimée,   comme  je  méritois  de  l'être,  de  la 
personne  du  monde  que  faimois  le  plus.  Ce  ton,  si  peu 
commun,   me  fit  un  plaisir  que  je  ne  puis  oublier;  il 
m'assuroit  en  même  temps  et  de  votre  amitié  et  de  la 
justice  que  vous  faites  à  la  mienne. 

J'ai  écrit  à  Guitaut  sur  la  naissance  de  cette  centième 
fille '^;  je  lui  dciiande  de  quoi  elle  guérira;  et  qu'an 

ao.  Il  s'agit,  croyons-nous,  de  Topera  de  Proserpine  (paroles  de 
Quinault,  musique  de  Lulljr),  qui  avait  élé  joue  pour  la  première 
fois,  devant  le  Roi,  le  3  février  précédent.  On  trouve  dans  un 
couplet  de  cet  opéra  (acte  IV,  scène  v)  les  vers  suivants,  auxquels 
Mme  de  Se  vigne  faisait  sans  doute  allusion  ici,  et  qu'elle  arait 
cités  dans  une  précédente  lettre  (voyez  la  lettre  786,  du  i*  ma« 
précédent,  note  3,  VI,  189)  : 

Pluton  aime  mieux  que  Céxvs; 

Une  mère  « 

Vaut^Ue  un  époux  ? 

ai.  L*original  de  la  lettre,  dont  parle  ici  Mme  de  Sévigné,  s'est 
conservé  :  c'est  la  lettre  118  (VI,  4o5)  ;  elle  porte  la  date  :  «  A  Nan- 
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moins  ce  doit  être  de  toutes  les  inquiétudes  que  Ton  a  ' 
quelquefois  pour  la  vie  et  la  santé  de  ces  petites  per- 
sonnes. 

Votre  vision  de  la  bassette  est  fort  plaisante  :  enfin 
ils  joueront  tout  leur  bien  sur  cette  même  carte  ;  ils  sont 
piqués!  Ne  seroit-il  pas  plus  agréable  et  plus  sage  de 
quitter  tout  à  fait  le  jeu?  Vous  employez  bien  mieux 
votre  temps  à  cultiver  Tesprit  de  votre  petit  garçon.  Il 
n  j  a  rien  de  si  bon  que  ce  que  vous  faites  pour  lui 
donner  Tenvie  d^écrire  :  vous  lui  faites  penser  Tun  après 
Tautre,  et  le  conduisez  à  faire  une  lettre,  qui  leur"  est 
entièrement  inutile,  quand  elle  est  faite  d'une  autre  fa- 
çon. Je  trouve  son  écriture  mauvaise".  Je  ne  lui  ferai 
pmnt  réponse  aujourd'hui,  notre  poste  va  partir,  ni  à 
Pauline  :  mon  Dieu  que  c'est  une  jolie  petite  fille,  et 
qael  dommage  de  la  tirer  d'auprès  devons  !  Je  voudrois 
qae  vous  l'amenassiez  à  Paris,  si  vous  y  venez  :  vous  la 
mettriez  plutôt  à  Sainte-Marie  ;  nous  la  verrions  souvent  ; 
TOUS  la  ramèneriez  :  enfin,  elle  ne  seroit  point  aban- 
donnée, ni  perdue,  ni  gâtée.  Sa  fortune  n'ira  point  toute 
sede,  comme  de  celles  qui  doivent  se  marier  régulière- 
ment ;  cela  leur  va  tout  droit  ;  mais  à  elle,  tout  tient  à 


ta,  ce  18*  mai.  0  Elle  débute  par  ce  passage  dont  notre  lettre 
eontient  pour  ainsi  dire  l'analyse  :  a  Je  me  suis  contentée  de  savoir 
que  Bladame  Totre  femme  étoit  accouchée  heureusement,  et  de 
m*ea  réjouir  en  moi-même  ;  car  pour  tous  faire  un  compliment 
mr  la  naissance  d'une  centième  fille,  je  pense  que  tous  ne  Tavez 
pss  prétendu.  De  quoi  guérira-t-elle,  celle-Ksi?  car  la  septième  a 
quelque  Tertu  particulière,  ce  me  semble  :  tout  au  moins  elle  doit 
gu^ir  de  tontes  les  craintes  que  Ton  a  pour  quelque  chose  d^u- 
nique.  » 

11.  Leur^  c*est'à-dire  aux  enfants  en  général,  quoique  Mme  de 
Sérigné  n'eut  parlé  que  du  jeune  marquis  de  Grignan  :  ici  comme 
dans  bien  d'autres  passages  des  lettres  de  Mme  de  Sérigné,  Tac- 
cord  est  dans  les  idées,  non  dans  les  mots. 

a 3.  Vojez  plus  loin  la  lettre  loa,  note  9. 

Mmb  de  S^t.  Lbit.  urio.  u  10 
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gg^  son  mérite,  à  son  esprit,  à  son  amabilité.  Enfin,  ma 
bonne,  c'est  la  mon  avis,  et  jamais  vous  ne  m*en  ferez 
prendre  un  autre  :  songez-y;  je  vous  assure  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'extraordinaire  à  Tesprit  de  cette  enfant. 
J'aurois  été  fort  aise  d'amener'*  la  Mousse,  pour  ne  lais* 
ser  pas  abattre  le  mien'*;  mais  il  avoit  d^autres  enga- 
gements ;  le  bon  abbé  ne  le  souhaitoit  pas,  et  quand  les 
complaisances  ne  me  coûtent  que  de  Tennui,  je  veux 
bien  les  avoir  pour  lui. 

Adieu,  ma  trés-chère  et  très-aimable  bonne  ;  je  suis 
entièrement  à  vous,  et  le  bien  Bon  aussi  ;  il  m'en  as- 
sure tous  les  jours;  il  a  raison,  rien  n'est  si  bon  pour 
lui.  Il  a  cru  faire  des  merveilles  de  faire  ajuster  votre 
pendule  par  Turet  lui-même  :  qui  ne  s'y  seroit  attrapé^*? 
Il  faut  la  faire  raccommoder  ;  elle  est  admirable  !  J'em- 
brasse tout  ce  qui  est  autour  de  vous;  je  crois  que  M.  de 
Grignan  est  du  nombre  :  a-t-il  fait  un  heureux  voyage? 
Ânfossi  me  demandoit  Tautre  jour,  si  je  sollicitois 
bien  fortement  contre  Mme  d'Ampus'^;  hélas!  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  ce  procès  :  je  veux  bien  mourir, 
si  je  m'en  soucie  ! 

14  •  A.11X  Rochers. 

a5.  Mon  esprit. 

afi.  Voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  note  ay. 

37.  Dans  le  manuscrit  :  «  Dampus  d  ;  ce  nom  ne  figure  pas  ail- 
leurs dans  la  correspondance,  et  nous  ignorons  quelle  personne  il 
désigne. 
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98.  —  DE   MADAME  DE   SÊVIGEÉ 
A    MADAME   DE   GRIG^AIf^ 


.A  Nantes,  samedi  a5*  mai. 

Mon  Dieu  !  ma  bonne,  par  mille  et  mille  raisons,  je 
voudrais  bien  être  avec  vous;  mais  présentement  il  me 
semble  que  j*y  seroisbien  nécessaire  pour  raccommoder 
Montgobert.  J*ai  déjà  eu  ce  plais^îr  une  fois  en  ma  vie*  : 
j*aime  à  contribuer  à  (aire  que  Ton  s^entende.  C'est  sou- 
vent faute  de  se  parler  et  de  s'expliquer  que  les  choses 
s'aigrissent,  les  coeurs  se  resserrant*  chacun  de  leur  côté. 
Elle  m^écrit  comme  une  personne  qui  n'est  plus  aimée 
ni  considérée  de  vous;  elle  m'en  paroit  outrée.  lîlle  me 
conte  quelques  raisons,  qui  me  paroissent  assez  légères, 
qui  lui  ont  attiré  ce  malheur.  Il  faudroit  vous  entendre, 
ma  bonne,  et  c'est  ce  que  je  voudrois  bien.  Â  tout 
hasard,  je  crois  ne  pouvoir  manquer  à  vous  dire  que  je 
lui  ai  toujours  vu  une  grande  amitié,  si  l'on  peut  dire  ce 
mot,  et  un  grand  attachement  pour  vous.  Je  suis  assurée 
que  tout  le  mal  vient  de  ce  qu'elle  croit  n'être  plus 
umée  de  vous,  et  que  quelqu'un  lui  nuit  et  vous  pré- 
vient contre  elle.  Je  parle  sans  savoir  ce  que  je  dis;  le 

l'nu  98  (fingment  inédit).  — ^  i.  Ce  fragment  fait  partie  de  la 
lettre  81 3  (VI,  4ii)i  Ift  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  manu- 
Krk,  tome  V,  pages  io3  et  suivantes;  le  Grosbois  en  contient  des 
eitnits  étendus. 

1.  Cette  première  brouille,  que  Mme  de  Sérignë  avait  eu  le  plai- 
iu-de  raccommoder,  avait  eu  lieu  sans  doute  pendant  un  séjour  de 
Mae  de  Grignan  à  Paris;  il  n^en  est  pas  question  ailleurs  dans  la 
eorreipondance. 

3.  Le  manuscrit  porte  :  a  les  cœurs  se  resserrent  ». 
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g       moyen  de  parler  de  si  loin  ?  Mais  en  gros,  si  je  pa 
donner  mon  avis,  il  me  sembleroit*  fâcheux  et  désa- 
gréable que  cette  fille  vous  quittât.  On  ne  sait  point  le 
fond  ni  le  détail,  et  on  voit  qu'après  dix  ans  *  d*un  assez 
grand  attachement  on  sort  d'une  maison;  cela  me  fait 
une  peine  incroyable,  et  je  crois,  ma  bonne,  qu'après  y 
avoir  fait  quelque   réflexion,   cela  vous  en  doit  faire 
aussi.  Vous  êtes  sage,   vous  pensez  toujours  tout  ce 
quon  peut  penser  de  mieux;  agissez  selon  vos  plus 
sages  réflexions,  et  n'écoutez  point  tout  à  fait  la  fierté  de 
votre  cœur.  Soyez  bonne,  et  songez  que  c'est  l'excès 
de  l'amitié  qui  fiedlt  ces  bourrasques.  Amollissez-vous  ;  il 
y  a  des  moments  où  tout  se  trouve  disposé  à  la  dou- 
ceur :  ah  !  je  voudrois  bien  être  un  matin  au  chevet  de 
votre  lit  !  Elle  ne  me  dit  point  de  ne  vous  rien  dire  de 
ce  qu'elle  m'écrit  ;  c'est  pourquoi  je  crois  ne  rien  gâter 
de  vous  récrire,  d'autant  plus  que  vous  saurez  user  à 
propos  de  ce  que  je  vous  mande. 

4.  Le  manuscrit  porte  :  c  il  m  e  temble  ». 

5.  Ce  passage  indique  bien  clairement  que  c'est  à  Paris,  et  arant 
son  premier  départ  pour  la  Provence,  que  Mme  de  Grignan  avait 
pris  Bflle  Montgobert  à  son  senrice;  Toycz  V Introduction^  page  ao5, 
note  3. 
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99.   DE    MADAME   DE   SÊVIGlf^ 

A    MADAME   DE   GRIGHAH  \ 


A  Nantes,  lundi  au  soir  27*  mai'. 

Ma'  bonne,  *je  vous  écris  ce  soir,  parce  que,  Dieu 
merci,  je  m*en  vais  demain,  dès  le  grand  matin,  et  même 
je  n^attendrai  pas  vos  lettres  pour  y  répondre  :  je  laisse 


LcrrsB  99  (fragments  inédits  et  passages  restitués).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  814  (VI,  4^2)  \  la  lettre  entière  se 
trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  9$  et  suirantea;  le 
Grosbois  en  contient  un  extrait  étendu. 

a.  Notre  manuscrit  porte,  en  tète  de  la  lettre  :  a  Nantes,  lundi 
an  soir  a8*  mai  9,  et  plus  loin,  au  commencement  de  la  seconde 
partie  :  «  Il  est  mardi  39  au  matin,  etc.  9  ;  mais  Mme  de  Sévi- 
gué,  —  car  la  faute  ici  ne  parait  pas  pouvoir  être  attribuée  au 
copiste,  —  s*est  trompée,  dajas  ces  deux  dates,  sur  le  quantième. 
Les  termes  mêmes  de  la  lettre  font  connaître  que  la  première  partie 
a  été  écrite  le  jour  des  Rogations  (voyez  la  fin  de  la  lettre  impri- 
mée, VI,  43^)9  ^t  cette  fête,  en  1680,  qui  est  Tannée  où  sans  aucun 
doute  possible  se  place  la  lettre,  tombait  le  lundi  37  mai.  Cest 
sans  doute  d'après  ces  données  que  Perrin  avait  déjà  corrigé  la 
faute  ;  ses  deux  éditions  donnent  en  effet  pour  la  première  parde, 
la  seule  que  Tancien  éditeur  ait  fait  connaître,  la  bonne  date,  que 
nous  Devons  eu  qu'à  conserver.  Les  fautes  que  nous  constatons  ici 
dans  notre  copie,  où  on  en  rencontre  plusieurs  du  même  genre,  té- 
moignent de  son  ancienneté,  et  prouvent  bien,  comme  nous  Tavons 
démontré  ailleurs,  qu'elle  est  antérieure  aux  impressions.  Comparez 
plus  haut  la  lettre  i,  note  77,  et  plus  loin  la  lettre  166,  note  a,  et  la 
lettre  168,  note  a,  et  voyez  V Introduction^  P*8^  4^  ^  suivantes. 

3.  Perrin  n*avait  conservé  de  tout  ce  commencement  de  la  lettre 
que  la  première  phrase  du  premier  alinéa  et  une  partie  seulement 
d'une  phrase  qui  se  trouve  à  la  fin  du  second  (a  j'écris  aujourd'hui 
comme  Arlequin,  etc.  a);  comparez  le  texte  du  premier  alinéa  de 
la  lettre  impiîmée  avec  celui  des  deux  premiers  alinéas  de  nos 
fragments. 


(î8o 


i5o  LETTRES  INÉDITES 

TjJJ^  un  homme  à  cheval  *  qui  me  les  apportera  à  la  dînée,  et 
je  laisse  ici  cette  lettre,  qui  partira  ce  soir,  afin  qu^autant 
que  je  le  puis,  il  n^y  ait  rien  de  déréglé  dans  notre  com- 
merce^. Hélas!  ma  chère  bonne,  il  y  a  dans  Tabsence 
assez  d^autres  maux  à  souffrir!  Par  exemple,  pensez- 
vous  que  votre  santé,  quoi  que  vous  me  puissiez  mander, 
ne  soit  point  un  endroit  sensible?  Il  Test  au  dernier 
point  :  cette  délicatesse,  cette  maigreur,  cette  chaleur 
de  poitrine,  ces  douleurs  de  jambes,  ces  coliques,  cette 
fièvre  qui  vint  Tannée  passée,  alors  que  nous  y  pensions 
le  moins,  tout  cela  me  repasse  et  se  représente  à  moi  si 
tristement  que  par  cette  nouvelle  raison  vous  devez 
comprendre  que  votre  absence  et  notre  extrême  sépa- 
ration m^estplus  dure  que  jamais. 

Je  regarde  avec  peine  Tétat  où  Montgobert  étoît  lors- 
qu'elle m'a  écrit*  ;  j'espère,  ma  bonne,  que,  surtout  dans 
le  lieu  où  vous  êtes*,  vous  aurez  tout  raccommodé. 

4.  Penîn,  danB  8a  première  édition,  dont  les  derniers  ëditenn 
ont  suivi  le  texte,  avait  supprimé  les  mots  :  «  à  cheval  »,  <{u'Ua 
rétablis  dans  sa  seconde  édition,  et  dans  la  ligne  suivante,  il  avait 
mis  :  de  soir  >,  au  lieu  de  «  ce  soir  »,  qui  vaut  mieux,  et  qu'il  a 
aussi  rétabli  dans  Tédition  de  1754,  où  souvent  des  fautes  com- 
mises dans  la  première  édition  ont  été  réparées.  Mais  Perrin,  d'im 
autre  côté,  dans  Tédition  de  1754,  a  introduit  dans  le  texte,  sans 
aucune  nécessité  et  sans  avantage  aucun,  divers  changements  de 
rédaction  ;  ainsi,  au  lieu  de  :  «  je  n'attendrai  pas  vos  lettres  pour  y 
répondre  :  je  laisse  un  homme  à  cheval  qui  me  les  apportera  à  U 
dtnée»,  il  a  mis  :  c  je  n'attendrai  pas  vos  lettres  pour  j  faire  ré- 
ponse ;  je  laisse  un  homme  à  cheval  pour  me  les  apporter  à  la 
dinée».  En  somme,  on  le  voit,  dans  ce  petit  passage,  —  et  c'est 
presque  partout  ainsi,  — -  ni  l'une  ni  Tautre  édition  n'est  fidèle  ; 
mais  on  peut  remarquer,  d'une  manière  générale,  que  Véài- 
tion  de  17S4,  plus  exacte  pour  le  fond,  est  moins  sûre  et  plut 
libre,  sous  le  rapport  de  la  forme,  que  Pédition  qui  Favait  pré- 
cédée. 

5.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  précédente. 

6.  Mme  de  Grignan,  qui  avait  passé  T hiver  à  Aix,  était  alors  de 
retour  j.  Grignan;  voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  794  (VI,  334) 
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Comme  on  est  fort  sensible  4  la  pensée  d*être  mal  dans  ~][7s7 
Totre  esprit,  il  ne  faut  aussi  qu'une  de  vos  paroles,  qui 
fasse  croire  le  contraire,  pour  tourner  le  cœur  :  j'en  con- 
Dois  la  puissance.  Ainsi  j'espère  que  ce  n'est  plus  ce 
que c'étoit depuis  trois  semaines^.  Je  suis  trop  loin  pour 
me  mêler  de  parler  ;  disons  des  riens,  ma  bonne,  et  sur- 
tout aujourd'hui,  que  *  j'écris  comme  Arlequin,  qui  ré- 
pond devant  *  que  d'avoir  reçu  la  lettre  *,  Je  serois  partie 
aujourd'hui,  sans  que  j'ai  voulu  l'avoir  le  même  jour*. 

[Le  a8  au  matin.] 

Il  est  mardi  28  au  matin  ^^;  adieu,  ma  très*chère  et 
très-aimable  bonne  ;  voilà  mon  carrosse   prêt;  il  me 

(tle  commencement  du  3*  alinéa  de  la  lettre  795  (VI,  336),  et  voyez 
aussi  plus  haut  la  note  3  de  la  lettre  9$. 

7.  La  brouille  continua  encore  assez  longtemps  (royez  la 
lettre  83i,  du  17  juillet  suivant,  i*'  alinéa,  notes  a  à  6,  VI,  53o), 
malgré  un  retour  passager  que  semble  indiquer  la  lettre  suivante 
(▼ojrez  la  lettre  100  ci-après,  note  5);  la  paix  finit  cependant  par 
K  (aire,  mais  seulement  plusieurs  mois  plus  tard  ;  voyez  plus  loin 
la  lettre  1 17,  du  16  octobre,  i*  alinéa,  notes  18  et  suivantes. 

8.  Perrin,  qui  n*  a  reproduit  que  la  fin  de  cette  phrase,  qu^il  a 
placée  immédiatement  après  la  première  phrase  de  la  lettre  (voyez 
la  note  3  ci-dessus),  a  mis,  pour  rajeunir  le  style  de  Mme  de  Sé- 
▼igné,  «  avant  »,  au  lieu  de  a  devant  1»,  qui  se  lit  dans  notre  ma- 
miacrit  et  qui  bien  vraisemblablement  se  trouvait  dans  ToriginaU 

9.  Cest-à-<lire,  le  jour  même  de  son  arrivée.  Mme  de  Sévigné 
eut  en  effet  la  lettre  comme  elle  Tavait  espéré;  voyez  le  second 
alinéa  de  la  lettre  8i5,  du  3i  mai  suivant  (VI,  437).  —  A  la  suite 
de  ce  passage,  vient  le  surplus  de  la  lettre  imprimée  (alinéas  a  et  3): 
«  Je  fus  hier  au  Buron,  etc.  »,  que  les  derniers  éditeurs  ont  donné 
diaprés  le  Grosbois.  En  réunissant  cette  partie  à  celles  que  nous 
donnons  ici  on  a  la  lettre  bien  complète,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  notre  manuscrit.  Les  mots  omis  par  le  copbte  du  Grosbois, 
dans  k  passage  auquel  se  rapporte  la  note  6  de  la  lettre  impri- 
mée, se  trouvent  parfaitement  dans  notre  copie,  qui  contient  d'ai^ 
leurs  la  faute  relevée  dans  la  note  ai. 

10.  Le  manuacrit  porte  :  a  99  au  matin  »;  voyez  la  note  1  ci- 
deisns 
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gg     semble  que  tous  mes  voyages  m'éloignent  tonjours.  Le 
bon  abbé  vous  mande  qu'il  pensera  à  la  sûreté  de  la 
cheminée  de  la  salle,  dont  vous  êtes  en  peine.  II  vous  as- 
sure qu'il  y  a  des  remèdes  pour  l'appuyer,  et  qu'il  don- 
nera tous  ses  ordres  des  Rochers,  J'ai  mandé  (ju*od  priât 
Monsieur  de  Rennes  de  passer  dans  l'autre  chambre, 
comme  il  me  Ta  promis  ;  il  demeure  peut-être  pour  ce  ma- 
riage de  Noailles**  :  Noaillée^  et  toutes  les  guenilles  qui 
sont  en  hauO^.  Le  bien  Bon  vous  prie  aussi  de  luî  man- 
der des  nouvelles  de  votre  pendule,  et  si  on  vous  Ta  bien 
rajustée;  il  est  au  désespoir  que  Turet  lui  ait  imprimé 
un  si  grand  respect,  qu'il  n'ait  osé  y  toucher  après  lui. 
Ma  santé  est  très-bonne.  J'ai  fait  ici,  à  la  fin  de  cette 
lune,  mon  manège  ordinaire  :  une  pilule  et  l'eau  de  ce- 
rises. Je  prie  Dieu,  ma  très-chère,  que  la  vôtre  se  con- 

II.  Le  mariage  de  Mlle  deNoailles  arec  le  marquis  de  LaTardin, 
dont  il  a  été  déjà  question  dans  les  lettres  précédentes  ;  Tojez  plus 
haut  la  lettre  97,  note  10  :  ce  mariage  fut  célébré  le  la  juin  sui- 
rant;  voyez  la  note  ao  de  la  lettre  816  (VI,  439). 

la.  Cest-4-dire,  la  future,  Louise-Anne  de  Noailles,  sa  m^reet 
sa  grand*mère.  Les  Noailles  avaient  eu  précédemment  (dans  les 
années  1677,  1678)  un  différend  assez  vif  arec  la  maison  de  Bouilr- 
Ion,  et  dans  cette  querelle,  où  les  idées  religieuses  et  les  prétentions 
nobiliaires  étaient  à  la  fois  en  jeu,  et  qui  avait  donné  lieu  à  plus 
d*une  plaisanterie,  à  plus  d'une  mécbanceté  même,  et  notamment 
à  un  mot  piquant  de  la  célèbre  Mme  Comuel,  Mme  de  Sévigné, 
admiratrice  passionnée  de  Turenne,  et  très-attachée  a  la  maison  de 
Bouillon,  avait  pris  parti  pour  cette  dernière.  C'est  ce  qui  peut 
expliquer  les  mots  singuliers,  presque  bizarres  et  peu  convenables, 
qu'on  trouve  ici,  qui  ne  fauaient  sans  doute  que  rappeler  d'ancien» 
propos,  et  que  nous  n'avons  conservés  que  par  respect  pour  la 
fidélité  du  texte,  non  sans  quelque  regret  de  les  avoir  rencontra 
sur  notre  chemin.  Voyez  la  lettre  673,  de  Mme  de  Grignan  au 
comte  de  Grignan,  du  la  décembre  1677,  a*  alinéa,  notes  5  et 
suivantes,  et  particulièrement,  au  sujet  du  bon  mot  de  Mme  Cor- 
nuel  qui  s'y  trouve  rapporté,  la  note  8  (V,  394  et  SgS).  Mme  de 
Sévigné  écrivait  :  Nouailles^  Ifouaillée^  comme  on  prononçait,  et 
c'est  l'orthographe  du  manuscrit. 
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finne,  et  qu'elle  soit  comme  vous  la  représentez  ;  que  tous 
Tos  maux  ne  soient  plus  ni  en  acte  ni  en  puissance  et  que 
je  paisse  revoir  ma  chère  enfant  comme  je  la  souhaite, 
belle,  aimable,  grasse,  forte.  Eh  !  mon  Dieu,  Tair  de 
Grignan  fera*t-il  tous  ces  miracles?  Mon  cher  Comte, 
qa  en  croyez-vous  ?  Je  vous  embrasse,  et  vous  recom- 
mande  toujours  cette  santé  qui  nous  est  si  chère. 

Je  vous  ferai  réponse  aux  Rochers  à  ce  que  je  recevrai 
tantôt.  J'embrasse  Mlles  de  Grignan  et  mes  chères  pe- 
tites personnes. 


lOO.    ~»   DE    MADAME    DE   SÈVIGnÉ 
A    MADAME   DE   GRIGlf  AU  ^ 


Aux  Rochers,  dernier  jour  de  mai. 

*  Nous  avons  trouvé  les  chemins  fort  raccommodés  de 
Nantes  à  Rennes,  par  Tordre  de  M.  dç  Chaulnes;  mais 
les  pluies  ont  fait  comme  si  deux  hivers  étoient  venus 
Tan  surTautre.  Nous  avons  toujours  été  dans  les  bour- 
biers et  dans  les  abîmes  d*eau  :  nous  n'avions  osé  tra- 
verser par  Chateau-Briant,  parce  qu'on  n'en  sort  point  "  *. 

Ittbi  ioo  (fragments  inédits  et  passages  restitues).  —  r.  Ces 
fr^nenu  font  partie  de  la  lettre  8i5  (VI,  435);  la  lettre  entière  se 
troore  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  98  et  suivantes;  le 
Grosbois  en  contient  des  extraits  étendus. 

1.  Cette  première  phrase,  que  nous  avons  dâ  reproduire,  parce 
qu'elle  est  indispensidïle  pour  rintelligcnce  de  celle  qui  suit,  qui 
nous  a  para  trop  intéressante  pour  être  laissée  de  côté,  se  trouve 
déjà  dans  le  texte  de  Perrin,  qui  Ta  donnée  fidèlement,  se  bornant, 
poor  tout  changement,  dana  sa  première  édition,  à  une  interver* 
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~gg^  Vous  souvient-il  que  vous  y  avez  une  fois  couché  sur  la 
paille,  belle  et  jolie  comme  un  ange,  et  que  vous  me 
fîtes  pleurer  tout  le  soir,  en  me  parlant  de  votre  testa- 
ment :  vous  étiez  méchante,  dès  ce  temps-là! 

Vous  me  parlez  de  ce  couplet  de  Montgobert  ;  en  avez- 
vous  beaucoup  entendu  parier  ?  Vous  vous  moquez,  de 
croire  que  je  jette  cela  au  monde  :  je  ne  Tai  jamais  confié 
qu'à  mes  bateliers  '  ! 

Montgobert  m'écrit  sur  un  ton  tout  contraire*  :  je  me 
sais  bon  gré  d'avoir  compris  que  vous  lui  feriez  sentir  la 
force  inévitable  de  vos  paroles,  quand  vous  voulez  vous 
en  servir  ;  je  vous  loue  d'avoir  changé  sa  tristesse  en 
joie,  et  d'avoir  dissipé  avec  bonté  et  douceur  tout  le  cha- 
grin qu'elle  avoit*. 

J'ai  écrit  à  Monsieur  d'Évreux  sur  votre  pension  *  :  il 
est  paresseux,  s'il  n'a  pensé  à  la  recevoir.  Monsieur  de 
Rennes  m'écrit  qu'il  a  quitté  votre  chambre,  et  que  les 
ouvriers  y  sont. 

*  Ne  craignez  pas  que  je  m^expose  au  serein,  comme 
j^ai  fait;  je  sais  combien  vous  en  seriez  fâchée*;  et  de 
plus,  ma  très-chère,  en  revoyant  mon  alcôve,  où  j'ai 
été  malade,  j'ai  senti  une  petite  douleur,  qui  ne  servira 
pas  peu  à  me  gouverner,   par  la  crainte  d'une  pareille 

ftlon  de  mots  sans  importance,  commise  peut-être  par  inattention, 
et  quUl  a  eu  soin  de  rectifier  dans  sa  seconde  édition,  mais  que  les 
derniers  éditeurs  ont  rétablie  ;  au  lieu  de  :  a  Nous  avons  trouvé 
les  chemins  fort  raccommodés  de  Nantes  à  Rennes  »,  l'édition  de 
1787  et,  d'après  cette  dernière,  Tédition  de  MM.  Monmerqué  et 
Régnier  portent  :  a  Nous  avons  trouvé  de  Nantes  à  Rennes  les  che- 
mins fort  raccommodés  >.  —  Sur  Chateau-Briant,  Yoyez  la  note  9 
de  la  lettre  imprimée  (VI,  4*7). 

3.  Sur  ce  passage,  voyez  plus  haut  la  lettre  96,  notes  3  et  4* 

4.  C'est-à-dire,  tout  contraire  à  celui  de  ses  pi^cédentes  lettres, 
dont  le  ton  était  chagrin. 

5.  Yoyez  plus  haut  la  lettre  98  et  le  second  alinéa  de  la  lettre  99. 

6.  Yoyez  plus  haut,  tome  I,  page  3i i,  la  note  10 de  la  lettre ss. 


DE  MADAMB  DE  SÉVIGNÉ.  i55 

maladie ''.  Je  n*irai  point  seulette  dans  mes  bois,  je  vous  "TssT 
le  promets;  non,  je  ne  sors  jamais  de  ma  cabane  sans 
ma  canne  ni  sans  Louison....  Chantez!...  Et,  ayecun 
tel  secours,  ne  craignez  plus  les  loups. 

Je  sais  trop  obligée  à  Tattention  que  vous  avez  eue  a 
mon  voyage  ;  j'en  remercie  Mlles  de  Grignan  ;  si  elles 
conservent  quelque  amitié  pour  moi,  je  vous  assure  que 
j'en  ai  aussi  beaucoup  pour  elles  :  j'espère  bien  leur  en 
donner  encore  de  ces  légères  petites  marques,  qu'elles 
font  tant  valoir.  Je  suis  ravie  que  Monsieur  rArche- 
yêque*  m'honore  toujours  de  la  sienne.  Vous  serez  trop 
heureuse  de  l'avoir.  Je  vous  trouve  bien  tendre  pour 
lui;  c'est  une  marque  de  bon  esprit  :  je  lui  écrirai  bientôt. 
Le  bien  Bon  le  révère  ;  il  est  comblé,  comme  moi,  de 
ses  bontés. 

Yoos  vendrez  Mazargues  quand  il  plaira  à  Dieu,  et 
pas  un  moment  devant*.  Il  est  vrai  que  l'on  me  doit 
beaucoup  ici  partout  ;  je  voudrois  que  vos  fermiers  vous 
fassent  aussi  redevables  :  vous  ne  seriez  pas  si  sotte  que 
de  les  laisser  en  repos. 

J'espère  que  nous  nous  verrons,  ma  bonne  ;  ne  m'ôtez 
pas  cette  espérance,  qui  est  nécessaire  à  ma  vie  !  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  vous  recevez  mes  lettres  de  si  vieille 
<l&te  :  je  reçois  les  vôtres  le  neuvième  jour;  cela  devroit 
être  égal. 

Adieu,  ma  belle  et  bonne  et  très-chère  fille!   Oui, 


7.  Mme  de  Sëvigné  n*ëtait  pas  rerenue  aux  Rochers  depuis  quatre 
^  et  c'est  pendant  le  dernier  séjour  qu^elle  7  arait  fait  (du  mois 
de  septembre  167$  au  mois  de  mars  1676)  qu^elle  ayait  été  atteinte 
<)e  ces  Tiolentes  douleurs  rhumatismales  dont  elle  se  ressentit  si 
longtemps.  —  Peirin  n'avait  conservé  que  les  premiers  mots  de  ce 
pMttge. 

8.  L'archevêque  d^Àrles. 

9*  Ici  encore  de9tMt  pour  avant;  voyez  la  note  8  de  la  lettre 

Précédente. 
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assurément,  vous  êtes  ma  chère  fille  !  Vous  me  dîtes 
quelquefois  :  «  Embrassez  votre  fille  ;  »  je  vous  em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur  ! 

Ma  bonne,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  cette  apo- 
logie de  Goufville  pour  M.  de  la  Rochefoucauld'®.  Je 
vous  remercie  de  tous  vos  souvenirs  pour  mes  filles^*  et 
mon  petit  moi.  Mon  tourbillon  est  petit;  Pilois^'  y  tient 
présentement  une  place  considérable.  Le  bien  Bon  est 
charmé  de  vos  bontés  et  de  votre  souvenir  ;  il  est  dans 
la  parfaite  :  Dieu  Ty  maintienne  !  Mandez-moi  comme 
va  votre  meuble  de  damas  ^'. 

Ma  petite,  je  viens  de  mettre  la  jupe  que  vous  m'avez 
donnée  :  elle  est  parfaitement  jolie  ;  je  veux  vous  en 
remercier  encore.  Le  bon  abbé  demande  toujours  des 
nouvelles  de  la  pendule,  et  vous  mande  que  c'est  Jabac^ 
à  qui  l'on  a  payé  ces  quatre  mille  livres  de  Chapin  :  ii 
avoit  oublié  ce  nom. 

10.  La  Rochefoucauld  était  mort  le  17  mars  précédent.  Gouirille, 
Tauteur  de  Mémoires  intéressants  bien  connus,  avait  été  son  Talet 
de  chambre  et  plus  tard  son  secrétaire,  avant  de  s^attacbn*  â  la 
maison  de  Condé  ;  il  avait  témoigné  une  grande  douleur  à  la  mort 
du  duc  (voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  798,  VI,  3î8).  No«$ 
ignorons  si  Papologie  dont  il  est  parlé  ici  a  jamais  paru,  autre- 
ment que  dans  ses  Mémoires;  il  n'en  est  pas  question  ailleurs  aaos 
la  correspondance  de  Mme  de  Sévigné.  Saint-Simon  fait  un  gnina 
éloge  de  Gourville,  et  remarque  à  sa  louange,  «  quUl  n'oublia  en 
aucun  temps  qu'il  devoit  tout  à  M.  de  la  Rochefoucauld  >.  P^^ 
moires  de  Saint-Simon^  édition  Chéruel,  tome  IV,  pages  119  à  i3i.) 

I T .  Louison  et  autres. 

la.  Jardinier  des  Rochers. 

i3.  Voyez  plus  bas,  sur  ce  meuble,  la  lettre  104,  note  6,  et  la 
lettre  108,  note  3  ;  et  plus  haut,  la  lettre  91,  note  17. 

14.  Voyez  plus  haut,  tome  I,  page  398,  la  note  10  de  la 
lettre  47. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  i57 


lOI.   —  DE   MADAME   DE  SÊVIGHÉ  ,5 go 

A    MADAME   DE   GRIGNAlf  \ 

Aux  Rochers,  ce  5*  juin. 

MoKTGOBBRT  a  des  soins  de  moi*  que  je  n^oubllerai 
jamais  :  mais  il  est  donc  vrai ,  ma  chère  bonne ,  que 
totre  poitrine  est  si  longtemps  sans  vous  tourmenter, 
sans  Yoos  brûler,  sans  vous  peser  ?  Est-ce  une  vérité  ? 
seroit-il  possible  que  vous  fussiez  mieux  ?  et  si  cela  est, 
ma  bonne,  et  que  ce  ne  soit  point  pour  me  flatter  et 
pour  m*adoucir  votre  absence,  que  n*aspirez-vous  au 
bonbeur  de  vous  revoir  aimable  et  belle,  et  avec  des 
forces  qui  pussent,  sans  incommodité,  vous  mener  plus 
loin  que  Roccas  et  le  Saint-Esprit  '  ?  Je  souhaite  votre 
santé  avec  toute  la  passion  qui  est  inséparable  de  la 
tendresse  que  j^ai  pour  vous  et  de  la  tristesse  que  me 
(l(mne  Fidée  de  votre  extrême  délicatesse.  Vous  me 
parlez  avec  tant  d'amitié  et  de  raison  sur  tout  le  cha- 
grin que  je  vous  avois  témoigné  en  expliquant  mal  une 
de  vos  lettres^,  qa*en  vérité,  ma  très-chère  bonne,  je 

Ittib  ioi  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
^Illettré  8i6  (VI,  435);  la  lettre  entière  se  trouye  dans  notre 
■ttoscrit,  tome  Ili,  pages  107  et  snirantes;  le  Grosbois  en  con- 
tient plusieurs  extraits. 

1.  Cot-à-dire,  des  soins  pour  moi,  des  soins  pour  m'informer 
<)ecequ>Ue  sait  m*intéresser,  des  soins  de  mon  esprit  inquiet  et 
tonnneoté. 

3.  Roocas-Blanc,  Tillage  près  de  Marseille;  —  Saint-Esprit,  ou 
pbtôt  Pont-Saint-Esprit,  petite  Tille  du  département  du  Gard,  sur 
U  rÎTe  droite  du  Rhône,  importante  par  le  port  que  le  fleure  7 
fonne  et  par  son  commerce. 

4.  Voyex  la  lettre  809,  S*  et  7*  alinéas  (VI,  39$  et  396);  c'est  i 
c«  piMBges  que  Mme  de  Sévigné  paraît  foire  allusion  ici. 
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TôgT  ^^^  *P'^  ^^^*  admirer  et  à  vous  aimer  toujours  av* 
la  dernière  tendresse. 

Ma  bonne,  ce  seroit  une  chose  bien  rude,  si  vos  af- 
faires vous  empêchoient  de  revenir  cet  hiver;  hélas! 
si  elles  étoient  assez  bien,  je  croirois  toucher  ce  bien- 
heureux temps  du  bout  du  doigt!  Voilà  neuf  mois  de 
passés,  et  une  espérance  sûre  feroit  passer  ce  qui  reste 
avec  une  grande  vitesse.  On  travaille  toujours  à  la  me- 
nuiserie de  votre  chambre,  en  attendant  que  Mon- 
sieur de  Rennes  parte.  Il  a  prié  qu'on  attendit  jusqui 
jeudi.  Je  ne  comprends  pas  ce  retardement;  car  il  m'a- 
voit  mandé  qu'il  passoit  dans  l'autre  chambre'.  On  me 
mande  que  Mlle  de  Méri  se  plaint  que  j'ai  fait  démeu- 
bler la  mienne.  Je  me  plaindrois  qu'elle  n'eût  pas 
permis  à  cette  pauvre  tapisserie  de  l'Abbé  de  se  re- 
poser un  peu,  après  quatre  ans  de  service  tout  de  suite. 
Pendant  que  vous  me  remerciez  pour  elle ,  vous  voyez 
bien  qu'elle  n'est  pas  de  cet  avis  ;  je  ne  suis  point  assez 
heureuse  pour  la  contenter  jamais  :  cela  ne  me  dégoû- 
tera pas  de  lui  faire  toujours  de  mon  mieux. 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  l'amour  de  Marie, 

au  lieu  à'Uranie*  :  vous  m'avez  bien  soulagée;  je  me 
passerai  de  la  suite. 

*  U  me  semble  que  vous  avez  bien  des  commerces , 

5.  Voyez  le  4*  alinéa  de  la  lettre  précédente. 

6.  Cest  la  réponse  à  la  demande  que  Mme  de  Séngné  anit 
adreiêée  à  sa  fille  dans  la  lettre  du  1 1  mai  précédent  ;  royet  pin* 
haut  la  lettre  96,  note  8.  Le  passage  où  se  trouyait  cette  denunde, 
conservé  par  notre  manuscrit,  nous  a  servi  à  fixer,  sur  un  point 
intéressant,  le  texte  d*un  autre  passage  que  les  anciens  éditeurs 
avaient  donné  très-nliversement,  et  que  Perrin,  qui  l'avait  donné 
très-exattement  dans  sa  première  édition,  avait  altéré  dans  la  se- 
conde. Ce  qu'on  lit  ici  peut  très-bien  servir  à  expliquer  la  fautf 
de  Perrin.  Mme  de  Sévigné  demandait  à  sa  fille  comment  le  comte 
des  Chapelles  et  elle  avaient  retourné  un  vers  qu'elle  ne  se  rap- 
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({ooi  que  vous  disiez*;  gardez-vous  pour  ceux  à  qui  vous  TôsT 
Toulez  toujours  écrire  de  votre  main.  Je  n^approuve 
guère  cette  sujétion  où  vous  vous  condamnez  ;  je  suis 
assurée  que  cela  (ache  Mme  de  Vins.  Je  juge  par  moi 
ce  que  cela  doit  être  pour  vous ,  avec  un  mal  qui  est 
visiblement  augmenté  par  cette  sorte  de  fatigue. 

Ma  bonne ,  je  cause  avec  vous,  et  je  veux  vous  ap- 
prendre encore  que  j*ai  trouvé  ici  ce  livre  en  François^ 
que  Yardes  vous  apporta  en  italien,  pour  les  échecs  : 
La  pedina  itel  Re  quanto  ça"^  l  Si   ce  livre  ne  m'ap- 


pdait  pa«.  Ce  Ters  était  le  premier  vers  du  célèbre  sonnet  de 
Voiture  : 

U  finit  finir  mes  Jours  en  ramonr  d*Uniiie. 

Le  comte  des  Chapelles  et  Mme  de  Grignan,  —  qui  n^ëtait  encore 
lion  (jue  Françoise  de  Sévignë,  —  Tavaient  retourné  en  substituant 
Marie  à  Urante  et  en  mettant  comme  porte  notre  passage  : 

Je  reta.  finir  mes  ]onn  dans  Tamoar  de  Marie. 

Penin,  qui  ne  paraît  pas  s^ètre  donné  la  peine  de  se  rendre  compte 
da  rapport  des  divers  textes  qui  ont  trait  au  petit  point  qui  nous 
occupe,  trourant  dans  notre  lettre  un  rers  semblable  à  celui  qui 
fignnit  déjà  dans  celle  du  i4  septembre  1675  (lettre  445,  fin  de 
IVant-deTnier  alinéa,  IV,  i34),  a  pensé  qu'il  fallait  rectifier  cette 
dernière  à  l'aide  de  Tautre,  et  c'est  ainsi  que  dans  Tédition  de 
1754,  par  un  changement  maladroit,  le  vers  se  lit  dans  la  lettre 
da  14  septembre  comme  il  est  écrit  ici  dans  notre  manuscrit.  Con- 
férez U  note  8  de  la  lettre  96  précitée. 

7.  Ces  mots  italiens  étaient  évidemment  destinc^s  à  rappeler  le 
livre  italien,  le  traité  sur  les  échecs,  dont  venait  de  parler  Mme  de 
^^TÎ^é.  Mais  quel  était  le  sens  et  la  portée  de  ces  mots?  quel  rap- 
port présentaient-ils  avec  le  livre  qui  avait  fourni  Toccasion  de  les 
âter?  n^avaient-ils  pas  en  outre  un  sens  particulier?  avons-nous 
d'ailleoTB  bien  exactement,  en  cet  endroit,  le  texte  original?  Le 
Bsniucrit  donne  une  leçon  tout  à  fait  inintelligible.  Il  porte,  —  mis 
ala  ligne  et  écrits  comme  nous  les  imprimons  ci-après,  •*  les  mots 
ninats  ; 

LaptUina  dol  re  quamtova. 
Ui  trois  demien  mots  ne  sont  pas  douteux  {Jol  étant  éridem- 
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^077  P^^d  rien",  je  quitterai  tout,  avec  bien  de  la  honte. 

ment  une  faute  du  copiste,  pour  Jel)^  et  ils  indiquent  tuffifamment 
que  la  citation  se  rapporte  bien  au  jeu  des  échecs,  comme  d'ail- 
leurs le  fait  supposer  sa  place.  Mais  le  premier  mot  a  évidemment 
été  altéré.  Si  on  obserre  que  Mme  de  Séyigné,  —  dans  rintérieur  des 
mots  surtout,  —  faisait  presque  toujours  le  d  (un  d  bouclé)  semblable 
à  deux  /,  un  petit  et  un  grand,  on  ne  trouvera  pas,  croyons-Doos, 
notre  conjecture  trop  hasardée.  Toute  la  différence  entre  La  peiina 
et  Lepellina^  pour  les  lettres,  consiste  en  effet  uniquement  dans  la 
substitution  des  deux  U  qui  se  trouvent  dans  ce  dernier  mot  (qui 
tel  qu^il  est  écrit  n*a  aucun  sens)  au  d  de  pedina.  La  correctioD  une 
fois  admise,  le  passage  se  comprend  fort  bien  et  ne  manque  pas 
même  d'intérêt.  Tout  le  monde  sait  en  effet  Pimportance  du  pion 
du  roi  dans  le  jeu  des  échecs.  Les  mots  cités,  qui  se  trouvaient  tans 
doute  dans  le  livre  italien  donné  par  le  marquis  de  Vardes  à  Mme 
de  Grignan,  et  qui  formaient  peut-être  Tintitulé  d^un  chapitre,  se 
rapportaient  au  rôle  important  de  ce  pion,  car  ptdina^  en  italien, 
dans  le  jeu  des  échecs,  signifie  pion.  Si  Mme  de  Sévigné,  comme 
nous  le  croyons,  a  bien  écrit  les  mots  tels  que  nous  les  avons  im- 
primés dans  le  texte,  on  pourra  trouver  en  outre,  dans  notre  pas- 
sage, une  explication  nouvelle,  —  et  peut-être  la  plus  vraie,  —  du 
célèbre  chiffre  Quanto^  Quantova  (voyez  plus  haut  la  note  as  de  la 
lettre  35),  dont  Mme  de  Grignan  et  sa  mère  se  servaient  pour  dé- 
signer la  grande  favorite  du  Roi,  Mme  de  Montespan.  Pedina  eo 
effet,  en  italien,  ne  signifie  pas  seulement /;i0/i,  il  a  un  autre  sens; 
il  signifie  aussi  la  femme  non  légitime^  la  maîtresse,  Mme  de  Sé- 
vigné, qui  était  très  au  courant  de  la  langue  italienne,  trouvant  ces 
mots,  a  fort  bien  pu  en  faire  Tapplication  à  la  maîtresse  du  Roi,  et 
en  tirer  le  chiffre  qu^on  rencontre  si  souvent  dans  la  correspon- 
dance, et  dont  on  n'a  donné  jusqu*à  présent  que  des  explications 
très-vagues,  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  fondement  certain  (voyez 
la  note  7  de  la  lettre  344,  HI,  268).  Si  les  mots  rapportés  dans 
notre  lettre  n'avaient  eu  trait  qu'au  jeu  des  échecs,  on  ne  compren- 
drait pas  très-bien  que  Mme  de.Sévigad  les  eût  si  bien  fixés  dans 
sa  mémoire  et  les  eût  rappelés  à  sa  fille.  Si,  au  contraire,  on  admet 
notre  conjecture,  si  le  mot  pedina  était  pris  dans  un  double  seqs, 
tout  s'explique,  car  les  mots  cités  servaient  à  la  fois  à  rappeler  le 
livre  dont  on  venait  de  parler,  et  à  rappeler  un  jeu  de  mots,  dont 
le  souvenir  n'avait  pas  dû  s'effacer,  grâce  au  chilire  qui  en  était 
sorû,  dont  on  continuait  à  faire  usage. 

8.  Ce  livre  était  sans  doute  le  traité  des   échecs  de  Gïoachino 
Greco^  dont  il  fut  publié  à  cette  époque  une  traduction,  qui  eut 
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Je  suis  endèrement  à  vous,   ma  très-bonne,  et  ]y  Tëi 
pense  à  mon  aise  dans  mes  bois,  avec  Louison  et  ma 
canne.  Mille  amitiés  à  M.  de  Grignan  et  à  ses  enfants, 
grands  et  petits,  mâle  et  femelles. 
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Aux  Rochers,  9*  juin,  jour  de  la  Pentecôte  *. 

t 

«  MicHANTB  bonne  maman  !  »  C*est  ce   que    vous 

|>losieim  éditions,  et  <pû  a  pour  titre  :  Le  jeu  des  esekets^  traduit  de 
^keEen  de  Gwaehino  Greco^  Calabroit»  Nous  n'avons  pu  nous  procu- 
rer nulle  part  le  livre  italien. 

I^TTBB  109  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces 
fn^enu  font  partie  de  la  lettre  817  (VI,  44 1);  la  lettre  entière 
ictroaTe  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  aSi  et  suivantes; 
le  Groibois  en  contient  des  extraits  étendus. 

1.  Par  une  erreur,  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  nous 
npliquer,  et  qui  -vient  certainement  du  copbte,  la  lettre  porte  en 
tttf,  dans  notre  manuscrit,  1* inscription  suivante  :  a  Aux  Rochers, 
ce  1^  mai.  »  Le  contenu  de  la  lettre,  aussi  bien  pour  les  parties 
■oéditet,  que  nous  publions  ici,  que  pour  les  parties  que  Perrin 
>Tait  déjà  fait  connaître,  prouve  qu^elle  a  été  écrite  en  1680,  et, 
tttte  année,  Mme  de  Sévigné  n^était  pas  encore  aux  Rochers  le 
>9  iB^i*  Il  résulte  en  effet  des  termes  très-nets  de  la  lettre  du 
îi  aai  (lettre  8i5,  »•  alinéa,  VI,  417  et  4*8)?  q^i  *©  trouve  repro- 
duite dans  notre  manuscrit,  et  dont  il  n'y  a  aucune  raison  de  sus- 
PÇCter  le  texte,  que  le  19  mai,  jour  de  TAscension,  Mme  de  Se- 
*ipé  était  à  Rennes,  et  qu'elle  n'arriva  aux  Rochers  que  le  sur- 
|cQdeiiiain  dans  la  nuit  du  3o  au  3i,  après  minuit.  La  date 
uttcrite  dans  notre  ancienne  copie  est  donc  inexacte,  et  nous  avons 
dâ  conserver  celle  donnée  par  Perrin,  que  nous  ne  tenons  pas  ce« 
pendant  pour  authentique. 

Mme  Dm  Ssv.  Lbtt.  uiiD.  ii  11 
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diftoit  Pauline,  et  c^est  ce  que  tous  me  dites,  ma  très- 
chère.  J*ai  tort  de  vous  faire  des  reproches,  ma  bonne, 
de  si  loin.  C'est  qu'effectivement  vous  ne  me  crojez 
pas  assez  discrète.  Mais,  en  un  mot,  ma  bonne,  je  suis 
fort  éloignée  de  me  plaindre  de  vous.  Je  vous  avoue 
aussi  que  vous  ne  devez  pas  vous  plaindre  de  moi,  et 
que  Vamitié  ni  Y  intérêt  sensible  ne  me  font  point  con- 
fier à  d'autres  qu'à  la  famille  ce  qui  doit  être  secret'. 
Je  ne  vois  que  des  gens  qui  me  doivent  de  l'argent, 
et  qui  n'ont  point  de  pain ,  qui  couchent  sur  la  paille, 
et  qui  pleurent.;  que  voulez- vous  que  je  leur  fasse  ^  ?  La 
petite  maîtresse  de  M.  de  Grignan"  en  pâtira  :  elle  me 
doit,  elle  et  sa  mère,  pour  mille  écus  de  lods  et 
ventes',  dont  je  ne  ferai  point  de  composition.  M.  d'A- 
cigné''  se  sentira  aussi  du  chagrin  où  je  suis.  J'attends 
encore  tout  l'argent  qu'on  m'a  promis  à  Nantes  ;  enfin, 
je  suis  comme  Tantale.  Fiat^  volunias  tua^  sicut  in 
cœlo  et  in  terra  :  devroit-on  dire  autre  chose  à  Dieu,  ma 

3.  Tout  ce  passage  faisait  allusion  saus  doute  aux  reproches  d*tii- 
discrétion,  que  Mme  de  Grignan  avait  adressés  à  sa  mère,  au  sujet 
du  couplet  de  Mlle  Montgobert  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres 
des  II  et  3i  mai  précédent;  yoyez  ci-dessus  le  i*'  alinéa  de  la  let- 
tre 96  et  le  a*  alinéa  de  la  lettre  100. 

4.  On  voit,  par  la  lettre  du  i5  juin  suivant  (lettre  819,  3*  alinéa, 
VI,  4^1  et  4^3))  ^'^^  Mme  de  Sérigné  fit  abandon  à  ses  métayers 
et  fermiers  d*une  grande  partie  de  ce  qu'ils  lui  devaient. 

5.  Sans  doute  la  personne  dont  il  est  parlé  de  nouveau  dans 
uAe  lettre  écrite,  également  des  Rochers,  quelques  années  plus  tard 
(lettre  953,  du  14  février  i685,  a*  alinéa,  VII,  36o)  :  c  J'ai  pour- 
tant pris,  pour  voir  une  créature,  cette  petite  jolie  femme,  dont 
M.  de  Grignan  fut  amoureux  tout  un  soir.  » 

6.  Voyez  plus  haut,  sur  le  sens  de  ces  expressions,  tome  I, 
pages  410  et  411,  la  note  7  de  la  lettre  Sa. 

7.  Voyez  la  note  5  de  la  lettre  848  (VII,  48  et  49). 

8.  Perrin  n'a  conservé  que  les  premiers  mots  de  cette  phrase,  et 
dans  sa  première  édition,  que  les  derniers  éditeurs  ont  suivie,  il 
avait  même  écourté  la  citation,  qu'il  a  rétablie  dans  Tédition  de 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE.  i63 


chère  fille  ?  Ah!  que  j'embrasse  de  bon  cœur  cette  chère  ^~ 
fille!  Faites  mes  amitiés,  mes  compliments,  mes  cares^ 
ses  à  tout  ce  qui  vous  environne.  Le  bien  Bon  est  tout  à 
Toas. 

*  Quand  je  fais  des  reproches  au  Marquis*,  c'est  pour 
avoir  le  phiisir  de  songer  que  je  le  fais^*  répondre  brus- 
cpement;  je  n'ai  point  d'idée  qiie  rien  le  touche  da- 
vantage que  cet  endroit^^;  il  n'est  que  trop  sage  et 
trop  posé;  il  fscul  le  secouer  par  des  plaintes  injustes*. 
D  parloit  fort  vite  sur  cela;  et  je  continue,  de  mille 
lieues  loin ^*. 

Si  je  ne  vois  point  le  Mercure  galant^  ce  n'est  pas 
par  être  au-dessus;  c'est  que  je  ne  m'en  avise  point. 

i;)^,  où  elle  se  lit  telle  que  nous  la  donnons  ici  et  telle  qQ*eUe  se 
troure  dans  notre  manuscrit. 

9.  A  son  petit-fils,  le  jeune  marqnis  de  Grignan.  Les  reproches 
a&xqueb  il  est  fiiit  allusion  ici  sont  sans  doute  ceux  relatifs  à  la 
nsatiûe  écriture  du  marquis,  qui  se  troarent  plus  haut  dans  un 
paits|c  inédit  de  la  lettre  du  a  i  mai  précédent  (royez  ci-dessus 
la  lettre  97,  note  aS).  Perrin,  qui  arait  retranché  ce  passage,  au- 
rait dû  aussi,  pour  être  conséquent,  laisser  de  côté  celui  qui  se  lit 
ici,  que  le  premier  éclaircit,  et  que  les  changements,  au  contraire, 
que  Penin  lui  a  fait  subir  ont  rendu  obscur  et  peu  correct.  Voyez 
les  notes  suivantes.    * 

10.  Les  derniers  éditeurs,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité  ou 
pour  quelle  raison,  ont  supprimé  le  pronom  U  (a  je  U  &is  »)  qui 
•e  troare  dans  les  deux  éditions  de  Perrin  aussi  bien  que  dans 
Botre  manuscrit,  et  mb  :  «  cVst  pour  avoir  le  plaisir  de  songer  que 
T  (aii  répondre  brusquement,  etc.  »  La  faute  est  sans  doute  le  ré- 
élut d^une  omission  involontaire  de  copie  restée  inaperçue. 

11.  Pétrin  dans  sa  première  édition  avait  mis,  et  les  derniers 
^tcoit  ont  imprimé  d'après  lui  :  c  je  n^ai  point  Pidée  que  rien 
k  touche  plus  joliment  ».  Dans  sa  seconde  édition  Perrin  s*était 
approché  un  peu  plus  du  texte  -,  il  avait  mis  :  «  je  n*ai  point  Vidée 
T^  rien  le  touche  plus  joliment  que  cet  endroit  ». 

11.  Cest-à-dire,  il  parlait  fort  vite  sur  mes  reproches  ;  aussi  je 
<|i>ntioiie  de  lui  en  adresser  (pour  secouer  sa  lenteur)  de  mille 
^'ciiei  loin.  — >  Perrin  avait  complètement  retranché  cette  dernière 
pbraie. 
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S^il  est  à  Vitré,  je  le  yerrai  assurément  :  je  serois  ravie 
de  voir  les  qualités  de  Tâme  de  la  bru  de  Louis''.  JW 
rois  été  charmée  de  cet  endroit,  et  encore  plus  d  j 
trouver  votre  voyage  de  Marseille**.  Il  me  semble  que 
vous  y  êtes  souvent  ;  le  petit  marquis  en  revenoitpii, 
quand  il  tua  l'oiseau  à  Aix  ?  Je  me  serois  intéressée  à 
tout  ce  livre  *'  en  faveur  de  votre  nom.  Celui  de  M.  d'Op- 
pède  n'a  peut-être  pas  plu  au  ministre*'  ;  je  le  souhaite, 
et  que  vous  ayez  toujours  votre  vieille  clef*''  qui  tourne 
et  qui  brouille  la  serrure  :  quand  on  Tentend,  on  est 
frappé  de  cette  vision^'.  Je  suis  ravie  que  vous  vous 
portiez  raisonnablement  bien.  Eh  !  comment,  ma  chère 

i3.  La  bru  de  Louis  XIV,  la  Dauphine.  Le  mariage  du  Daaphio 
avait  été  célébré  le  8  mars,  et  le  numéro  du  Mercure  gaUuU  da  mémf 
mois,  —  qui  n^était  distribué  au  public  que  le  mois  suivait,  et  quel- 
quefois plus  tard,  —  contient  en  effet,  pages  sS  et  suivantes,  un 
récit  détaillé  des  cérémonies  et  Téloge  de  la  princesse  que  Tenait 
d'épouser  le  fib  de  Louis  XIV.  Quant  au  Toyage  de  Mme  de  Gri- 
gnan  à  Marseille,  dont  parle  ensuite  Mme  de  Sévigné,  c'est  dansk 
numéro  du  mois  d'avril,  pages  a54  et  suirantes,  qu*il  en  est  ques- 
tion, au  sujet  d'une  fête  donnée,  à  cette  occasion,  par  le  duc  de 
Vivonne;  un  passage  de  cette  relation  est  rapporté  dans  la  note  ; 
de  la  lettre  79a  (VI,  3ao,  et  3a i). 

14.  Voye*  la  lettre  8aa,  i»  alinéa  (VI,  47a  et  473). 

i5.  Le  Tolume  du  ifcrcure  galant^  dont  il  a  été  question  pliu  haut. 

16.  Ce  passage  prouve  que  le  marquis  d'Oppède  avait  soUicit<^, 
sans  succès,  l'intendance  de  Provence,  que  devait  quitter  prochai- 
nement M.  Rouillé,  et  qui  fut  donnée  quelque  temps  après  à  M.Mo- 
rand (Thomas-Alexandre),  qui  en  exerça  les  fonctions jusquVo 
1689  ®^  f^t  remplacé  lui-même  par  M.  le  Bret;  voyex  la  note  17  de 
la  lettre  iiao  (VIII,  365),  et  voyez  plus  haut  la  lettre  88,  note  i5. 

17.  M.  Rouillé  de  Mêlai,  intendant  de  Provence,  dont  les  di^ 
cours  étaient,  paraît-il,  un  peu  confus  et  embarrassés,  et  dont  le 
nom  (RomUé)  se  prêtait  d'aÛleurs  à  l'espèce  de  plaisanterie  qui  se 
lit  ici,  qu'on  trouve  déjà  dans  la  lettre  du  18  mai  précédent  (let' 
tre  811,  a«  alinéa,  VI,  407). 

18.  C'est-^-dire,  quand  on  l'entend  parler,  on  est  Érappé  delà 
justesse  de  la  comparaison  (avec  une  vieille  clef  tournant  dans  une 
serrure  rouillée). 
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bonne,  n  aspirez-vous  point  à  une  santé  parfaite  ?  C'est  "^ 
on  étrange  endroit  pour  moi  que  celui  de  votre  conser^ 
ndon  :  je  vous  la  recommande. 


Io3.  —   DE   MADAME   DE   SÉVIGITÊ 
A   MADAME  DE   GRIGIf  AI4  ^ 

Aux  Rochers,  ce  la*  juin. 

Lb  bien  Bon  est  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  un  bon 
ouvner;  il  approuve  cette  cheminée;  et  malgré  sa  sa- 
gesse, et  ses  lumières  sur  vos  affaires*,  il  est  ravi  de  la 
cenasse*  ;  il  croit  que  cela  est  fort  beau.  Les  mains  lui 
frétillent  ici  ;  il  voudroit  bâtir,  si  je  ne  me  moquois  de 
lui.  Je  ne  puis  Tempêcher  de  faire  au  moins  une  mu- 
raille qui  enferme  la  grande  chapelle  dans  la  cour  ; 
nous  sommes  trop  heureux  d'en  être  quittes  pour  cela. 
Il  va  faire,  d'ici,  travailler  les  ouvriers  de  votre  chambre. 

Vous  me  parlez  bien  légèrement  de  votre  santé.  Je 
vois  bien  que  Montgobert  est  agitée  de  quelque  pas- 
sion violente^  ;  car,  au  travers  de  ce  que  vous  lui  faites 

y^rtME  io3  (fragment!  inédits).  •*  i.  Ces  fragments  font  partie 
àtU  lettre  8i8  (VI,  449);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
■tnnicrit,  tome  III,  pages  a63  et  suivantes;  le  Grosbois  en  con- 
^t  des  extraiu  étendus. 

1'  Cest-4-dire,  malgré  sa  prudence,  et  Tétat  de  vos  affaires  qu'il 
cooittît,  etc. 

3.  De  la  tetrasse  du  château  de  Grignan,  qu*on  faisait  rétablir  ; 
«onftrei  la  lettre  835,  i«  alinéa,  note  i. 

4.  Voyez  la  lettre  819,  4*  alinéa  (VI,  468  et  464),  la  lettre  83i, 
fis  da  i«  alinéa  (VI,  53o),  et  principalement  le  4«  alinéa  de  la 
^^  839  (VU,  i3),  où  Mme  de  Sérigné  explique  si  bien  la  na- 
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"TggV  écrire,  elle  auroit  pu  me  dire  :  «  Oui,  cela  est  vrai;  » 
mais  il  faut  pardomier  à  une  personne  sacrifiée  à  une 
beauté  qui  me  paroit  à  peu  près  comme  la  Dulcinée  del 
Toboso. 

Montgobert  tient  bien  sa  place  dans  ces  jeux  d*es- 
prit  que  vous  me  représentez  ;  c^est  malice,  si  elle  ne 
fait  pas  des  vers,  dans  la  vivacité  où  elle  est'.  Je  n*ou- 
blie  point  ceux  de  Livry.  Mesdemoiselles',  je  vous  re- 
mercie ;  on  dit  que  vous  ne  les  oubliez  pas  aussi  :  j'es- 
»  père  vous  revoir  dans  cette  jolie  abbaye.  La  Providence 
vous  a  encore  donné  une  autre  maison  charmante,  au- 
près d'Évreux^.  On  n*y  dépense  rien;  tout  y  est  bon 
marché  ;  vous  serez  bien  sensible  à  cette  circonstance  : 
mais  je  parle  à  ma  fille.  J'appris  Tautre  jour,  d'un  Nor- 
mand, que  c'est  un  pays  admirable  pour  la  vie. 

tore  de  la  paBsion,  —  la  jalouiie,  •*  qui  toarmentait  Mlle  Montgo- 
bert. Voyez  aussi  plus  haut,  dans  ce  recueil,  la  lettre  98. 

5.  On  a  TU  quUl  est  parlé  plus  haut  d^un  couplet  piquant  fait 
par  Mlle  Montgobert;  voyez  ci-dessus  le  second  alinéa  de  la  let- 

'  tre  100, 

6.  Mlles  Louise-Catherine  et  Françoise-Louise  de  Grignan,  qui 
avaient  fait,  en  1678,  un  long  séjour  àLirry  arec  Mme  de  Sévi- 
gné;  voyez  plus  haut  les  lettres  71,  7a  et  78. 

7.  La  maison  de  plaisance  de  Tévéché  d^Evreux,  que  la  nomi- 
nation de  Tabbé  de  Grignan  à  cet  évéché  mettait  à  la  disposition 
de  sa  famille.  Cette  maison  s^appelait  Condé,  et  n*était  située  qu'à 
cinq  lieues  d'Évreux  ;  voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  du  11  fé- 
vrier précédent  (lettre  78$,  note  3i,  VI,  ^74). 
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104.  DE    MADAME   DE   SÊVIGIÏÉ  TôsT 


A    MADAME   DE   GRIGNAH  ^ 


Mercredi,  ce  3*  juillet,  aux  Rochers*. 

Je  veux  vous  dire  un  mot  de  votre  santé  :  conservez- 
la,  ma  bonne  ;  ménagez-vous  sur  récriturci  je  vous  en 
conjure*  Ne  croyez  pas  que  parce  que  vous  ne  sentez 
plus  de  douleur  en  éorivant,  ces  longues  lettres  vous 
&ssent  moins  de  mal;  cela  vous  tue,  ma  bonne.  Je 
TOUS  demande,  par  grâce  et  par  amitié  pour  ceux  à  qui 
TOUS  écrivez,  de  leur  ôter  Thorreur  d'être  cause  dç  vos 
maux.  Commencez  par  moi  ;  retranchez  encore  sur 
mes  lettres  :  ma  tendresse  est  tournée  du  côté  de  faire 
[tout]  céder  à  votre  conservation.  Si  Montgobert  ne 
peut  écrire  pour  vous,  servez-vous  de  M.  Gauthier*  ou 

*  Je  crois  qu*il  faudra  songer  à  soutenir  un  peu  plus 
solidement  la  cheminée  de  la  salle;  cela  est  plaisant 
<iue  Bruan  n'y  ait  pas  pensé,  et  que  votre  réflexion,  de 
Provence,  Tait  redressé*.  Du  But  ira  chez  lui,  pour  lui 

^^rnm,  104  (fragments  inëdiu).  —  i.  Cet  firagments  font  partie 
^eU  lettre  816  (VI,  Soi);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
if^iuiicrit,  tome  Y,  pages  i53  et  suivantes;  le  Grosbois  n'en  con- 
<>cat  que  le  commencement. 

3.  Les  mots  m»  dockers  ont  été  mis  par  la  personne  qui  a  fait 
u  eoIUtion,  et  ne  se  trouvaient  pas  vraisemblablement  sur  Torigi* 
^\  ils  ne  sont  pas  à  leur  place  habituelle. 

3.  Voyez  phis  haut  la  note  5  de  la  lettre  89. 

h.  Ce  passage  prouve  bien  clairement  que,  contrairement  à  ce 
qu'on  avait  pensé,  Mlle  Montgobert  et  ia  Pjthie  étaient  deux  personnes 
pvfriltiBent  distinctes;  voyez  Vlntroduethn^  pages  soi  et  suivantes. 
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faire  savoir  Feffet  de  cette  pesanteur  qui  n*a  plus 
d'appui  que  sur  le  plancher  :  on  donnera  ordre  à  cet 
inconvénient. 

Si  vous  ne  m'aviez  envoyé  ce  chapelet'  que  pour  me 
souvenir  de  vous,  je  vous  répondrois  comme  on  fait  : 
«  Qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela  ;  »  car  je  vous  assure, 
ma  bonue,  que  vous  êtes  le  sujet  de  toutes  mes  pensées. 
Je  vous  prie  de  me  faire  comprendre  quelle  chambre 
neuve  M.  de  Grignan  visite  tous  les  jours  si  généreuse- 
ment, et  si  vous  aurez  votre  meuble*. 

Adieu ,  ma  très-chère  et  très-véritable  bonne  :  je 
n'ose  plus  vous  dire  que  je  vous  aime  ;  j'ai  peur  que 
vous  n'en  soyez  ennuyée.  Il  est  vrai^que  si  je  juge  de 
vous  par  moi,  on  ne  peut  entendre  trop  souvent  une  si 
aimable  vérité.  Je  souhaite  que  vous  décidiez  en  faveur 
de  mon  opinion  sur  la  destinée  de  la  petite  d'Aix^  ;  elle 
me  fait  pitié.  Le  bien  Bon  est  à  vous  de  tout  son  coeur. 
Nous  avons  tant  importuné  Jupiter',  que  nous  mourons 
de  chaud.  Je  vous  prie,  ma  belle,  que  ce  que  je  vous 
dis  de  votre  frère  ne  retourne  pas*.  Je  conte  à  Montgo- 
bert  le  mariage  de  diantre  du  pauvre  Sainte-Marie^^. 

5.  Voyez  la  lettre  du  la  juin  précédent,  note  s5  (YI,  453  et  454), 
et  le  5*  alinéa  de  la  partie  imprimée  de  notre  lettre  (YI,  5o4). 

6.  Le  meuble  de  damas  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut; 
voyez  ci-dessus  la  lettre  100,  note  i3.  Ce  meuble  ayait  été  offert  à 
M.  de  Grignan  par  une  des  villes  de  son  gouTemement,  mais  il  fut 
refusé.  Voyez  la  lettre  8i3,  note  49  (VI,  4ao),  et  dans  la  lettre  83i, 
8*  alinéa  (VI,  537),  et  plus  bas,  dans  ce  recueil,  dans  la  lettre  108, 
3*  alinéa,  les  regrets  que  ce  reÂis  inspirait  à  Mme  de  Sëvigné. 

7.  Marie-Blanche.  Mme  de  Sévignë  voulait  qu^on  la  retirât  du 
couvent  d^Aix,  et  qu^on  la  plaçât  auprès  de  sa  tante,  religieuse  au 
couvent  d'Aubenas;  voyez  la  lettre  817, 3*  alinéa  (VI,  44»  et  443), 
et  la  lettre  835,  4*  alinéa  (VI,  548  et  549). 

8.  Comparez  le  i*'  alinéa  de  la  lettre  81 5  (VI,  4a5  et  436). 

9.  Voyez  le  3*  alinéa  de  la  lettre  imprimée  (VI,  5oa  et  5o3), 
auquel  se  rapportait  cette  recommandation. 

10.  S'agit-îi  de  M.  Sainte-Marie,  plus  tard  lieutenant  de  Roi  à 
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Io5.  DE   MADAME   DE   SÉVIGHÊ 

A   MADAME   DE   GRIGSAn'. 

Aux  Rochers,  dimanche  7*  juillet. 

Je  suis  bien  fâchée,  ma  bonne,  de  cette  main  enne- 
mie', qui  vous  oblige  d'en  prendre  une  autre.  Est-il 
possible  que  la  raison  s'écarte  ainsi  des  esprits  qui  pa- 
roissent  quelquefois  les  plus  raisonnables  ?  Je  n'en  écri- 
rai rien  du  tout  ;  je  répondrai  sur  ce  qu'on  me  mandera, 
dans  mon  style  ordinaire  de  conciliante.  On  ne  m'a  en- 
core rien  mandé;  peut-être  ne  se  vantera -t-on  de  rien. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  ma  très-cbère,  de 
vous  reposer,  et  d'être  bien  à  votre  aise,  couchée  et  ap- 
puyée sur  de  bons  carreaux,  pendant  que  vous  me  par- 
iez. Cette  posture  me  contente,  parce  qu'elle  vous  re- 
pose; et,  au  contraire,  quand  je  me  représente  cette 
situation  qui  vous  tire  la  poitrine  et  qui  vous  épuise,  cela 
me  fait  un  mal  étrange.  Ma  bonne,  vous  me  parlez  bien 
en  courant  de  votre  santé  ;  ce  feu  secret  n'est-il  point 
revenu  ?  et  vos  inquiétudes  aux  jambes  ?  et  comment 
donnez-vous  ?  et  comment  mangez- vous  ?  Mon  Dieu,  que 
je  sois  peu  instruite  de  la  chose  du  monde  dont  je  me 
soude  le  plus  ! 

^t-Malo,  qae  Mme  de  Sëvignë  appelait  ton  vieil  ami,  et  qu^elle  se 
flattait  d'avoir  converti?  Voyez  Tavant-demier  alinéa  de  la  lettre 
du  6  noTembre  1689  (lettre  iiSa,  notes  38  et  suivantes,  IX,  Soi). 

Ittu  io5  (fragments  inédits  et  passages  restitués).  —  i.  Ces 
(ngme&u  font  partie  de  la  lettre  8a8  (VI,  509);  la  lettre  entière  se 
tronre  dans  notre  manuscrit,  tome  II,  pages  38o  et  suivantes;  le 
Grotbois  en  contient  des  extraits. 

y  Mlle  Montgobert,  qui  avait  longtemps  servi  de  secrétaire  a 
Ibie  de  Grignan,  et  dont  la  brouille  continuait. 
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j^g^  Mlle  de  Mérî  me  mande  qu'elle  est  toujours  mal  ;  elle 
fait  beaucoup  de  pitié.  Elle  ne  se  plaint  point  du  bruit 
de  votre  bâtiment',  qui  est  fait,  ma  bonne,  et  qui  est 
fort  bien. 

Vous  m'avez  fait  rire,  ma  bonne,  de  dire  que  vous 
êtes  persécutée  aussi  dans  votre  province  de  la  négli- 
gence  des  habits  ;  je  souhaite  que  vous  ne  la  soyez  de 
longtemps  par  des  dames  de  grande  conséquence,  qui 
vous  épuisent  en  paroles  et  en  cérémonies.  D  y  en  eut 
bien  de  dépensées  quand  cette  princesse*  arriva  après 
votre  dîner  ;  on  devoit  bien  vous  avertir  de  cela  :  je  suis 
persuadée  que  le  cérémonias*  qu'il  faut  observer  en  ces 
occasions  vous  (ait  un  mal  considérable.  Reposez- vous 
bien,  ma  chère  bonne,  et  vous  mettez  sur  votre  petit  lit 
quand  vous  voulez  m'écrire  ;  je  me  fais  une  tendresse 
et  une  distinction  de  cette  confiance  :  tout  ce  qui  vous 
est  bon  m'est  excellent,  et  ce  qui  vous  incommode  me 
fait  beaucoup  de  mal. 

Vous  avez  donc  pitié,  ma  bonne,  de  tout  le  chemin 
que  j'ai  fait  pour  donner*  tout  ce  que  me  doivent  mes 

3.  Mlle  de  Méri  occupait  alors,  à  Phôtel  Camarelet,  une  partie 
de  Tappartement  de  Mme  de  Grignan;  voyez,  plus  haut,  la  let- 
tre 95,  note  4,  et  la  fin  du  a*  alinéa  de  la  lettre  ici. 

4.  La  princesse  dont  il  avait  d<^jà  été  question  au  commencement 
de  la  lettre  du  3  juillet  précèdent  (lettre  8a6,  VI,  5oi)  :  «  Les 
hommes  n'incommodent  pas  tant  que  la  princesse  que  tous  atten- 
diez. »  Nous  ignorons  quelle  était  cette  princesse,  que  Mme  de 
Sévigné  n*a  désignée  ni  dans  l'une  ni  dans  Pautre  lettre. 

5.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  expression,  pour  cérémomûi, 
et  ce  passage  prouve  que  ce  qu'on  a  considéré  comme  une  &ute  du 
copiste  dans  le  Grosbois  n*en  était  pas  une  ;  voyez  plus  haut  dans 
ce  recueil,  tome  I,  page  38^,  la  lettre  4o,  note  10. 

6.  Il  semble  qu'il  faudrait  :  «  pour  toucher  tout  ce  que  me  doi- 
vent, etc.  »  ;  mais  Mme  de  Sévîgné  faisait  sans  doute  allusion  à  une 
observation  de  sa  fille,  au  sujet  des  libéralités  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  du  i5  juin  précédent  (lettre  819,  3«  alinéa,  VI,  461  et  463), 
et  alors  l'expression  donner^  qui  se  trouve  très-nettement  dans  notre 
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gueux  de  créanciers;  mais  il  faut  bien  courir  après 
son  pain  et  ses  provisions ,  quand  ils  ne  donnent  pas 
de  quoi  en  acheter  ailleurs.  Je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  Nantes,  quoique  de  nouvelles  chicanes  retar- 
dent mon  paiement.  N'avez-vous  pas  ouï  dire  :  ce  qui 
est  différé  n  est  pas  perdu  P  Et  pour  ôter  le  père  Rahuel  '^^ 
il  ne  falloit  pas  moins  que  toute  Thabileté  du  bien  Bon  : 
voilà  avec  quoi  on  se  console,  en  attendant  la  Tous- 
saint*. 

Il  me  semble  que  si  je  vous  revoyois  encore  une  fois 
dans  ces  belles  allées,  qu'il  y  eut  quelqu'un  pour  lire,  et 
pool  amuser  votre  bel  et  bon  esprit,  je  tiendrois  assez 
bien  ma  place,  avec  ce  secours,  pour  vous  divertir  : 
TOUS  savez  que  je  suis  sujette  aux  châteaux  en  Espagne  ; 
les  miens  roulent  tous  sur  votre  bonheur  et  sur  celui 
de  TOUS  revoir. 

Ma  très-chère  bonne,  je  suis  persuadée,  comme  vous, 
que  M.  de  la  Trousse  n'est  point  amoureux  de  ce  vilain 
squelette  '  ;  mais  c'est  qu'ils  doivent  se  revoir  chez  le 
Pelletier,  et  cet  intérêt  l'attache  au  sien  de  le  chasser  : 


ttiinuerit,  mise  par  forme  de  plaisanterie,  se  comprend  fort  bien, 
Confém,  phu  haut,  la  note  4  de  la  lettre  103. 

7.  Le  père  Rabnel  avait  été  concierge  de  la  tour  Sëvigné  à  Vitre 
(▼ojrn  la  note  14  de  la  lettre  35 1,  III,  394),  et  il  était  alors  sans 
doQte  employé  aux  Rochers;  Tojez  et  comparez  la  lettre  456, 
aote  17  (IV,  179),  U  lettre  488,  note  ao  (IV,  3a5),  et  la  lettre  8s6, 
iUlinëa(VI,  5os). 

8.  Époque  où  Mme  de  Sérigné  espérait  reroir  sa  fille.  Mme  de 
S^^é  se  trouTa  en  effet  à  la  Toussaint  à  Paris,  mais  sa  fille,  dont 
le  Toyage  lut  retardé,  n'y  arriva  que  dans  les  derniers  jours  de 
noTcmbre. 

9-  S*agirait-il  de  Mme  de  Coulanges?  il  est  difficile  de  ne  pas  le 
croire;  Pexpression  est  pourtant  bien  dure,  et  tout  ce  passage  est 
da  fcite  fort  obscur  :  nous  le  rapportons  exactement  tel  qu*il  se 
^nmre  dans  le  manuscrit.  Peut-être  faut-il  lire  :  et  et  cet  iatérét 
t'attache  on  Ugu  de  le  chasser  s. 
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■J"gg^  voilà  votre  turlupinade  retournée,  et  je  crois  plus  vérita* 
blement;  mais  vous  avez  rhonneurde  Tinvention,  et  je 
vous  Tenvie  ;  moins  pourtant  que  le  G>adjuteur  et  M.  de 
Grignan,  qui  ne  Tauroient  jamais  laissée  sortir  de  chez 
eux,  sous  votre  nom,  s*ils  en  avoient  eu  quelque  con- 
noissance. 

Adieu,  mon  aimable  soliloque  ;  adieu,  cette  ame  de 
la  Thébaïde!  C'est  cela  qui  me  fait  toujours  dire^*^ 
que  vous  seriez  ermite  ici,  où  j'ai  fait  deux  cellules  ad- 
mirables dans  ces  bois.  *  Ije  bon  abbé  comprend  bien 
le  goût  de  M.  de  Grignan  ;  il  fait  bâtir,  sans  oser  éle* 
ver  son  bâtiment,  pour  des  raisons  solides  ;  mais  enfin 
il  a  de  toutes  sortes  d'ouvriers  ^^ 

Mon  fils  a  eu  un  accès  de  fièvre  ;  il  espère  qu'elle 
finira  comme  l'année  passée,  qui  fut  dans  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  ^'.  On  me  mande  qu'il  est  incessam- 
ment  avec  la  duchesse  de  Yilleroi^',  Vous  savez  comme 


10.  Le  manuscrit  porte  :  «  qui  me  fait  toujours  écrire  ».  Peut- 
être  Mme  de  Sëvignë  avait-elle  mis  :  a  qui  me  fait  toujours  m*ë- 
crier  d,  ou  simplement  :  «  ....  écrier  ».  —  Le  mot  ermite^  qui  se 
trouve  à  la  ligne  suirante,  est  écrit  hermite^  par  un  A,  dans  le  ma- 
nuscrit; cVst  ainsi  qu^on  récrivait  le  plus  ordinairement  au  dix- 
septième  siècle  (voyez  le  Dictionnaire  de  Furetière^  édition  de  1690, 
v«  HaaMiTs),  et  c'est  également  ainsi  bien  vraisemblablement  que 
Mme  de  Sévigné  Tavait  écrit  (voyez,  dans  Perrin,  la  lettre  du 
14  juillet  1677,  fin  du  a*  alinéa,  édition  de  1734,  tome  IV, 
page  m;  édition  de  1754,  tome  IV,  page  444)«  L* orthographe 
sans  h  est  plus  juste  et  a  prévalu  (voyez  le  Dictionnaire  de  la  langue 
française  de  M.  Littré,  v«  Ehmitb,  Hbrmttb). 

11.  Perrin,  qui  a  reproduit  cette  phrase,  en  avait  retranché  ce 
qui  concerne  M.  de  Grignan  :  il  avait  supprimé  la  phraae  tout 
entière  dans  sa  première  édition.  Conférez,  plus  haut,  le  premier 
alinéa  de  la  lettre  io3. 

la.  Perrin,  édition  de  1754  :  a  II  espère  qu*elle  sera,  comme 
Tannée  passée,  dans  la  règle  des  vingt-quatre  heures.  »  Dana  l'édi- 
tion de  1737  toute  la  phrase  avait  été  retranchée. 

i3.  Voyez  sur  ce  passage  V Introduction^  pages  ao6  et  suivantes. — 
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on  aime  cette  conduite  en  ces  pays-là  ^^,  et  combien  elle  x68 
est  ridiculisée.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  ne  Taime 
point  du  tout,  et  que  c'est  pour  rien  qu'il  prend  un  air 
si  nuisible^'. 

Tembrasse  M.  de  Grignan  et  Mlles  de  Grignan,  que 
j*ainie  et  honore,  et  que  je  suis  ravie  qui  me  conservent 
dans  leur  souvenir.  Je  baise  les  petits  marmots;  et  pour 
TOUS,  ma  bonne,  que  vous  dirai-je  ?  car  voilà  toutes  les 
paroles  employées;  c'est  que  les  sentiments  que  j'ai 
pour  vous  sont  beaucoup  au-dessus  :  il  me  semble  que 
vous  le  savez  *  ^'  ;  je  ne  vous  dirai  donc  rien,  sinon  que 
je  suis  à  vous  en  un  mot  comme  en  mille  ^''. 

Perrin  aTait  complètement  sapprimé  le  nom  dans  sa  première  édi- 
tion et  n'en  a  donne  que  Tiniliale  dans  la  seconde.  —  L*ëditîon 
de  1754  porte  :  «  toujours  »,  au  lieu  de  c  incessamment  »  qui  se 
trouTe  dans  notre  manuscrit  et  qui  se  trouvait  déjà  dans  Tédition 
de  1737. 

14.  Cest  la  leçon  du  manuscrit  et  de  IVdition  de  1754*,  Tédi- 
tion  de  1737,  suivie  par  les  derniers  éditeurs,  porte  :  «  en  ce 
pa/s4à  a. 

i5.  Édition  de  1737,  suivie  par  les  derniers  éditeurs  :  a  Ce  qui 
est  de  vrai,  c*est  qu'il  n*aime  point  du  tout  la  duchesse,  etc.  j»  — 
tdtt'um  Je  1754  :  «  Ce  qui  est  de  vrai,  c*est  que  votre  frère  n^aime 
point  du  tout  la  duchesse,  etc.  » 

16.  Édition  de  1787  :  «  Pembrasse  M.  de  Grîgnan  et  Mlles  de 
Grignan,  que  j*aime  et  honore  *,  je  suis  ravie  de  savoir  quMles  me 
conservent  dans  leur  souvenir.  Je  baise  les  petits  marmots,  et 
pour  TOUS,  ma  fille,  etc.  »  —  Édition  de  1754  :  <k  J*embrasse 
M.  de  Grignan  et  Mlles  de  Grignan,  que  j^aime  et  honore.  Je  baise 
les  petits  marmots,  et  pour  vous,  ma  très-belle,  etc.  » 

17.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre 
manuscrit. 
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A    MADAME   DE    GRIG]yA]v\ 

[Aux  Rochers],  dimanche  1 4*  juillet. 

Il  y  eut  hier  neuf  mois*  que  je  vous  menai  à  ce  cor- 
billard* :  il  y  a  des  pensées  qui  me  font  mal;  celle-là 
est  amère,  et  mes  larmes  Fétolent'  aussi.  Je  suis  bien 
aise  présentement  de  cette  avance;  elle  m'approche  un 
temps  que  je  souhaite  avec  beaucoup  de  passion.  Plût 
à  Dieu  que  votre  séjour  eût  été  plus  utile  à  vos  affaires, 
ou  que  je  pusse  faire  un  meilleur  personnage  que  ce- 
lui de  désirer  simplement! 


Lbttbb  i  o6  (fragments  inëdits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  83 1  (VI,  5 19);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  V,  pages  181  et  suivantes;  le  Grosboîs  en  con- 
tient des  extraits  étendus. 

a.  Mme  de  Sd vigne,  dans  ce  bout  de  Van^  ne  s^ëtait  pas  trompée 
sur  le  quantième,  sa  fille  était  partie  effectivement  de  Paris  le 
i3  septembre  précédent,  mais  elle  s'était  trompée  dans  la  computa- 
tion  du  nombre  des  mois  ;  il  7  avait  dix  mois,  et  non  neuf,  depuis 
le  départ,  et  elle  prit  soin  elle-même  de  se  rectifier  dans  l'une  des 
lettres  suivantes;  vojez  plus  loin  la  lettre  108,  s*  alinéa. 

3.  Le  bateau-poste,  ou  coche  d'eau,  qui  partait  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ;  voyez  plus  haut  la  lettre  74,  note  4*  Mme  de  Sëvigné, 
en  employant  le  mot  corbillard^  pour  désigner  le  bateau  par  lequel 
sa  fille  était  partie,  ne  faisait  que  se  servir  d'une  expression  reçue. 
On  appelait  en  effet  eorbiliardy  au  temps  où  elle  écrivait,  le  bateau 
qui  allait  de  Paris  à  Corbeil,  et  on  écrivait  même  souvent  ce  nom 
corbeillardy  ce  qui  en  marque  l'origine;  voyez  le  Dictionnaire  de 
Bichelet^  v»  Coabbilla&d.  Le  mot  a  bien  changé  depuis  de  signifi- 
cation. Il  servait  du  reste  aussi  à  désigner  un  genre  de  grands  car- 
rosses destinés  aux  gens  de  la  suite  des  princes  (voyez  le  Lmfuef 
v«  Corbillasd),  et  c'est  sans  doute  de  cette  seconde  signification, 
plutôt  que  de  la  première,  que  vient  sa  signification  actuelle. 
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Je  ne  vous  conseille  pas  de  toucher  à  l'argent  de  vo-  TcâT 
tre  pension  ;  il  est  entre  les  mains  de  Rousseau.  Si  vous 
aviez  mille  firancs  à  envoyer,  j*aimerois  mieux  rempla- 
cer* ceux  que  nous  y  avons  pris,  afin  que  les  huit  mille 
bancs  fussent  complets,  et  que  Rousseau  les  mit  aux  Ga- 
belles, pour  produire  de  Tintérêt,  en  attendant  que  ce 
rilain  Labaroir'  ait  achevé  ses  procédures.  Mais  ne  vous 
pressez  point  d'en  envoyer  d'autres  ;  rien  ne  presse  : 
donnez- vous  quelque  repos,  puisqu'on  vous  en  donne. 

Votre  petit  bâtiment  est  fort  bien.  Bruan  est  venu 
roir  cette  cheminée,  qui  faisoit  peur  à  du  But  ;  il  a  dit 
qa*il  n'y  a  rien  à  craindre.  Nous  faisons  mettre  la  croi- 
sée et  le  parquet  de  la  chambre,  et  tourner  le  cabinet 
comme  il  doit  être,  sans  y.  faire  encore  autre  chose  : 
TOUS  nous  direz  vos  volontés.  Ne  pensez  point  à  cette 
dépense;  elle  est  insensible,  et  ne  passe  point  l'argent 
que  j'ai  à  vous. 

Je  ne  crois  pas  que  Monsieur  d'Apt  *  puisse  faire  un 

4.  Le  manutcrit  porte  :  a  réparer  b  ;  conférez  plus  loin  la  let- 
tre  109,  note  4. — SurRooMeau,  Toyez  plus  haut,  tomel,  page  894, 
la  note  3  de  la  lettre  4^* 

5.  Voyez  plus  haut  la  note  8  de  la  lettre  88. 

6.  Le  manuscrit  est  doublement  défectueux  en  cet  endroit;  il  porte  : 
t  Je  ne  crois  pas  que  M.  Dat  »,  au  lieu  de  a  Monsieur  d'Apt»,  qui 
setnrarait  bien  rraisemblablement  dans  Toriginal;  et,  devant  le 
Bot  c  syndicat  »,  Particle  ou,  que  nous  avons  du  suppléer,  a  été 
tante  par  le  copiste.  —  Le  coadjuteur  d'Arles  ambitionnait,  à  cette 
époque,  d'être  nommé  proaureur-joint  ou  syndic  pour  le  clergé,  au- 
près de  l'Assemblée  des  Communautés,  à  la  place  de  Pancien  évéque 
de  Marseille,  Toussaint  de  Forbin  Janson,  nommé  à  Tévèché  de 
Beannit.  Il  réussit  dans  ses  poursuites;  mais  sa  nomination  nVnt 
liea  quVu  mois  de  décembre  suivant,  et  nous  pensons  que  le  petit 
paiMge  qui  se  lit  ici,  fort  peu  clair  par  lui-même,  et  que  l'état 
dans  lequel  le  donne  le  manuscrit  rend  plus  obscur  encore,  fait 
•Uaiion  à  des  craintes  qu'on  avait,  ou  qu'on  avait  eues,  au  sujet 
de  I  opposition  que  l'évêque  d'Apt  faisait  sans  doute  à  la  nomination 
dàirée.  Observons,  à  cette  occasion,  que  le  coadjuteur  d'Arles  ne 
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changement  [au]  syndicat  du  G)adjateur  ;  3  ^  aura  bien- 
tôt aplani  toutes  les  difficultés. 

Ne  vous  donnez  point  la  liberté  d'écrire  autant  qae 
vous  faisiez  ;  c*est  une  mort,  c'est  une  destruction  visi- 
ble de  votre  personne  ;  et  pour  qui  ?  pour  les  gens  da 
monde  qui  souhaitent  le  plus  votre  conservation  :  celle 
pensée  me  revient  toujours!  Pour  moi,  je  vous  le  dis, 
j'aime  passionnément  vos  lettres  ;  tout  m'en  plaît,  tout 
m'en  est  agréable  ;  votre  style  est  parfait  ;  mais  ma 
tendresse  me  fait  encore  mieux  aimer  votre  santé  el 
votre  repos  :  je  crois  que  c'est  un  effet  naturel,  puisque 
je  le  sens.  J'ai  regret  que  Montgobert  ne  soit  plus  votre 
secrétaire  ;  vous  avez  la  peine  de  relire  et  de  corriger 

fut  pas  nomme  président  de  TAuemblëe  des  Communautés,  comme 
le  prétend  une  note  de  Perrin,  rapportée  en  tète  de  la  note  10  de 
la  lettre  du  5  avril  1680  (lettre  796,  VI,  34 1)  ;  mais  qu^il  fut  sim- 
plement nommé  syndic  ou  procureur  pour  le  clergé,  comme  Tavait 
été  avant  lui  TéTéque  de  Marseille,  qu^il  remplaçait.  L^Asiemblée 
des  Communautés  ne  nommait  pas  son  président.  La  présidence 
appartenait  de  droit  à  TarcheTèque  d*Aix,  et,  en  son  absence,  au 
plus  ancien  prélat,  membre  de  rassemblée.  Si  le  coadjuteur  d'Arles 
exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  président,  ce  fîit 
à  ce  dernier  titre;  voyez  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  1, 
page  44^1  ^  note  4  de  la  lettre  61,  et  conférez  la  note  10  précitée 
de  la  lettre  796  (VI,  34i),  la  note  14  de  la  lettre  ySB  (VI,  isa),  Is 
fin  du  second  alinéa  de  la  lettre  800  (VI,  357),  ®^  ^®  second  alinéa 
et  la  note  9  de  la  lettre  1119  (IX,  275-377).  —  Nous  soupçonnons 
Perrin  d*avoir  altéré  ou  mal  reproduit  le  passage  de  la  lettre  du 
17  avril  1680  (lettre  800),  qui  se  rapporte  au  point  qui  nous  oo- 
cupe.  Mme  de  Sévigné  n^avait  pas  pu  dire  le  17  avril  1680  :  a  N*è- 
tes-vous  pas  ravie  de  voir  le  Coadjuteur  à  la  tète  de  votre  assem- 
blée »  ;  elle  aurait  dû  dire,  tout  au  plus  :  «  Ne  serez-vous  pas  ra- 
vie, etc.  »,  puisque  la  nomination  du  Coadjuteur,  comme  procureur 
ou  syndic  pour  le  clergé,  n*eut  lieu  que  le  7  décembre  1680;  voyez 
la  note  14  de  la  lettre  768,  citée  plus  haut.  Nous  n'avons  malheu- 
reusement, pour  la  lettre  où  se  trouve  le  passage  suspect,  aucun 
moyen  de  contrôle  *,  Tautographe  s^n  est  perdu  et  elle  n'est  pas 
reproduite  dans  notre  ancienne  copie. 
7.  Le  Coadjuteur. 
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les  :iutres.  Laissez-moi  déchiffi'er  rAIIemand',  à  toat  "TesT 
hasard  :  vous  me  renvoyez  à  un  bon  secours'. 

Le  bien  Bon  dit,  pour  votre  cheminée,  qu*il  lui  semble 
qu'il  ne  faut  qu'un  chambranle  autour  de  Touverture, 
avec  une  gorge  au-dessus,  couronnée  d'une  petite  cor- 
niche, pour  porter  les  porcelaines  ;  le  tout  ne  montant  . 
qa'a  six  pieds,  pour  mettre  au-dessus  un  tableau;  et 
qae  la  cheminée  n'avance  que  de  six  à  huit  pouces  au 
plus,  et  la  profondeur  de  la  cheminée  prise  en  partie  dans 
le  mur.  Vous  avez  plusieurs  de  ces  dessins- là  chez 
TOUS  ;  prenez  garde  que  la  cheminée  n'ait  pas  plus  de 
cinq  pieds  d'ouverture  et  trois  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur.  Il  baise  très-humblement  vos  mains.  Nous  ne 
mettons  point  pierre  sur  pierre  à  nos  petits  vernillons  ^*  ; 
c'est  du  bois,  dont  nous  avons  beaucoup.  Je  suis  entiè- 
rement à  vous,  ma  très-aimable  et  très-chère. 

8.  Cett-à-dire  récriture  de  rAllemand,  récriture  d* Autrement  ; 
Torez  pins  haut  la  lettre  77,  notes  49  ^^  suivantes,  et  le  i«  alinéa 
àt  U  lettre  79. 

9.  A  la  prononciation  de  Mme  de  liudres  peut-être?  voyez  la 
lettre  144,  note  10  (II,  106). 

10.  Voyex  la  lettre  819,  du  ai  juin  précédent,  note  1  (VI,  47^)* 
Le  manoscrit  porte  :  «  vermillons  » . 


Umb  ob  Siv.  Lsrr.  nin.  u  la 
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A    MADAME   DE   GRIGNAlî  ^ 


Aux  Rochers,  mercredi  17*  juillet. 

Je  m*accoinmode  aussi  bien  de  récriture  de  Pyihie^ 
que  vous  vous  accommodez  bien  de  dicter  :  je  vous  vois 
sur  le  petit  lit  de  mon  cabinet;  car  je  suppose  qu'il  fait 
chaud  et  que  la  bise  vous  a  quittée  ;  je  vous  vois  bien 
à  votre  aise,  et  cela  me  fait  un  plaisir  sensible.  D*oii 
vient  que  vous  ne  prenez  pas  la  même  liberté  avec  les 
autres  ?  et  quand  vous  n'avez  plus  qu'à  causer  sur  ce 
que  Ton  vous  mande,  quel  mal  y  auroit-il  que  cela  ne 
tombât  point  sur  le  compte  de  votre  poitrine  ?  Ma  bonne, 
je  vous  ai  dit  comme  je  suis  li-dessus,  et  je  ne  crois 
pas  que  j'attende  que  nous  ayons  décidé  cette  affaire 
ensemble,  pour  croire  que  c'est  de  l'amitié,  toute  de  la 
meilleure,  qui  me  fait  entièrement  tourner  mon  goût 
sur  ce  qui  vous  est  bon.  Je  vous  recommande  donc 
toute  ma  joie,  et  croyez,  ma  bonne,  que  si  vous  m'ai- 
mez, comme  je  le  crois,  votre  conservation  est  la  plus 
sensible  marque  que  vous  me  puissiez  donner  de  cette 
amitié.  Voyez  comme  je  prends  des  médecines,  pour 
l'amour  de  vous  ;  je  n'en  fais  point  de  petites  bergères, 
avec  des  bavolets  et  du  vinaigre  ;  je  ne  crois  point  les 
avoir  prises  ;  je  ne  les  trouve  point  plus  noires  queja" 

Lethu  107  (fragments  inédits).  —  x.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  83a  (VI,  5 29);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  V,  pages  aoi  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient une  grande  partie.  Sur  le  commencement  de  la  lettre  impri- 
mée voyez  V Introduction^  pages  i35  et  suivantes. 
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mais;  je  les  gobe  à  votre  santé.  Je  n'en  demande  pas  - 
autant  ;  mais  au  moins  que  quand  vous  n'avez  plus  qu'à 
écrire  à  votre  mère,  vous  vous  couchiez  hardiment  sur 
votre  petit  lit,  et  fassiez  appeler  la  Pythie;  et  ainsi  des 
autres  choses. 

Aurez-vous  M.  d'Oppède*  ?  et  que  fera  le  Ven- 
dôme*? tout  cela  se  débrouillera  :  les  mains  de  ces 
;^ens-là  ne  seront  jamais  si  propres  que  les  vôtres.  Je 
ne  mande  rien  du  tout  à  Montgobert  de  ce  que  nous 
écrivons  d'elle. 

Adieu,  mon  ange  ;  adieu,  ma  très-bonne  et  très- 
belle;  je  vous  aime,  je  vous  embrasse,  et  je  veux  donner 
des  bornes  à  mes  discours  infinis.  Le  bien  Bon  est  tout 
à  vous.  Je  baise  le  père  et  les  enfants. 

a.  Comme  intendant  de  la  province;  royez  plus  haut  la  let- 
tre loa,  note  16,  et  la  lettre  88,  note  i5.  Le  marquis  d*Oppède 
ne  fixt  pas  nommé  ;  c'est  M.  Morand  qui  succéda  à  M.  Rouillé  de 
Mêlai. 

3.  On  croyait,  à  cette  époque,  —  et  Mme  de  Sévigné  elle-mémç 
avait  partagé  cette  croyance,  —  que  le  duc  de  Vendôme  allait 
prendre  possession  de  son  gourernement  de  Provence',  voyez  la 
lettre  817,  fin  du  3«  alinéa  (VI,  443),  la  lettre  8a4,  note  i4  (VI, 
489),  la  lettre  840,  note  8  (VII,  16),  et  voyez  plus  haut,  sur 
(les  craintes  pareilles  qu'on  avait  eues  Tannée  précédente,  la 
note  ai  de  la  lettre  77. 
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108.    DE   MADAME   DE   SE  VIGNE 


A    MADAME   DE   GRIGIfA»  '. 


Aux  Rochers,  ce  ai*  juillet. 

Ma  bonne,  soyez  bien  ce  que  vous  appelez  paresseuse^ 
et  croyez  que  j*aime  bien  mieux  que  vous  me  fassiez 
écrire,  vous  portant  bien,  que  par  nécessité.  Riez-en, 
ma  bonne  ;  j'en  rirai  aussi  de  tout  mon  cœur.  Mais  je 
ne  vous  trouve  point  encore  assez  contente,  s^il  est 
vrai  que  vous  soyez  en  Tétat  que  vous  dites.  Pour  moi, 
ma  bonne,  qui  mets  la  santé  dans  le  premier  de  ce  qui 
est  désirable  en  ce  monde,  il  me  semble  qu'en  votre 
place  j'aurois  une  joie  bien  sensible  de  me  voir  sortie 
de  toutes  les  incommodités  dont  vous  étiez  accablée.  Je 
n'ose  quasi  me  persuader  que  ce  bonheur  soit  effectif; 


LirrniE  108  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  834  (VI,  54a)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  III,  pages  i56  et  suivantes -,  le  Grosbois  n*en  con- 
tient que  deux  extraits  fort  courts.  L'un  de  ces  extraits  (a  On  dit 
que  le  Roi  laissera  les  dames  à  Lille,  etc.  o),  qui  figurait  cependant 
dans  la  partie  de  la  lettre  donnée  par  Pemn,  a  été  transporté  par 
erreur,  par  les  derniers  éditeurs,  dans  la  lettre  du  a6  juillet  suivant 
(lettre  836,  4'  alinéa,  VI,  553),  dont  il  ne  fait  aucunement  partie. 
LVrreur  vient  de  ce  que  dans  le  manuscrit  de  Grosbois,  par  suite 
du  peu  de  soin  avec  lequel  cette  ancienne  copie  a  été  faite,  ce  pas- 
sage se  trouve  placé,  sans  séparation,  à  côté  d'un  .passage  de  la 
lettre  du  18  juillet,  à  laquelle  on  a  supposé  par  suite  qu'il  appar- 
tenait, et  d'où  on  a  cru,  et  pu  assez  justement  croire,  qu'il  avait 
été  tiré  par  Perrin  et  transporté  dans  la  lettre  du  11.  Il  est  arrivé 
ainsi,  qu'en  voulant  rectifier  une  transposition  supposée  de  Perrin, 
on  en  a  commis  une  réelle.  Voyez  et  conférez  la  note  14  de  la 
lettre  834  (VI,  545)  et  la  note  1 5  de  la  lettre  836  (VI,  553). 
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cependant,  ma  très-*chèrey  cela  me  revient  de  tous  les  Tsiô^ 
côtés,  et  augmente  encore  Tenvie  très-sensible  et  très- 
naturelle  de  vous  revoir. 

Ne  me  gronderez-vous  pas,  de  n  avoir  compté  Tautre 
jour  que  neuf  mois  de  votre  absence,  quand  il  y  en  a 
dix'?  Seroit-ce  que  le  temps  me  passe  ici  comme  un 
éclair?  ou  que  je  ne  vous  aime  point?  Qu'en  pensez- 
vous,  ma  bonne  ?  Je  pense,  en  vérité,  que  c'est  que  le 
plus  juste  s'abuse  ;  car  rien  ne  me  manque  de  tout  ce 
qui  me  peut  faire  trouver  le  temps  bien  long.  Je  vous 
prie  donc,  ma  très-chère,  de  me  pardonner  cette  erreur 
de  calcul  :  voici  tantôt  le  bout  de  cette  année,  que 
vous  comptiez  de  terminer  par  un  retour;  je  souhaite 
que  tout  y  contribue. 

En  vérité  j'admire  votre  étoile,  et  comme  elle  re* 
pousse  tout  ce  qui  vous  est  bon  !  Elle  vous  empêche  de 
recevoir  un  présent',  et  vous  embarrasse  dans  votre 
propre  bien.  C'étoit  une  petite  consolation  que  le  bon 
ordre  que  vous  aviez  donné  à  Entrecasteaux,  et  l'on 
TOUS  y  trouble!  Mandez-moi  si  cela  ne  se  rétablira 
point.  C'est  une  chose  étrange  à  penser,  ma  bonne, 
que  celle  de  vos  affaires;  il  faut  autant  de  courage  que 
TOUS  en  avez  pour  les  soutenir  :  pour  moi,  je  m'en 
accommode  très-mal,  et  quand  vous  voulez  m'épar- 
gner  le  chagrin  d'en  parler  avec  vous,  vous  ne  m'ôtez 
pas,  ma  bonne,  la  douleur  de  les  connoître. 

La  bonne  princesse  ^  honore  fort  ma  fille,  mais  elle 
ne  voit  point  ses  lettres  :  il  n'y  a  point  de  prétexte  qui 
paisse  servir  de  raison  à  cette  confiance.  Je  suis  per- 

3.  Voyex  plot  haut  la  letu«  xo6,  note  s. 

3.  Le  meuble  de  damas  offert  à  M.  de  Grignan,  et  que  ce  dernier 
«▼ait  jugé  convenable  de  refuser;  Toyez  plus  haut  la  lettre  loo, 
note  II,  et  la  lettre  104,  note  4. 

4.  La  princesse  de  Tarente. 
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^gg^  saadëe  que  nous  n'aurons  point  de  guerre,   par  vos 


mêmes  raisons  '. 


Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  vous  avez 
M.  de  la  Garde  ;  peut-être  qu'après  avoir  parlé  de  la 
pluie  vos  conversations  se  réchaufferont. 

Montgobert  m'écrit  toujours  sur  le  même  ton  ;  il  y  a 
pourtant  quelque  chagrin  répandu  eu  Tair.  Elle  me  té- 
moigne, dans  cette  dernière,  une  grande  envie  que 
nous  nous  retrouvions  tous  ensemble  :  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  à  ce  goût.  Pauline  m'a  fait  écrire  dans 
sa  lettre  des  folies  à  la  manger  de  caresses  :  je  crois 
que  cette  petite  vous  réjouit  beaucoup. 

Le  bon  abbé  vous  assure  qu'il  est  tout  à  vous,  et 
qu'il  ne  vous  peut  jamais  manquer.  Il  entra  hier  dans 
la  soixante  et  quatoméme  année  ;  je  ne  me  mécompte 
point  :  cela  fait  peur  !  Il  se  porte  fort  bien  ;  mais 
vous  savez  ce  que  dit  le  maréchal  de  Villeroi  en  pareil 
cas'! 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-bonne  :  dans  votre 
oisiveté,  demandez  un  peu  si  l'on  ne  dissipe  rien  ;  si 
Ton  a  soin  de  tout  ce  qui  regarde  votre  personne.  Si 
vous  pouviez  sur  cela  faire  quelque  petite  provision 
pour  Paris,  vous  vous  en  trouveriez  fort  bien  ;  la  né- 
cessité et  la  précipitation  coûtent  bien  cher  :  voilà  de 
vraies  réflexions  d'une  femme  qui  fait  ses  foins,  et  qui 
songe  à  son  ménage! 

Mme  de  Vins  est  abîmée  dans  ses  procès.  Il  y  a 
quelque  temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  lettres;  je 
croyois  qu'elle  me  manderoit  comme  son  mari  vous  a 


5.  C*e8t-à-dire,  par  les  raisons  que  tous  donnez.  Dans  le  manu- 
scrit on  voit  qu*on  a  hésité  entre  «  hs  mêmes  raisons  »  et  a  rof 
mêmes  raisons  ».  Conférez  plus  loin  la  lettre  xi5,  note  7. 

6.  Nous  ignorons  à  quel  mot  du  maréchal  de  Villeroi  faisait  al- 
lusion Mme  de  Sévigné. 
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Tue  :  j'attends  toujours  ses  réponses ,  afin  de  ne  point 
précipiter  le  commerce. 

Je  viens  de  faire  réponse  à  Montgobert  :  je  Texhorte 
a  la  joie  et  à  la  tranquillité,  et  à  soulager  son  cœur  des 
cbag^rins  que  j'entrevois  qu'elle  peut  avoir  ;  et  qu'elle  se 
serve  de  son  esprit  et  de  sa  raison  pour  se  donner  la 
paix;  et  que,  en  Tair,  je  lui  donne  ces  conseils,  sur  le 
style  triste  de  sa  lettre  ;  et  puis  je  parle  de  votre  santé 
et  de  Pauline,  et  que  je  suis  toute  étonnée  quand  elle 
n'est  point  votre  secrétaire  :  cela  est  naturel. 

J'embrasse  M.  de  Grignan  et  Mesdemoiselles  ses  fil- 
les, et  mes  chers  petits-enfants. 


1680 


109.    —   DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A   MADAME   DE   ORIGlfAlfS 

Aux  Rochers,  ce  a8*  juillet. 

Le  bon  abbé  a  déjà  écrit  à  Giret',  sur  le  chambranle 
de  votre  cheminée  ;  il  est  en  dispute  contre  M.  Bruan'. 
L*Abbé  se  va  mêler  dans  cette  guerre,  et  parlera  encore 
de  cette  cheminée  de  la  salle  haute,  que  vous  croyez  qui 


UmiB  109  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  836  (Vf,  55o)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dam  notre 
aanascrit,  tome  III,  pages  166  et  suivantes;  le  Grosbois  n'en  con- 
fiait que  des  extraits  peu  étendus.  Sur  une  transposition  qui  se 
tioove  dans  la  lettre  imprimée,  voyez  la  note  i  de  la  lettre  108 


1.  Voyez  la  lettre  819,  du  i5  juin  précédent.  S*  alinéa  (VI,  465), 
3.  Libéral  Bruan,  arctdtecte. 
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tombera  sar  vous,  pendant  que  vous  rërerez  au  coin  de 
votre  feu.  Bruan  dit  qu'elle  est  sûre;  mais  le  bien  Bon 
auroit  assez  la  disposition  à  ne  le  croire  pas  :  il  faut  ta- 
cher d'éviter  cet  accident.  Nous  vous  avons  mandé,  ma 
bonne,  que  nous  ne  prendrons  point  d'argent  chez  Rous- 
seau ;  il  faudra  plutôt,  quand  vous  en  aurez,  remplacer* 
les  mille  irancs  que  nous  prunes  à  Paris  pour  payer  vos 
petits  créanciers.  Donnez- vous  quelque  repos,  ma  bonne; 
votre  bâtiment  va  tout  seul  :  répondez  seulement  sur  la 
croisée  de  votre  cabinet. 

Je  ne  veux  point  vous  pardonner  de  laisser  baigner /a 
Pythie,  au  lieu  de  vous  en  servir  pour  m'écrire.  Si  je  re- 
voyois  Montgobert  votre  secrétaire,  j'en  aurois  quelque 
joie.  Est-il  possible  qu'on  puisse  bouder  dans  vos  belles 
prairies,  par  un  si  beau  temps,  et  conserver  du  noir 
dans  l'humeur,  sous  un  soleil  si  brillant?  Il  me  semble 
que  tout  d'un  coup  j'oublierois  mon  chagrin,  et  au  lieu 
de  me  charger  d'une  haine  et  d'une  colère,  j'ouvrirois 
mon  cœur  à  l'amitié  et  à  la  confiance  ;  mais  chacun  a 
ses  manières,  et  les  manières  sont  toutes  difiërentes. 

Adieu,  ma  chère  bonne.  Vous  prenez  plaisir  à  me 
louer  :  si  je  vous  avois  écrit  une  aussi  bonne  lettre  que 
votre  dernière,  sans  aller  plus  loin,  vous  me  mettriez 
au-dessus  des  nues.  J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  con- 
sens qu'il  soit  de  nos  secrets.  Je  suis  très-acquise  à 
Mesdemoiselles  ses  filles  ;  je  baise  les  marmots.  Ayez 
quelque  pitié  de  la  pauvre  petite  d'Aix*  ;  songez  à  elle, 
et  ne  craignez  point  de  répandre'  l'espérance  de  sa 

4.  Voyez  plus  haut  la  lettre  106,  a*  alliiëa,  note  4* 

5.  Marie-Blanche,  qui  était  placée  au  couvent  de  la  Visitation 
à  Aix. 

6.  Cest-4-dire,  de  renrerser,  de  dissiper;  comparez  la  lettre  835, 
4*  alinéa,  où  se  retrouTent  les  mêmes  recommandations,  lesmémes 
idées,  et  en  partie  les  mêmes  expressions. 
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vocation  en  la  remuant  :  si  elle  est  bien  appelée,  elle  ne 
s^évaporeni  pas. 

Ne  m^écrivez  plus  tant  de  votre  main,  et  si  tout  se 
baigne,  écrivez  une  page  de  vous  et  de  votre  santé,  et 
remettez  la  causerie  à  la  première  bise  :  c'est  ainsi  qu'il 
en  faut  user  avec  une  personne  qui  ne  demande  que  vo- 
tre conservation. 
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IIO.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIG^^AIf^ 

A  Rennes,  ce  10*  août. 

Pbusbz-vous  que  je  sois  contente  de  votre  santé  ?  Je 
suis  assurée  que  vos  coliques  sont  plus  grandes  que 
TOUS  ne  dites.  Vos  inquiétudes  et  vos  douleurs  de  jam* 
bes  ne  sont  point  guéries  ;  votre  sang  n'est  point  gouverné 
au  gré  de  M.  de  la  Rouvière  :  vous  négligez  tous  ses 
conseils.  Eh!  comment  voulez*vous,  ma  bonne,  que  vo- 
tre santé  se  rétablisse  solidement?  Je  ne  vois  personne 
qui  ait  attention  à  vous  :  les  conseils  de  Montgobert 
sur  cela  seroient  très-bons  ;  je  suis  assurée  qu'elle  n'ose 
▼DUS  en  donner.  Je  sais  comme  M.  de  Grignan  vous 
met  la  bride  sur  le  cou.  Ainsi,  ma  belle,  je  vous  vois 
sous  votre  propre  conduite,  et  je  crois  que  vous  ne  sau- 
riez être  plus  mal.  Vous  avez  beau  me  parler  de  cette 

LfTTBE  IIO  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  840  (VU,  ib)\  la  lettre  entière  se 
tnmre  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  174  et  suivantes  ;  le 
Grotbois  en  contient  des  extraits,  qui  étaient  en  partie  inédits, 
et  <pie  les  derniers  éditeurs  ont  les  premiers  mis  à  profit. 
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Te  8^  santé  meryeilleuse,  de  cette  poitrine  dont  il  n'est  plus 
question';  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  per- 
suadée. Quoique  Montgobert  prenne  assez  votre  style, 
je  voudrois,  ma  bonne,  que  vous  voulussiez  joindre  à 
tous  ces  discours  que  vous  lui  jetez  en  Tair,  pour  Tédi- 
fication  du  public,  la  commodité  de  la  faire  écrire  pour 
vous  ;  elle  écrit  bien  plus  vite  que  la  Pythie^  et  tout  ce 
qui  vous  fatigue  me  fait  bien  mal. 

Vous  allez  vous  baigner,  ma  bonne  ;  au  moins  que  ce 
ne  soit  point  dans  de  Teau  froide  ;  pour  le  demi-bain,  je 
le  crois  fort  mauvais.  Eh  !  mon  Dieu,  que  ne  suivez-vous 
un  peu  les  bons  avis  de  la  Rouvière  ?  qu*est-il  arrivé 
qui  vous  les  doive  faire  négliger  ?  Il  y  a  ici  une  femme, 
malade  comme  vous  Tétiez,  qui  m'a  renouvelé  toutes 
mes  craintes.  Elle  a  été  mieux,  elle  est  retombée  :  elle 
se  repent  bien  d'avoir  discontinué  son  lait;  elle  va  ren- 
trer dans  l'obéissance.  Ab  !  ma  chère  enfant,  que  ces 
intervalles  sont  peu  sûrs,  et  qu'il  seroit  bien  plus  sage 
de  se  conduire  comme  une  personne  qui  veut  guérir  !  Je 
vous  demande  mille  pardons,  ma  chère  bonne,  ceci  vous 
ennuie  ;  mais  je  fais  comme  les  gens  qui  prêchent,  dans 
l'espérance  qu'il  y  aura  peut-être  quelque  grâce  ou  quel- 
que force  attachée  à  leurs  paroles,  qui  produiront  des 
réflexions  salutaires  :  je  le  souhaite,  ma  bonne,  plus 
tendrement  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Plût  à  Dieu 
aussi  que  Montgobert  en  pût  faire  qui  redonnassent  les 
sentiments  que  vous  avez  eus  pour  elle,  et  qui  lui  en 
fissent  faire  un  autre  usage,  et  vous  fissent  paroîtrei 
sous  une  autre  figure  que  la  jalousie,  l'attachement  et 
la  tendresse  que  je  suis  persuadée  qu'elle  a  encore  pour 
vous  !  C'est  un  trésor  que  d'être  aimée  de  ceux  qui  sont 
auprès  de  nous.  Elle  tient  bon  à  ne  me  rien  dire  de  ce 

a.  Le  manuscrit  porte  :  a  dont  il  n^est  pluB  de  question  ». 
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qa  elle  a  sur  le  cœur;  *  elle  me  fait  une  fort  jolie  pein-  TësT 
ture  de  son  souper  ;  elle  m'envoie  les  vers  d'Apollon  : 
je  crois  «pie  cela  étoit  cligne  de  Fresnes  **;  je  ne  sais 
comme    on  peut  imaginer  toute  cette  fête,  avec  une 
pierre  sur  le  cœur. 

h* inconstante^  voit  votre  frère;  il  ne  m'écrit  point; 
je  ne  sais  s'il  pourra  tirer  G>rbinelli  de  son  procès  '  ;  il 
y  a  douze  jours  que  je  ne  sais  rien  de  ce  côté-là. 

Le  bou  abbé  est  ici  mitonné  de  Monsieur  de  Rennes, 
comme  je  le  suis  de  Mme  de  Marbeuf*.  C'est  une 
femme  toute  de  cœur,  qui  vous  fait  mille  très-humbles 
compliments.  Recevez  aussi  ceux  du  bon  abbé.  Il  ne 
mancpia  pas  de  se  souvenir  du  bout  de  l'an  de  sa  ma- 

3.  Voyez  la  note  2  delà  lettre  imprimée  (VII,  i5  et  16).  Perrm 
arait  reproduit  une  partie  seulement  de  cette  phrase,  et  n^en  ayait 
pas  même  consenrë  fidèlement  la  rédaction.  Pour  rendre  les  pa- 
roles de  Mme  de  Sévigné  plus  claires,  au  lieu  de  0  son  souper  », 
il  avait  mis  :  a  le  souper  qu'elle  avait  ordonné  »  ;  voyez  la  lettre 
mirante,  note  i3.  Ce  petit  passage  est  tout  ce  que  Tancien  édi- 
teur avait  conservé  de  nos  fiâgments. 

4.  Nous  pensons  que  Mme  de  Sévigné  entendait  désigner  ici 
Mme  de  Goulanges,  qui  devait  se  trouver,  à  cette  époque,  à  Fontai- 
aeUeau,  où  éuît  alors  la  Cour,  et  ou  il  semble  qu'elle  s'éuit  arrêtée 
en  allant  à  Lyon;  voyez  les  lettres  835,  dernier  alinéa,  et  836, 
3«  alinéa,  des  s4  et  28  juillet  précédent  (VI,  55o,  55 1  et  55a),  et 
la  lettre  848,  du  i«'  septembre  suivant,  3*  alinéa  (VII,  49).  Charles 
de  Sévigné  était  aussi,  dans  le  même  temps,  à  Fontainebleau 
(voyex,  plus  haut,  la  lettre  97,  5*  alinéa),  et  Mme  de  Coulanges 
avait  sans  doute  donné  à  Mme  de  Sévigné  des  nouvelles  de  ce 
dernier.  Il  ne  nous  semJ>le  pas  qu*il  puisse  être  question  de  la 
duchesse  de  Villeroi,  que  voyait  cependant  beaucoup  alors  Charles 
de  Sévigné  (voyez,  plus  haut,  la  lettre  io5,  note  la)  ;  mais  Mme  de 
Sévigné  aurait  dit  plutôt,  dans  ce  cas  :  a  Votre  frère  voit  toujours 
YiMeotutmmte,  s  D*ailleurs  Tépithète  dont  se  sert  Mme  de  Sévigné 
eonvient  mieux,  sous  sa  plume,  à  Mme  de  Coulanges  qu'à  toute 
autre.  Conférez  plus  haut  la  lettre  io5,  note  9. 

5.  Voyez  la  lettre  843,  6*  alinéa,  note  9  (VII,  3o)* 

6.  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  461  (IV,   197),  et  la  Notice^ 
|Mge  196. 
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ladie  "^  :  Dieu  conserve  tous  nos  bons  vieillards  !  Le  voyage 
qu'il  fait  ici,  c'est-à-dire  en  ce  pays',  étoit  encore  bien 
nécessaire.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir,  ma 
très-cbère  et  très*aimable  bonne  ! 

Mlle  de  Méri  ne  pense  pas  à  chercher  une  maison; 
à  quoi  pense-t-elle  donc  ?  il  me  paroit  que  c'est  une 
chose  nécessaire  :  elle  a  chassé  sa  femme  de  chambre  ; 
la  revoilà  avec  ses  laquais.  Votre  appartement  sera 
achevé  dès  que  vous  le  voudrez;  Bruan  répond  de  la 
cheminée  :  il  faut  périr  sur  sa  parole  !  Je  vous  baise  et 
vous  embrasse,  ma  très-chère  et  très-aimable  fille  : 
vous  êtes  dans  mon  cœur  bien  souverainement. 

Je  ferai  réponse,  aux  Rochers,  au  petit  cordonnier*  ; 
j'ai  à  lui  parler  d'un  autre,  qui  est  ici,  qui  danse  natu- 
rellement comme  Favier.  Mille  amitiés  à  M.  et  à  Mlles  de 
Grignan  et  à  Pauline.  Mon  Dieu,  que  j'aime  toute  cette 
couvée  de  Grignans  et  de  Grignettes  ! 

[Dimanche  12  août.] 

Il  n'est  rien  arrivé  depuis  hier,  sinon  qu'il  est  di- 
manche, que  j'ai  dîné  en  festin,  et  que  je  souperai  de 
même  ;  et  que  je  vois  ici  Mlle  Descartes,  M.  Descartes, 
l'abbé  Descartes,  et  tout  cela  les  neveux  de  votre  père 
Descartes'^,  et  demain,  s'il  plait  à  Dieu,  je  serai  aux 
Rochers. 

7.  Voyez  plus  loin  la  lettre  11 3,  note  4« 

8.  En  Bretagne.  Mme  de  Sévigné  était  alors  depuis  quelques 
jours  à  Rennes  ayec  le  bien  Bon^  et  le  mot  ici  aurait  pu  être  équi- 
voque. 

9.  Le  jeune  marquis  de  Grignan,  à  qui  on  avait  fait  jouer  sans 
doute,  dans  une  pièce  ou  un  divertissement,  un  rôle  qui  explique 
ce  titre. 

10.  Voyei  la  lettre  84a,  notes  19,  ao  et  ai  (VII,  a3). 
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m.    —   DE    MADAME    DE   SÊVIGRÊ 


A    MADAME   DE   GRIGNAA^ 


Aux  Rochers,  mercredi  ai*  août. 

'Jb'  vois  que  vous  ne  songez  dans  vos  lettres  qu'à  me 
divertir  ;  il  faut  suivre  votre  exemple  :  vous  retourniez 
donc  à  votre  vomissement',  ma  bonne  ^,  en  finissant 
votre  dernière  :  vraiment  je  n'ai  jamais  vu  un  si  vilain 
chapitre  traité  si  plaisamment.  La  vilaine  bête  l  mais  de 


LnTB£  III  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  $44  (^I^*  ^^)'i  ^^  lettre  entière 
tetroa^e  dans  notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  ii3  et  suivantes; 
le  Groabois  en  contient  deux  extraits  de  peu  d*étendue. 

3.  Perrin,  le  seul  des  anciens  éditeurs  qui  ait  fait  connaître  cette 
lettre,  quUl  n*a  publiée  que  dans  Pédition  de  1754,  avait  conservé 
cet  alinéa;  mais  il  en  avait  supprimé  une  phrase  essentielle  qui  en 
donne  le  vrai  sens,  et  cette  suppression  avait  rendu  tout  le  pas- 
nge  si  obscur,  que  les  derniers  éditeurs,  pour  l'expliquer,  avaient 
été  obligés  de  recourir  à  deux  passages  de  la  Bible  auxquels  il  n'est 
guère  probable  que  Mme  de  Se  vigne  ait  songé;  conférez  la  note  10 
de  la  lettre  imprimée  (VII,  34)  et  les  notes  3,  6  et  7  ci-dessous. 

3.  Les  derniers  éditeurs  ont  cru,  et  il  était  assez  difficile  qu*il 
en  fut  autrement,  que  Mme  de  Sévigné  faisait  allusion  à  un  fait 
personnel  à  Mme  de  Grignan,  à  quelque  chagrin,  à  quelque  elrO" 
gom^  sur  lequel  elle  était  revenue  plusieurs  fois,  et  que  sa  mère 
loi  reprochait  avec  esprit  de  conserver  et  d'entretenir  trop  long- 
temps, lui  faisant  entendre  qu'elle  faisait  comme  le  chien,  dont 
psrle  Salomon  dans  le  livre  des  Properbes  (chapitre  xxvi,  verset  11), 
qui  retourne  à  son  vomissement.  La  suite  du  texte  prouve  qu'il 
l'agissalt  d*un  fait  très-réel,  étranger  à  Mme  de  Grignan,  fait  qui 
»*était  seulement  passé  devant  elle,  et  qu'elle  avait  raconté  à  sa 
aa<Te. 

4.  Les  mots  ma  bonne  avaient  été,  comme  à  l'ordinaire,  re- 
tranchés par  Perrin, 


1680 


i68o 


190  LETTRES  INÉDITES 

quoi  s'avise-t-elle  de  vous  apporter  son  cœur  sur  ses 
lèvreSy  et  de  venir  de  quinze  lieues  loin',  rendre  tripes 
et  boyaux  en  votre  présence*'  ?  Je''  ne  croyois  point  que 
la  mère  de  la  Fare'  dût  être  d'une  si  mauvaise  com- 
plexion  ;  on  me  Tavoit  représentée  d'un  tempérament 
tout  autre.  *  Vous  avez  bien  le  don  cette  année  d'attirer 
des  visites  '  ;  on  ne  pouvoit  pas  se  défier  de  celle-là  : 
elle  me  fait  un  peu  souvenir  de  ma  Mme  de  la  Hameli- 
niére^',  dont  je  ne  connoissois  pas  le  visage*. 

Vous  pourrez  faire  des  reproches  au  cuisinier  de  M.  de 
la  Garde  du  gargotier  qu'il  vous  avoit  envoyé  ;  nous  avions 
tant  de  confiance  en  lui,  que  nous  n'osions  le  blâmer". 
Je  m'en  vais  faire  réponse  à  M.  de  la  Garde;  vous  pou- 
vez causer  avec  lui  des  affaires  de  votre  petit  frère  ''  : 
il  a  toujours  la  bonté  d'y  prendre  part. 


5.  Voyez  plus  bas  la  fin  de  la  note  8. 

6.  Tonte  cette  phrase,  véritable  peinture  à  la  Callot,  qne  Tan- 
cien  éditeur  arait  conservée,  pouvait  faire  soupçonner  déjà  qu'il 
s'agissait  d'un  fait  bien  réel,  dont  Mme  de  Grignan  avait  été  sim- 
plement témoin. 

7.  Perrin,  par  des  raisons  faciles  à  comprendre,  avait  supprimé 
cette  phrase,  qui  éclairaft  tout  le  reste  ;  il  n'avait  pas  voulu  codh 
plétement  détruire  le  tableau,  dont  les  vives  couleurs  TavaieDi 
frappé,  mais  il  en  avait  retiré  la  lumière. 

8.  La  mère  du  marquis  de  la  Fare,  dont  il  est  question  plus  his 
dans  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  ;  voyez  plus  bas  la  note  16.  ta 
marquise  de  la  Fare  habitait  sans  doute  alors  le  château  de  Val- 
gorge,  propriété  de  famille,  sise  en  Languedoc,  sur  la  frontière  de 
la  Provence;  Valgorge  était  en  e£fet  à  quinte  tUues  environ  de  Gri- 
gnan.  Le  marquis  y  était  né  en  i644;  il  ne  fut  marié  qu^en  i684< 

9.  Perrin  :  a  les  visites  ». 

10.  Voyez  la  lettre  81a,  du  ai  juin  précédent,  9*  et  xo«  alin^ 
(VI,  47M3o),  et  la  lettre  8a4,  du  a6  du  même  mois^  a«  alio^ 
(VI,  486). 

1 1 .  Il  s'agit  toujours  de  Gobert,  le  cuisinier  recommandé  par  U 
Forêt  ;  voyez  plus  haut  la  lettre  7$,  notes  »  à  5. 

la.  Charles  de  Sévigné. 
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Je  voas  ai  mandé  Tétat  de  votre  Carthage  :  pendon 
ropere  tuiii^^l  Votre  cabinet  sera  comme  vous  le  vou- 
lez; les  vitres  et  les  serrures  seront  mises  en  un  mo- 
ment. Vous  ne  comprenez  point  ces  toiles  que  nous 
ferons  mettre  aux  poutres  de  votre  chambre,  qui  feront 
une  manière  de  plafond  à  juste  prix  ?  CestMme  de  Vins 
qui  le  veut  ;  cela  se  fera  avec  le  reste  ;  c*est  à  colle  : 
tout  en  est  plein  à  Pompone. 

Je  supplie  Mlles  de  Grignan  de  me  mander  de  quelle 
manière  elles  auront  imaginé  et  ordonné  le  souper  que 
le  sort  leur  donnera*^. 

Adieuy  ma  chère  bonne.  Je  vous  remercie  de  la  lettre 
de  Guîlleragues**;  je  trouve  qu'elle  n*est  point  bonne 
pour  le  public  ;  il  y  faut  un  commentaire  :  il  faut  les 
garder  pour  soi  et  pour  ses  amis.  Il  y  avoit  un  mois  que 
U  princesse  de  Tarente  Tavoit;  elle  n'y  entendoit  rien. 
Je  le  trouve  bien  humble,  pour  un  Gascon,  d'avouer 
Voubli  de  tous  ses  amis.  U  avoue  qu'il  n'est  point  vin- 
dicatif; cela  m'a  paru  naturel  et  plaisant;  aussi  bien  que 
son  avarice,  qui  lui  fait  comprendre  la  bassette  de  la 


i3.  Tiaducdon  italienne  du  pendent  opéra  iniemipta  de  Virgile 
(É»éUU^  livre  IV,  Tera  SS),  Ce  passage  confirme,  au  sujet  du  nom 
de  Cetihage  donné  aux  tramux  qui  se  fieiisaient  à  Thâtel  GamaTa* 
let,  lobterration  faite  par  les  derniers  éditeurs,  dans  la  note  7  de 
U  lettre  810  (VI,  400).  Voyez  plus  haut  la  lettre  97,  note  i4* 

14.  On  faisait  sourent  des  fêtes  de  famille  à  Grignan,  et  il 
parait  qne  Tordonnance  de  ces  fêtes,  surtout  des  soupers,  était 
confiée  tantôt  à  une  personne  tantôt  à  une  autre.  Il  a  été  déjà 
<]BCMioB  plus  haut  diun  souper  de  Mile  Montgobert^  c'est«4-dire  or^ 
Goutté  par  elle,  comme  ayait  mis  Perrin  ;  Toyez  la  lettre  précédente, 
wei. 

i5.  Voyez  phis  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  970,  la 
Dote  17  de  la  lettre  11.  ~  Guilleragues  écriyait  assez  souvent  de» 
tfticles  pour  les  gazettes,  et  ces  articles,  snirant  Tusage  du  temps, 
«uient  le  plot  fourent  sous  forme  de  lettres  :  il  s'agit  sans  doute 
ici  d'ane  lettre  de  ce  genre. 
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Fare^*  :  tout  cela  est  bon  pour  soi.  Je  vous  embrasse, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  vous  prie  de  m'em- 
brasser  aussi,  et  de  vous  conserver,  si  vous  m^aimez  : 
que  ce  soit  pour  Tamour  de  moi  !  Le  bon  abbé  est  en* 
tièrement  à  vous  :  il  est  en  colère,  comme  moi,  contre 
vos  gens  d'Entrecasteaux". 


ir2«    ^   DE    MADAME   DE   SÉVIGNÊ   ET   DE   CHARLES 
DE  SÉVIGIfÉ   A   MADAME   DE    GRIGIf  AN  \ 

Mercredi  a8*  août,  aux  Rochers'. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGn£. 

Je   suis   persuadée,   ma  très-chère   bonne,    que  le 

16.  Charle»-Auguste,  marquis  de  la  Fare,  auteur  de  Mémoins 
intéressants  et  de  quelques  poésies  légères.  Tout  le  monde  connaît 
sa  rupture  avec  Mme  de  la  Sablière  causée  par  la  bassette,  à  laquelle 
Mme  de  SéWgné  fait  allusion  ici;  voyez  la  note  6  de  la  lettre  3 30 
(III,  aoi  et  aoa),  et  le  8*  alinéa  de  la  lettre  83i,  du  14  juillet  précé- 
dent (VI,  5a7  et  SaS);  voyez  aussi  la  note  8  ci-dessus. 

17.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  108,  3*  alinéa. 

LuTTRE  lia  (firagments  inédits  et  passages  restitués).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  846  (VII,  40)  ;  la  lettre  entière  se 
trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  a6i  et  suivantes;  le 
Grosbois  en  contient  un  extrait  étendu. 

9.  Ici  encore  (voyez  plus  haut  la  note  a  de  la  lettre  104)  1^ 
mots  aux  Rochers  ont  été  mis  par  la  personne  qui  a  fait  la  collation, 
et  ne  se  trouvent  pas  à  leur  place  ordinaire.  Le  copiste  a  mis  par 
erreur  :  «  Mercredi  a 5*  août  »,  au  lieu  de  :  a  Mercredi  a8*  août  », 
qui  est  la  vraie  date.  Sur  des  fautes  analogues,  conférez  plus  haat 
la  note  a  de  la  lettre  99. 
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aio,  comme  vous  le  prenez,  vous  fera  autant  de  bien  ' 
pie  l*aatre  vous  fit  de  mal  ;  ce  froid  étoit  une  chose 
trange  à  imaginer,   encore  plus   i  exécuter;   un  peu 
haad  fait   transpirer  doucement,  et  pourra  consoler 
outes  ces  pauvres  subalternes',  sans  offenser  cette  per- 
ionne  si   considérable^  que  nous  mettons  au  premier 
ang*.  Montgobert  me  mande  que  vous  prenez  ce  re- 
nède  fort  sérieusement,   et  qu'il  paroit  que  vous  avez 
tjme  qu*il  vous  profite.  Dieu  le  veuille,  ma  bonne,  et 
que  tant  de  douleurs  et  d'incommodités  soient  finies  par 
on  remède  si  doux  et  si  gracieux!  Vous  pouvez  juger  de 
rimpatience  que  j'ai  d'en  apprendre  la  suite.  Quand 
tOQS  recevrez  cette  lettre,  il  sera  fini;  voilà  le  plaisir 
des  grands  éloignements  ;  tout  est  changé  quand  on  re- 
çoit les  lettres  et  les  réponses.  Par  exemple,  vous  me 
conseillez  de  ne  point  quitter  la  compagnie  du  chevalier 
de  Qssé*  :  je  n*ai  pas  suivi  votre  conseil;  j'ai  préféré  le 
piaisir  de  penser  à  vous  tout  à  mon  aise  à  celui  d'en 
pailler  avec  lui. 


DB  CHARLES  DB  séviGNé. 


'Li  peinture  que  ma  mère  vous  fait  des  femmes  qu'il 
endroit  étouffer  entre  deux  matelas  est  d'après  nature*  ; 


3.  Les  jambes. 

4.  La  poitrine. 

5.  Voilà  un  yrai  langage  de  docteur,  et  Tautetir  de  la  disserta- 
^  <{ai  a  pour  titre  :  Les  eoruultaiions  de  Mme  Je  Sévîgné  (par  le 
^'^  P.Menière,  Paris,  Germer-Baillière,  i86a,  in- 8»),  n'aurait 
^  nanqaé  sans  doute  de  faire  son  profit  de  ce  passage,  s'il  Ta- 
^t  connu. 

6.  Voyez  la  lettre   83q,  du   6  août  précédent,  arant-dernicr 

•K»^(vn,M). 

^^mSàT.  Larr.  nio.  11  i3 
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mais  je  voos  supplie  de  garder  ce  secret'',  et  de  n 
parler  ni  à  M.  de  la  Garde  ni  à  personne,  et  encore  mo 
de  nommer  Monsieur  d'Évreux.  Vous  devinerez  ai 
ment  la  raison  '  :  *  Tëtoile  de  ce  prélat  Ta  défait  de  a 
Tieux  prédécesseur;  celle  du  chevalier  commence  au 
à  devenir*  plus  favorable.  Je  commencerois  à  tremb 
siTun  d'eux  ^^  vous  avoit  épousée;  mais  celle  de  M. 
Grignan  me  rassure,  et  j'espère  y  résister  encore  qu( 
que  temps ^^  L'on  dit  pourtant  que  le  bien  vient  do 
dinaire  avec  la  goutte  ;  il  n'en  est  encore  qu^à  Varth 
<î#**;  cela  me  met  l'esprit  en  repos.  Je  vous  remeni 
mille  fois^'  du  sérieux  intérêt  que  vous  prenez  à  m 
affaires  ;  elles  sont  dans  une  situation  bien  dangereuse 
il  y  a  de  tout  à  rien  ^^  ;  *  la  providence  en  disposera 

7.  Il  s^agîssait  des  suites  fâcheuses  qu^avaient  eues  les  relatioi 
galantes  de  Charies  de  Sévigné  avec  une  grande  dame  de  la  Coi 
(▼oyez  V Introduction f  pages  ao6  et  suivantes).  Nous  avons  rappoii 
ces  passages,  que  Perrin  avait  supprimés,  parce  qu'ils  compiètei 
le  tableau  de  cette  triste  aventure,  sur  laquelle  nous  avons  dû  oou 
arrêter  ailleurs  assez  longuement,  et  dont  on  verra  les  derniers  ef^ 
fets  dans  deux  lettres  intéressantes,  que  nous  donnons  un  peu  plu 
loin  dans  leur  intégrité,  et  dont  le  texte  mutilé  de  Perrin  ne  don 
nait  qu'une  idée  très-imparfaite;  voyez  ci-après  les  lettres  ii; 
et  118. 

8.  Ce  passage  est  bien  obscur,  et  c^est  certainement  à  desseii 
que  Charles  de  Sévigné  ne  s'était  pas  expliqué  plus  clairement: 
mais  si  on  rapproche  ce  qui  est  dit  ici  de  ce  qui  se  lit  dans  la  parti< 
imprimée  de  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  :  a  nous  j  voyons  (parmi 
ceux  sur  lesquels  la  grande  dame  avait  exercé  sa  tyrunnie)  le  cierge, 
la  noblesse  et  le  tiers  0,  on  comprendra  tout  ce  langage  à  taoti 
couverts,  qui  n*est  pas  aussi  énigmatique  qu'il  paraît  Tétre. 

9.  Perrin  :  a  devient  de  jour  en  jour  ». 
xo.  Idem  :  «  si  Tuu  des  deux  ». 

II.  Idem  :  a  je  crois  pouvoir  y  résister  quelque  temps  ». 
la.  Idem  :  a  Et  quoiqu'on  dise  que  le  bien  arrive  d'ordiu^'* 
avec  la  goutte,  comme  il  ne  s^agit  encore  que  de  YartkritU  ». 
i3.  Idem  :  c  Je  vous  remercie  du  sérieux,  etc.  a 
14.  Ce  membre  de  phrase  avait  été  supprimé  par  Perrin. 
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>tsî  elles  toumeiit  mal,  vous  pourriez  bien  y  perdre  "77 
plus  que  moi^*. 

le  continue  mes  révérences  respectueuses  à  Mlles  4^ 
Gri^an.  Si  M.  de  la  Garde  est  avec  vous,  je  vous  pri^ 
ie  lui  dire  bien  des  choses  de  ma  part.  " 

DE  MADAME  DB  séviGN^. 

ÂDDSD  donc,  ma  très-chère  et  très-aimable;  car  il  faut 
toujours  revenir  à  ses  moutons.  ^Yos  lettres  nous  ont 
servi  d*un  grand  amusement;  nous  remettons  votre 
nom  dans  son  air  natal  *^*.  Nous  avons  retrouvé  Tété  de- 
puis deux  jours;  il  faut  remettre  les  halnts  d*été,  sans 
éloigner  les  habits  d'hiver  :  ainsi  va  la  France.  Vos  cha- 


i5.  Ce8t-4-dire,  si  le  bruit  de  cette  aventure,  qui  me  ferait  de 
paisants  «iiiàemis  (leaVilierai), .  ae  répandait,  etc.  Perrin  avait 
npprimé  toute  la  dernière  partie  de  cette  phrase. 

16.  Perrin,  qui  a  supprimé  toute  la  seconde  partie  de  la  lettre 
de  Mme  de  Sérigné  que  nous  donnons  ici,  en  a  tiré  cette  phrase, 
qQ*il  a  tnmsportée  à  la  fin  de  la  première  partie,  en  la  complétant 
par  une  autre  phrase,  empruntée  à  un  autre  passage  de  la  lettre, 
Clément  supprimé.  Ce  passage  est  celui  qui,  dans  Tédition  des 
Grands  icr'wains  de  la  France^  forme  le  premier  alinéa  de  la  lettre 
imprimée,  où  il  a  été  rétabli  à  Taide  du  Grosbois.  Il  résulte  de  là 
<pe  la  phrase  empruntée  par  Perrin  à  ce  passage  figure  deux  fois 
diu  le  texte  actaël  de  la  lettre,  d^abord  à  La  fin  du  premier  alinéa, 
>  tt  vraie  place  et  soaiâ  sa  vraie  forme  (a  Enfin  partout  où  je  suis, 
votre  nom  y  est  célébré  ;  il  Tole,  il  vole,  etc.  9),  puis  à  la  fin  de  la 
lettre  de  Mme  de  Sérigné,  avec  les  modifications  que  Perrin  a  jugé 
B^ocnaife  de  lui  £aire  saÛr  p<rar  Tadapter  à  la  |^ce  nouvelle  qull 
lu  avait  assignée,  et  précédée  de  la  phrase  empruntée  à  notre 
^*gnent  (c  Vos  lettres  nous  ont  servi  d*un  grand  amusement. 
^^Htt  remettons  Totre  nom  daas  son  air  natal  ;  croyez,  ma  fiUe,  qWil 
«^  célébré  partout  où  je  sms  :  ilyole,  il  vole,  etc.  s)  :  les  derniers 
^™Wi  ont  du  reste  soupçonné  la  fraude  de  Perrin,  sur  laquelle 
^"^  anôenne  copie  jette  une  lumière  complète;  Tojes  et  eori^ 
putt  la  note  ao  de  la  lettre  imprimée  (VU,  43). 
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•  leurs  sont  bien  propres  à  vos  bains;  je  finis,  ma  bcmne, 
par  où  j^ai  commencé,  en  souhaitant  de  tout  mon  coeur 
qu'ils  vous  soient  salutaires.  Le  bon  abbé  vous  dit  mille 
paternUés^^ ,  Je  présente  mes  profonds  respects  à  Mon- 
sieur TArchevêque,  et  mes  amitiés  pleines  d^estime  à 
Mlles  de  Grignan  ;  et  je  baise  mes  petits-enFants,  et  j^em- 
brasse  ma  fille,  ma  très-chère  aimée  fille. 


II 3.  —  DE  i.'abbé  DB  C0ULA>'GBS 

4 

A    MADAME   DE    GRIGAAH  ^ 

Aux  Rochers,  mercredi  1 1*  septembre. 

Je  ne  puis  m^empêcher,  ma  très-aimable  comtesse, 
de  vous  témoigner  ma  surprise  sur  le  miracle  qn^ii  j  a 
sujet  de  croire,  avec  toutes  les  apparences  du  monde, 
devoir  éclater  bientôt  dans  votre  illustre  maison*.  Soyez- 

17.  Cette  jolie  exprefsion,  qui  ne  se  rencontre  pas,  crojonA-iioof, 
atUeuit,  dans  le  sens  où  elle  est  employée  ici,  aurait  du  sanTer  ce 
passage,  et  empêcher  à  lui  seul  sa  suppression. 

liBiraB  II 3  (lettre  entièrement  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  — 
Tune  des  plus  étendues  qui  se  soient  conservées  de  Tabbé  de  Coo- 
langes,  dont  bien  peu  sont  parvenues  jnsqu*à  nous,  —  se  trouve 
dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  296  et  suivantes;  le  Groabots 
n*en  a  rien  reproduit.  Elle  fut  écrite,  ainsi  que  la  lettre  soivnnte 
de  Mme  de  Sévigné,  le  même  jour  que  la  lettre  85s  (VII,  66),  et 
les  trois  lettres  firent  Tobjet  d*un  même  envoi. 

s.  n  s*agissait  de  la  détermination  prise  par  Louise^Catherine 
de  Grignan  d^embrasser  la  vie  religieuse  ;  voyez  pins  hant  la  let* 
tre  94,  note  3;  voyez  aussi  Vlittroduciion^  pages  i5i  et  suivantes. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  197 

eo  bien  reoonnoissante  envers  celai  qui  gouverne  tou- 
tes choses  et  ponr  le  ciel  et  pour  la  terre.  Je  Ten  re* 
merderai  de  très-grand  cœur,  et  le  prierai  que  ce  soit 
pour  sa  plus  grande  gloire  et  le  salut  des  personnes 
i  qui  raffaire  touche. 

rapprends  aussi  avec  une  indicible  joie,  et  très-sin* 
cère,  que  votre  retour  s*en  ensuivra'  ;  car  au  moins  j'au- 
m  la  satisfaction  de  vous  remercier,  en  pleine  santé, 
comme  j'espére,  de  toutes  les  peines  et  inquiétudes  que 
TOUS  causa  Tétat  oii  j'étois,  il  y  a  un  an,  dont  il  me 
semble  que  je  ne  puis  assez  m*acquitter*.  Et  puisque 
c  est  tout  de  bon,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  ne  m'a- 
vez pas  mandé  que  vous  apporteriez  une  tapisserie  de 
Gngnanpour  votre  chambre,  que  nous  avons  fait  accom- 
moder, et  quelle  hauteur  elle  a,  afin  de  voir  s'il  y  fau- 
dra an  petit  lambris  tout  autour,  ou  s'il  suffira  d'un 
simple  ais  et  une  peinture  toute  crue,  d'un  pied  ou  envi- 
ron, au  bas  des  cloisons  et  des  murailles  ;  si  vous  voulez 
aussi  des  plafonds  de  toile  blanche  pour  couvrir  les  solives 
et  blanchir  la  poutre,  pour  accompagner  d'une  même 
oooleur  tout  votre  petit  appartement.  Je  compte  aussi 
rar  une  petite  tapisserie  pour  votre  cabinet.  Après  tout, 
Toas  pouvez  toujours  faire  un  état  certain  de  vos  tapisse- 
ries du  logis.  Réponse  sur  tout  ceci,  ma  belle  comtesse.  Il 

3.  Le  nuunucrit  porte,  comme  nous  rimprimons  :  «  s'en  en- 

4.  VêMmét  précédente,  pendant  un  séjour  de  Mme  de  Grignan 
à  Paris,  k  hUn  Bon  arait  été  en  effet  grayement  malade  ;  il  avait 
été  uuTé,  disait-on,  par  le  remède  de  VAnglaitf  qui  jouÎMait  alors 
à'vmt  grande  Togue.  Voyez  la  lettre  869,  i*'  alinéa  (VII,  97),  et 
plm  haut  la  lettre  iio,  note  6.  Un  couplet  de  Coulanges  célébra 
<*tte  guérison  {Recueil  de  cftansinu  choisies^  édition  de  1698,  tome  I, 
PMe  s8s)  : 

Que  Vàkhk  te  reiwiite 
De  la  liqnear  cbanmiiite 
Qa*aa  médceta  uglois  r&pand  rar  ion  carreau,  etc. 
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gg^  n  y  a  plos  guère  de  temps  à  perdre  pour  faire  achever 
votre  appartement,  c'est-à-dire  pendre  et  ferrer  les  por- 
tes, mettre  les  vitres,  et  barbouiller  aux  endroits  cju^il 
faudra. 

Mille  profonds  respects,  je  vous  prie,  à  votre  illustre 
et  ancien,  Monseigneur  rÀrchevêque,  grand  primat  et 
patriarche  de  votre  maison,  et  après  lui,  à  votre  seigneur 
époux  et  à  toute  son  aimable  iamille.  Si  j'osois,  je  fe<- 
rois  savoir  à  cette  céleste  aînée  la  vénération  que  j^ai 
pour  son  mérite,  qui  Télève  au-dessus  de  tous  les  mé- 
rites des  gens  de  la  terre,  qui  sont  vides  le  plus  sou- 
vent des  vrais  biens  :  Dieu  Fen  remplisse  de  plus  en 
plus! 

Adieu,  ma  très-incomparable  comtesse. 
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114.    DE    MADAME   DE   SÊVIGIIÊ  ^530 


A  MADAME   DE   GRIGNAR^ 


Aux  Rochers,  mercredi  11*  septembre. 

Le  cher  bien  Bon  vous  dit  ses  sentiments  tout  naturel- 
lement,  et  d^une  manière  convenable  à  son  caractère, 
et  aux  grâces  que  Dieu  lui  fait  de  ne  compter  les  biens 
que  par  rapport  à  la  manière  dont  Dieu  les  voit.  D  est 
donc  charmé  de  la  vertu  de  Mlle  de  Grignan,  la  regar» 
dant  comme  une  prédestinée  et  une  favorite,  qui  mérite 
tous  ses  respects  ;  ensuite  il  jette  les  yeux  sur  les  effets  qui 
eo  retombent  sur  votre  maison,  et  les  voyant  comme  un 
enchaînement  qui  est  dans  Tordre  de  cette  même  Provi* 
dence,  il  en  a  une  joie  vraiment  paternelle.  Dites-lui,  ma 
bonne,  par  un  petit  apostrophe,  combien  vous  êtes  con- 
tente de  lui  :  quand  je  la  suis,  ma  bonne,  vous  devez  Têtre 
aussi.  Il  n*est  que  trop  naturel,  et  cette  même  chose,  qui 
est  quelquefois  assez  désagréable,  donne  aussi,  par  la 
même  raison,  des  assurances  certaines  de  la  bonté  de 
ion  cœur. 

LnTHK  114  (fragment  inédit).  —  i.  La  lettre  dont  ce  frag- 
ment fait  partie  §e  trouve  dans  notre  manuscrit  à  la  suite  de  celle 
qui  précède,  tome  V,  pages  299  et  suivantes,  et  Tune  et  Pautre 
tccompagnaient  la  lettre  853  (VII,  66),  écrite  le  même  jour;  roycs 
U  note  I  de  la  lettre  précédente.  Perrin,  qui  a  complètement  sup- 
piimé  la  lettre  qui  précède,  a  transporté  la  fin  de  celle-ci  à  la  suite 
<ie  la  lettre  8S9,  où  elle  forme  le  dernier  alinéa  du  texte  imprimé  : 
«  Je  Tout  conjure  de  dire  à  Monsieur  rÂrcheréque,  etc.  »  (VII,  71). 
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x6So  II 5.    ^—   DE   MADAME   DE   SÊVIGNÊ 


A   MADAME   DE   OBIGHAli^ 


Aux  Rochers,  dimanche  aa*  septembre. 

Je  vous  assure  qu*il  est  fort  à  plaindre  ce  pauvre  petit 
frère  *  ;  il  est  accablé  de  maux  et  de  remèdes  ;  il  en  est 
fort  chagrin,  et  je  trouve  qu'il  a  raison.  On  Fassure  quil 
ne  faut  qu^un  peu  de  patience  ;  elle  échappe  dans  une 
si  incommode  longueur. 

Mon  Dieu,  que  vous  me  faites  aimer  Monsieur  TAr- 
chevêque,  en  me  disant  ses  bontés  paternelles  pour 
vous!  Quel  soin,  quelle  prévoyance  dans  Tavenir!  Je 
vous  remercie  de  me  donner  le  soin  de  le  remercier; 
vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  aide,  mais  j'aime 
fort  à  joindre  ma  reconnoissance  à  la  vôtre. 

Est-il  possible  que  je  vous  aie  parlé  de  nos  affaires 
d'un  ton  qui  mérite  les  reproches  que  vous  me  faites? 
Avez-vous  compris  que  je  voulusse  dire  qu'eUes  vous 
fussent  indifférentes?  Non,  ma  très-chère,  je  vous  assure 
que  ce  n'a  jamais  été  mon  intention  ;  je  sais  trop  comme 
vous  vous  y  intéressez,  et  que  ce  sont  les  vôtres  ;  je  ne 
puis  douter  de  vos  sentiments,  et  vous  avez  peut-être 
cru  qu'en  ne  voulant  pas  m'étendre  au  delà  des  bornes, 
sur  ces  sortes  de  choses,  j'avois  voulu  les  passer  comme 


LsTimB  ii5  (fragmenU  inédiu).  —  i.  Ces  firagments  font  parue 
de  la  lettre  855  (VII,  8s);  la  lettre  entière  se  troure  dans  notre 
mannacrit,  tome  Y,  pages  3^9  et  suivantes;  le  Grosboisen  con- 
tient des  extraits  de  peu  d'étendue. 

a.  Charles  de  Sévignë  ;  royez  au  sujet  de  sa  maladie  U  A'^'^f 
pages  ai5  et  suivantes,  et  V Introduction^  pages  ao6  et  suirantes. 
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lien.  Mais  si  cela  ressemble  à  la  pensée  que  voas  avez 
eue,  ma  plume  a  eu  tort  ;  car,  pour  moi,  je  suis  entiè"- 
rement  persuadée  de  Tintime  intérêt  que  vous  prenez  à 
ce  qui  nous  touche. 

Yenons  un  peu  aux  conseOs  que  vous  me  demandez. 
Je  ne  vous  conseille  point  d*apporter  de  la  vaisselle; 
c^est  un  trop  grand  embarras,  et  vous  pouvez  vous  en 
passer;  vous  aurez  la  mienne,  et  moi  celle  du  bien  Bon* 
N*aariez-vous  pas  encore  celle  du  Chevalier,  si  vous 
en  aviez  besoin  ?  en  voilà  de  reste.  Pour  du  linge,  je 
TOUS  prêterai  du  mien,  pour  commencer  ;  apportez-en 
un  peu,  et  mandez  encore  au  Chevalier,  ou  lui  dites,  que 
s'il  a  du  commerce  '  en  Flandre,  il  vous  en  fasse  venir 
quinze  ou  vingt  douzaines.  Elles  ne  coûtent  que  neuf  ou 
dix  firancs,  et  durent  beaucoup  :  Mme  de  Pompone  se 
trouve  fort  bien  de  ce  ménage. 

Je  vous  conseillerois  quasi,  ma  bonne,  de  tenir  votre 
ordinaire  ;  je  suis  persuadée  que  vous  y  épargneriez  : 
vous  avez  beaucoup  de  domestiques  ;  votre  maison  est 
grosse  ;  en  ajoutant  peu  de  chose,  vous  trouverez  que 
cette  trop  bonne  pension,  que  vous  me  payiez  si  exac- 
tement, sera  épargnée,  et  le  surplus  de  votre  dépense 
fort  insensible  :  vous  la  ferez  à  votre  fantaisie.  Vous 
mangerez,  si  vous  voulez  ne  point  monter,  dans  votre 
antichambre,  qui  est  grande  et  belle,  avec  des  para* 
vents.  Nous  ferons  à  part  notre  petit  ordinaire  ;  le  bon 
zibé  aime  à  manger  un  peu  plus  règlement;  je  suis 
payée  pour  lui  tenir  compagnie  ;  et  le  soir  je  porterai 
mon  poulet  chez  vous,  et  nous  ne  nous  en  verrons  pas 
moins.  Vous  amenez  toujours  un  cuisinier,  un  maître 
d'hôtel  ;  quand  vous  ne  voudriez  point  [amener]  d'offi- 
cier, je  vous  en  donnerois  un  à  juste  prix,  qui  en  sait 


1681 


3.  Cett-A-dire,  des  relations. 
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autant  que  Beaulieu  :  mais  vous  avez  le  vôtre.  Pour  des 
meubles,  vous  pouvez  toujours  compter  sur  mes  vieilles 
tapisseries  ;  si  vous  ne  les  haïssez  |>oint,  elles  sont  i 
vous.  Je  ne  voudrois  point  en  apporter  que  cette  petite 
pour  votre  cabinet,  dont  vous  aviez  écrit  au  bon  abbé, 
ni  en  louer  non  plus  :  si  vous  voulez  vous  passer*  des 
miennes,  cela  est  fait. 

Voilà,  ma  bonne,  mes  premières  pensées  ;  voyez  si 
elles  vous  plaisent,  et  si  vous  ne  les  approuviez  pas, 
vous  n'auriez  qu'à  les  déranger,  à  me  dire  les  vôtres,  et 
nous  serions  tout  aussitôt  d'accord  ;  car  il  arrive  fort 
souvent  que  vous  avez  plus  de  raison  que  moi.  Il  ne 
faut  point  surtout  du  linge  de  Paris  ;  il  ne  vaut  rien  du 
tout.  Si  vous  trouvez  trop  long  de  le  faire  venir  de 
Flandre,  on  en  trouve  à  Lyon  de  fort  bon  :  vingt^cinq 
douzaines  vous  suffiront  avec  le  mien.  Je  vous  porte  des 
serviettes  pour  votre  commun,  qui  est  un  ménage  admi* 
rable  ;  cela  épargne  les  belles,  et  fait  qu'elles  ne  sentent 
jamais  la  graisse  :  on  les  fait  ici.  Pour  le  reste  du  réta- 
blissement de  ce  qu'on  vous  a  volé  à  la  cuisine,  pea 
d'argent  vous  consolera  de  ce  désordre  :  du  But  en 
achètera.  Il  faut  mander  à  la  petite  De  ville'  de  vous 
chercher  une  bonne  servante.  Et  pour  moi,  ma  bonne, 
je  veux  envoyer  Hélène  devant  vous  à  Paris,  pour  dé- 
mêler et  ranger  tous  nos  meubles,  avec  Lépine  et  du 
But;  nous  serons  fort  aise  de  n'avoir  point  cet  embarras; 
ce  n'est  pas  une  affaire  par  le  coche  du  Mans  :  laissez- 
moi  fiûre. 

Je  ne   pense  pas,  ma  très-chère,  que  vous  fassiez 


4.  C'est-à-dire,  tous  contenter. 

5.  Mme  Derille  arait  donc  de  nouTeau  quitté  le  serrice  de 
Mme  de  Grignan  ;  elle  était  maintenant  à  Paris  \  yoyez  plus  haut, 
tome  I,  pages  a55,  aôa  et  400,  la  note  a4  de  la  lettre  5,  la  note  8 
de  la  lettre  9,  et  la  note  8  de  la  lettre  48* 
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mettre  on  cadre  à  tout  ced:  ce  seroit  un  Bas$an.  qui     ,a 

,        1  ,  .  ^      1080 

peint  toujours  des  choses  basses  ;  mais  vous  en  serez 

quitte  pour  brûler  la  lettre  entière*  :  elle  vous  aidera 
pourtant  à  prendre  vos  mesures.  Pour  moi,  je  pense  que 
cette  manière  vous  sera  meilleure  que  nulle  autre  :  ne 
TOUS  souvenez-vous  point  des  raisons  qui  me  font  vous 
dire  tout  ceci  ?  Il  n'y  aura  point  de  nuages,  ni  de  cha- 
grins dans  votre  esprit,  par  Fexoès  de  votre  amitié  et  de 
Totre  discrétion.  Écrivez-moi,  à  votre  tour,  sur  tout  ceci, 
mais  non  pas,  ma  bonne,  jusqu'à  vous  mettre  hors  d'ha- 
leine :  vous  m'offensez,  quand  vous  vous  faites  tant  de  mal. 
Je  ne  souhaiterois  point  ce  que  dit  la  gazette  ;  s'il 
arrive  quelque  mouvement,  ce  doit  être  comme  vous  le 
dites  \ 

n  fait  ici  un  temps  divin,  cVst  une  perfection.  Il  a 
iait  des  chaleurs  extrêmes  ;  mais  j'ai  fait  tout  comme 
tous;  je  suois  beaucoup,  mais  je  n'osoisme  plaindre,  à 
cause  du  mois  de  septembre  :  c'étoit  pourtant  la  vraie  et 
la  seule  canicule  de  cette  année.  Vous  allez  avoir  des 
muscats  bien  merveilleux  :  ah  !  que  j'en  mangerois  bien  ! 
Adieu,  ma  très-bonne  et  très-parfaitement  chère. 
Mon  fils  n'ose  vous  embrasser;  il  me  fait  une  pitié  in- 
croyable  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  feroit  en  tout  autre  lieu 
qu'ici,  en  liberté  avec  nous  :  il  n'y  a  rien  que  nous  ne 
lassions  pour  hâter  sa  guérison.  Le  bien  Bon  vous  as« 
sure  de  son  amitié  et  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  toutes 
▼08  affaires  ;  il  vous  mande  que  vous  pouvez  compter 
sur  sa  tapisserie,  et  qu'il  seroit  plus  juste  que  Mlles  de 
Grignan  en  louassent  une  que  de  vous  ôter  celle-là. 
Mandez  à  du  But  si  vous  vous  contenterez  de  faire  bar- 
bouiller de  blanc  tout  le  plancher  de  votre  chambre, 

6.  Perrin  arait  presque  pris  à  la  lettre  les  paroles  de  Mme  de 
Séripié;  il  arait  supprimé  complètement  tout  oe  qui  précède. 

7.  Vojex  plua  haut  la  lettre  108,  note  5. 
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VësV  ^^  ^^^  V^^  ^^^  toiles   de  Mme  de  Pompone  fussent 
trop  chères. 

Faites  bien  tous  mes  devoirs  à  tous  vos  Grignans  et 
GrignetieSj  et  à  M.  de  la  Garde.  Je  lui  écrivis,  il  y  a 
quelque  temps;  ma  lettre  étoit  dans  votre  paquet;  j^es- 
père  qu*il  me  dira  de  ses  nouvelles  :  je  suis  fort  aise 
qu'il  ait  gagné  son  procès.  Ma  bonne,  je  suis  toute  à 
vous,  et  je  suis  trop  heureuse  d*espérer  de  vous  le  dire 
bientôt. 


Il6.    DE    MADAME    DE   SEVIGKÊ 

A   MADAME   DE    GEIGlfAll\ 


Aux  Rochers,  mercredi  a5*  septembre. 

Se  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  ma  chère  bonne,  et 
cependant  je  ne  suis  pas  plus  en  peine  de  vous  qu'à  lordi- 
naire  ;  car  vous  croyez  bien  que  votre  santé  est  un  point 
sur  quoi  je  ne  puis  être  pleinement  satisfiiite.  Voici  donc 
pourquoi  je  suis  tranquille  sur  ce  paquet  égaré  :  c^est 
que  j'ai  reçu  par  bonheur  un  billet  de  Montgobert,  que 
mon  commis  de  la  poste  a  envoyé  à  du  But  pour  me 
l'envoyer,  parce  qu'il  avoit  mis  le  vôtre  tout  droit  à  la 
poste  de  Bretagne.  Cela  m'a  fait  connoître  que  le  billet 
de  Montgobert  étoit  seul  de  sa  bande,  sans  dessus,  et 
que,  pour  ne  point  faire  un  second  paquet,  il  Tavoit 
envoyé  au  logis  :  je  l'attends  donc  vendredi  avec  un 

Lbtthb  ii6  (fragmeDts  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  856  (VII,  87);  la  lettre  entière  se  troure  dans  notre 
manuscrit,  tome  V,  pages  34 1  et  suivantes;  le  Grosbois  n*en  con- 
tient aucun  extrait. 
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antre.  Si  Yons  saviez  le  plaisir  que  m^a  (ait  ce  billet  de 
Montgobert,  et  le  besoin  que  j'en  avois,  vous  seriez 
nvie  du  soin  qu'elle  prend  de  m'écrire,  et  je  pense 
que  vous  la  remercieriez. 

Je  crois,  ma  chère  bonne,  que  les  bains  vous  ont  fait 
da  bien  à  vos  coliques  et  beaucoup  de  mal  aux  jambes. 

Le  nuil  désagréable  et  chagrinant  de  mon  fils  *  nous 
attire  ici,  fort  naturellement,  un  médecin  du  Pertre', 
dont  vous  avez  ouï  parler  en  ce  pays^.  Il  est  fort  habile 
et  aecouicit  la  lantemerie  du  petit*lait  de  M.  Lasnier*, 
qui  est  une  vraie  ânerie  *  et  qui  ne  finiroit  point,  et  lui 
donne  des  remèdes  spécifiques  qui,  sans  le  séparer  du 
monde,  lui  font  un  grand  effet.  Je  cause  donc  avec  cet 
konune  ^  :  je  lui  ai  parlé,  non  de  vous,  mais  d'une  per- 
sonne qui  auroit  toutes  vos  incommodités.  Il  m'a  paru 
aussi  éclairé  que  Guisoni*,  et  m'a  dit  que  les  lassitudes 
et  les  langueurs  lui  £aisoient  croire  qu'il  y  avoit  quelque 
ttainerie  qui  causoit  tous  ces  abattements  et  toutes  ces 
coliques,  que  le  bain  y  étoit  admirable,  mais  très-mau- 
nîs  pour  le  froid  et  la  douleur  de  ces  jambes,  qu'il  fau- 
droit,  dit-il,  secourir  par  des  lavages  d'herbes,  ou  d'es- 

>.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  s. 

3.  Village  à  trois  lieues  et  demie  au  sud-est  de  Vitré  (Ille-et- 
Vilaine). 

4<  Sans  doute  le  même  médecin  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  i86,  du  99  juillet  1671,  dernier  alinéa,  qu'allait  consulter 
k  comtesse  de  Quintin  (II,  sgo). 

5.  Ccst  évidemment  le  chirurgien  de  Paris  dont  il  est  parié 
^vk  lettre  da  6  octobre  suirant  (lettre  SSg,  3«  alinéa,  VII,  99)  : 
<  Parlons  de  rotre  pauvre  frère.  Un  coquin  de  chirurgien  de  Paris, 
après  loi  aroir  fait  bien  des  remèdes,  Tassure  qu*il  est  guéri,  et  ne 
hû  ordonne  que  du  petit-lait  pour  le  rafraîchir.  » 

6.  Mme  de  Sérigné  joue  ici  sur  le  nom  du  chirurgien  dont  les 
'ciBèdcs  avaient  produit  si  peu  d'effet. 

7*  I^  médecin  du  Pertre. 

S*  Voyez  plus  haut  la  note  4  de  la  lettre  79. 
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x68o  prit-de-vin,  ou  d'eaa-de-vie,  pour  rappeler  les  esprits 
éloigrnés,  et  que,  sans  cela,  il  seroit  i  craindre  cjue  ce 
ne  fût  enfin  une  paralysie.  Ma  bonne,  ce  sont  des  vé- 
rités, dont  vous  devriez  profiter.  Vous  dites  que  votre 
poitrine  se  porte  bien  ;  est-ce  à  dire,  ma  chère  bonne, 
que  vous  n'avez  plus  mal  au  dos  ?  car  cet  endroit  vous 
donnoit  bien  de  l'inquiétude,  à  cause  du  poumon.  Vous 
ne  me  parlez  point  de  votre  respiration  ;  est-elle  natu- 
relle? Cet  homme  m'a  dit  encore,  tout  comme  les 
autres,  que  la  contention  et  la  contrainte  vous  étoient 
fort  contraires.  Ainsi  n'abusez  point  de  ces  intervalles, 
que  vous  appelez  de  la  santé  :  tant  que  vous  serez 
maigre  et  lasse  et  délicate,  au  point  que  vous  l'êtes, 
vous  devez  vous  conserver  avec  beaucoup  d'attention. 

Votre  pauvre  frère  est  tout  chagrin  ;  il  a  raison,  en 
vérité  ;  je  n'ai  jamais  vu  un  garçon  si  malheureux.  Mon 
bon  abbé  vous  assure  de  sa  bonne  amitié  ;  il  donne  tons 
les  jours  des  ordres  pour  votre  chambre.  Il  faut  espérer 
que  Mlle  de  Méri  trouvera  une  maison;  vous  n'avez 
point  de  garde-robe,  pour  vos  armoires  et  pour  vos 
hardes,  (fae  la  sienne,  ni  moi  d'appartement  :  je  <;rois 
que  tout  se  rangera  insensiblement. 

J'ai  fait  faire  vos  compliments  aux  Sanguins',  par 
l'abbé  de  Pontcarré  :  voilà  un  chemin  admirable  ^^  ! 

9.  Claude  Sanguin,  seigneur  de  Livrjr,  premier  maître  d'hôtel 
du  Roi,  était  mort  le  i*'  septembre  précédent  (voyez,  sur  cette 
mort,  la  note  5  de  la  lettre  85 1,  du  8  septembre,  VII,  63);  c'est 
sans  doute  au  sujet  de  cette  perte  que  Mme  de  Sévigné  andt  chargé 
Tabbé  de  Pontcarré,  au  nom  de  Mme  de  Grignan  et  au  sieu ,  de 
faire  des  compliments  à  la  famille.  Le  frère  de  Claude  Sangoin, 
Denis  Sanguin,  évéque  de  Senlis,  succéda  plus  tard  k  Tabbé  de 
Coulanges,  comme  abbé  de  Liny;  voyez  la  lettre  isSS,  note  10 
(IX,  3 18),  et  le  commencement  de  la  lettre  ia37  (IX,  3ia). 

xo.  Allusion  au  nom  de  Tabbé  chargé  de  transmettre  les  com{>li' 
ments.  —  Sur  Tabbé  de  Pontcarré,  voyez  la  note  11  de  la  lettre  164 

(II,  «07). 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  !k07 


117.    DE   MADAME   DE    SÉVIGKÉ  1680 

A   MADAME   DE   GRIGIf  Alf  ^ 

Aux  Rochers,  mercredi  16*  octobre. 

"  YoTRB  lettre  me  plaît  beaucoup,  ma  bonne  *  ;  elle  est 
pourtant  trop  longue,  elle  vous  a  fatiguée  ;  mais  à  cela 
près,  elle  a  bien  te  au  sa  place  dans  mes  tranquilles 
amusements',  et  Tauroit  bien  tenue  aussi  dans  le  mi- 

LBirmc  117  (lettre  entière,  en  majeure  partie  inédite,  en  partie 
restituée).  — -  i.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  VI, 
pages  i37  et  suivantes  \  Perrin  seul  Tavait  fait  connaître  en  partie 
et  seulement  dans  l'édition  de  1754;  le  Grosbois  n'en  contient  au- 
enn  extndt  :  les  partiea  publiées  par  Perrin  forment  la  lettre  861 
(Vil,  108).  La  lettre  suivante  (lettre  118),  écrite  quatre  joiu^  seu- 
lement après  cell&-ci  et  également  inédite  pour  plus  de  moitié,  et 
comme  celle-ci  donnée  uniquement  par  Perrin,  et  seulement  dans 
léditioD  de  1754,  ne  figure  non  plus  par  aucun  extrait  dans  le  ma- 
nuscrit de  Grosbois.  Les  deux  lettres,  toutes  deux  fort  intéres- 
santes ,  sont  principalement  relatives  à  Charles  de  Sévigné  et  aux 
mites  de  sa  fâcheuse  aventure  avec  la  duchesse  de  ViUeroi.  Nous 
nous  sommes  d'autant  plus  aisément  déterminé  à  les  publier  dans 
leur  intégrité,  que  bien  qu'elles  soient  Tune  et  Tautre  en  majeure 
partie  inédites,  il  eût  été  difficile  de  séparer  les  parties  connues  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas  :  les  parties  publiées  par  Perrin  avaient 
d'ailleurs    subi  en   plusieurs  endroits  de  graves   altérations.  On 
remarquera  que  les  deux  lettres,  qui  se  suivaient  immédiatement 
dans  la  correspondance,  et  dont  il  était  si  facile  de  saisir  les  rap- 
ports, ne  sont  nullement  placées  à  côté  Tune  de  Pautre  dans  notre 
ancienne  copie,  et  qu'elles  se  trouvent  même  dans  des  volumes 
différents,  preuve  bien  évidente  que  notre  manuscrit  a  été  fait 
avsnt  qu'aucun  classement  général  eût  été  établi   et   avant   que 
Tordre  chronologique  eût  été  fixé  ;  voyez  V Introduction^  page  18. 

3.  Ces  mots,  comme  à  Tordinaire,  avaient  été  supprimés  par 
Perrin  et  n'avaient  pas  été  remplacés,  comme  d'habitude,  par  les 
mots  :  c  ma  fille  »,  ou  autres  semblables. 
3.  Perrin  :  «  mu  tranquilles  amusements  ». 
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jgg^j  lieu  de  Versailles,  si  j'y  étois.  Il  y  a  de  certaines  choses 
qui  ne  sont  point  sujettes  à  être  effacées  ni  dérangées 
par  les  distractions  et  par  les  [autres]  objets**  ;  elles  sa- 
vent tenir  leur  place,  et  se  la  font  faire  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux. 

*  Vous  parlez  encore  de  cette  médecine  ;  il  faut,  ma 
bonne  '',  que  vous  ayez  eu  une  extrême  nécessité  d^un 
rabat-joie,  pour  en  avoir  fait  de  ce  mot  ',  que  je  n*a- 
vois  mis  que  pour  vous  dire  quun  remède  si  doux  et 
si  sage  ne  valoit  pas  la  peine  de  s'y  mettre  ;  car  j'aime 
rémotion  du  polychreste'',  et  on  l'avoit  supprimé,  à  cause 
du  chaud.  Enfin,  ma  chère  bonne  ',  je  me  porte  dans  la 
perfection  *,  et  me  trouve  très*parfiadtement  bien  de  Teau 
de  lin^®.  Vous  pouvez  m'apprendre  bien  des  choses, 

4*  Penin,  qui  n*a  donné  que  la  première  partie  de  cette  phrase, 
que  romisûon  TraiBemblable  d*un  mot  rendait  un  peu  obacure 
(romittion  du  mot  autres^  que  nous  avons  suppléé),  Tarait  mo- 
difiée ainsi  :  a  II  7  a  de  certaines  choses  que  les  objets  ni  les  dis- 
tractions ne  peuvent  jamais  effacer  ».  Mais  par  ce  changement 
Téditeur  avait  altéré  le  texte  sans  le  rendre  plus  clair.  Le  second 
membre  de  la  phrase  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  ci  elles  savent 
tenir  leur  place,  ils  se  la  font  faire,  etc.  »  Il  faudrait  eiles^  si  Mme 
de  Sévigné  avait  répété  le  pronom  ;  mais  il  est  probable  que  le 
copiste  a  mal  lu,  et  que  par  inadvertance  il  a  écrit  Us  au  lieu  de 
et^  que  nous  avons  rétabli. 

5.  Ces  mots  avaient  été  supprimés  comme  plus  haut;  voyez 
la  note  2  ci-dessus. 

6.  Perrin  :  a  pour  en  avoir  fait  un  de  ce  mot,  etc.  s  L'ancien 
éditeur  avait  suppléé,  on  le  voit,  Tarticle  indéfini,  dont  Mme  de 
Sévigné  avait  fait  Tellipse,  ou  que  peut-être  elle  avait  simplement 
omis ,  mais  qui,  dans  tous  les  cas ,  ne  se  trouve  pas  dans  notre 
manuscrit,  et  que  nous  n^avons  pas  cru  nécessaire  d*insérer  dans 
le  texte. 

7.  Sel  purgatif;  voyez  sur  ce  mot  la  note  a  de  la  lettre  imprimée 
(VII,  108). 

8.  Perrin  :  a  ma  belle  ». 

9.  Idem  :  a  je  me  porte  à  merveille  9. 

10.  iJem  :  a  et  me  trouve  très-bien  de  mon  eau  de  lin  9. 
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ma  bonne '^^;  mais  pour  la  confiance  et  la  nncérité  dans 
le  commerce  de  ramitié,  je  ne  recevrai  des  leçons  ni 
de  TOUS,  ni  de  personne.  Voyez-vous  bien  sur  quel  ton 
je  le  prends*"  ?  Je  ne  suis  que  trop  sincère  ",  et  *  je 
serais  incapable  de  vous  cacher  une  incommodité,  si  je 
Favois.  Je  n*aime  point  à  vous  tromper  *,  et  malgré  la 
crainte  de  vous  donner  quelque  peine,  je  ne  pourrois 
pas  vous  dissimuler  mon  état*^.  *Mais  vous,  en  usez- 
vous  de  même**?  me  parlez*vous  de  toute  la  chaleur 
qae  vous  avez  dans  la  poitrine*?  vous  me  diminuez  tous 
vos  maïuL**.  *  J^ai  reçu  de  Montgobert  des  consolations 
eitrêmes  :  elle  m*a  confirmé  ce  que  vous  me  disiez, 
et  ma  quelquefois  redressée  ;  en  sorte  que  j'ai  pris  une 
entière  confiance  à  ce  qu'elle  en  a  dit*''.  Mais  comment 
peut-elle  iaire  présentement  pour  ne  me  pas  dire  la  joie 
qu'elle  doit  avoir  d'être  remise  sincèrement  avec  vous*  ? 
Jeu  ai  une  joie  sensible*'.  *  J'étois  fâchée  de  l'état  où 
vous  étiez  pour  elle,  et  elle  pour  vous**';  j'avois  écrit 


ti.  Ces  mou  avaient  été  supprimât  comme  plus  haut,  notes  2  et  5. 

n.  Perrin  :  c  mais  je  ne  recerrai,  ni  de  tous,  ni  de  personne, 
des  leçons  pour  la  confiance  et  la  sincérité  dans  le  commerce  de 
i  amitié  :  tous  Tojez  bien  sur  quel  ton  je  le  prends.  > 

i3.  Ce  membre  de  phrase,  avait  été  supprimé  par  Perrin. 

i4>  Perrin  aTait  supprimé  les  deux  derniers  membres  de  cette 
phrase;  il  n*a  conservé  que  le  premier,  quHl  a  relié  à  la  phrase 
«tirante;  vojez  la  note  qui  suit. 

i5.  Peirin  :  a  Je  n'aime  point  à  vous  tromper  *,  et  vous,  ma  fille, 
n  nsc^-TQus  de  même  ?  »  Notre  manuscrit  porte,  sans  doute  par 
Mute  d'une  erreur  du  copiste  :  a  en  êtes- vous  de  même  »,  au  lieu 
'^'''^  en  usez-vous  de  même  ».  Ce  nVst  pas  sans  hésitation  cepen- 
diot  que  nous  aTons  admis  la  correction,  malgré  Tautorité  tou- 
J"«n  on  peu  suspecte  de  Perrin, 

16.  Ce  dernier  membre  de  phrase  aTait  été  supprimé  par  Perrin. 

17*  Perrin  :  a  dans  ce  qu'elle  m*a  dit.  » 

18.  Cette  phrase  aTait  été  supprimée  par  Perrin. 

19.  Perrin  :  «  J'étois  Hlchée  de  tos  dispositions  pour  elle,  et  des 
Meone»  pour  tous,  s 

Mm.  DE  Sir.  Lut.  nrio.  n  14 
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de  mon  mieux,  pour  vous  faire  parler  ensemble;  mais 
cela  n'étoit  pas  prêt'®.  *Je  vous  répondois  toujours  de 
son  cœur  ;  car  j'en  ai  vu  le  fond,  et  je  voyois  fort  claire* 
ment  de  quoi  il  étoit  couvert  et  embarrassé  '^  :  je  con- 
nois  tant  tous  ces  mélanges.  Vous  voyez,  ma  bonne,  qne 
je  ne  m'étois  pas  trompée.  Que  ces  retours  sont  doux, 
et  qu'on  a  de  plaisir  à  pleurer!  On  ne  vous  aime  pas 
médiocrement,  et  vous  le  voyez".  Ma  bonne",  je  crois 
que,  de  votre  côté,  vous  êtes  revenue  de  toutes  vos  opi- 
nions. Vraiment  je  suis  en  colère  contre  Montgobert,  de 
n'avoir  pas  été  la  première  personne  à  qui  elle  ait  j>ensé 
et  à  qui  elle  ait  écrit,  dans  le  moment  de  cette  joie  *  **. 

Monsieur  rArchevèque"  a  bien  eu  de  la  peine  à  faire 
embrasser  Madelon'*,  et,  avec  de  telles  dispositions*'', 
il  falloit  qu'il  s'essuyât,  comme  ce  médecin,  à  la  comé- 
die, qui  avoit  bien  travaillé  pour  faire  parler  une  fille 
qui  n'étoit  point  muette'*.  Est-il  possible  que  ce  bon 


90.  Perrin  arait  supprime  les  deux  derniers  membres  de  cette 
phrase,  et  avait  rattaché  le  premier,  dont  il  a  d*ailleurs  modifié  la 
rédaction,  à  la  phrase  suivante  :  il  avait  déjà  appliqué  le  même 
procédé  plus  haut;  voyez  la  note  i4  ci-dessus  et  la  note  ai  ci- 
après. 

21.  Perrin  :  c  ....  «f  je  vous  répondois  toujours  de  son  coeur  : 
jVn  voyois  clairement  le  fond,  et  de  quoi,  etc.  » 

99.  Perrin  :  «  Avouez  donc  que  je  ne  m*étois  pas  trompée,  et 
qu^il  est  impossible  de  vous  aimer  médiocrement  ;  mais  que  ces  re- 
tours sont  doux,  et  qu*on  a  quelquefois  de  plaisir  à  pleurer  I  » 

93.  Ces  mots,  comme  toujours,  avaient  été  supprimés. 

34*  Perrin  :  «  de  n*avoir  pas  pensé  à  moi,  dans  ce  premier  mo- 
ment, pour  me  faire  part  de  sa  joie.  » 

sS.  L^archevéque  d* Arles.  —  Tout  cet  alinéa  avait  été  supprimé 
par  Perrin  et  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

96.  La  rivale  de  Mlle  Montgobert,  avec  qui  la  paix  était  faite. 

97.  Les  dispositions  des  deux  rivales  à  se  concilier. 

a8.  Voyez  le  Médecin  malgré  Ad,  acte  III,  scène  rv,  et  conférez 
la  lettre  $74,  note  i  (Y,  5o),  et  phis  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I, 
page  419,  la  lettre  $4,  note  9. 
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preht  aime  mes  pauvres  billets  au  point  que  vous  le  "TeTo 
dites  ?  n  me  semble  qu'ils  ne  sont  plus  bons  contre  le 
tonnerre,  puisqu'ils  ontperdula  prévention  du  bonhomme 
d'Andilly**.  Ma  bonne,  conservez-moi  Tamitié  de  ce 
patriarche,  et  Tassurez,  sans  en  rien  rabattre,  de  mon 
respect  et  de  ma  tendresse. 

Vous  m'en  donnez  beaucoup  pour  Mlle  de  Grignan'^  : 
'les  lannes  m'en  sont  venues  aux  yeux,  en  lisant  Tim- 
possibilité  où  vous  êtes  de  pouvoir  Técouter  encore  sur 
ses  grandes  résolutions  ;  je  ne  le  pourrois  pas  non  plus 
sans  pleurer  à  chaudes  larmes '^  Qu'est-ce  donc  que 
cette  émotion  et  ce  mouvement  du  cœur,  pour  une  chose 
qu  on  loue,  qu'on  approuve,  et  dont  on  est  bien  aise  ? 
Son  courage  touche  d'admiration  et  de  tendresse  pour 
elle;  on  l'admire,  on  la  regarde  comme  une  personne 
distinguée  par  des  grâces  particulières.  Enfin,  ma  bonne, 
dites-moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus.  Vous  m'appre- 
nez le  plan  de  votre  voyage  et  de  ses  desseins  :  cela 
me  paroît  fort  bien  disposé  *'".  Les  voyages  vous  font 
moins  de  mal  qu'aune  autre;  mais,  mon  Dieu!  qu'aviez-  . 
vous  donc  à  celui  oh  vous  fondiez  de  maigreur,  depuis 
Lyon  jusqu'à  Paris  ?  Quel  effroyable  dragon  vous  met- 

19.  Robert  AjrnAuld  d^Andilly,  père  de  M.  de  Pompone,  soli- 
uire  de  Poit-Rojal,  mort  le  27  septembre  1674. 

3o.  Loime-Catherine  de  Grignan-,  voyez  plus  haut  la  lettre  11 3, 
note  a, 

3i.  Perrm  :  c  Quand  j*ai  lu  Timpossibilité  où  vous  êtes  de  pou- 
voir écouter  encore  Mlle  de  Grignan  sur  ses  grandes  résolutions, 
*•  larmes  m*en  sont  venues  aux  yeux.  » 

3i.  A  la  place  de  cette  phrase  et  de  la  précédente,  qu*il  a  réu-* 
°'«,  Perrin  a  mis  :  c  Dites-moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus,  ap- 
pmez>moi  le  plan  de  votre  voyage,  ei  soyez  persuadée  de  toute  la 
J^^ve  f aurai  de  vous  recevoir  9,  et  à  Taide  de  ces  derniers  mots, 
^'i\  a  ajoutés,  il  a  rattaché  ce  paséage  à  celui  qui  forme  le  cOm- 
B^cement  de  Palinéa  suivant.  Tonte  la  fin  de  Talinéa  avait  été 
"i^priinée  et  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 
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jgg^  toit  dans  un  état  si  pitoyable?  et  à  Paris  encore?  Et  par 
quelle  opiniâtreté  vouliez-vous  faire  le  carême  ?  Savez- 
vous  bien,  ma  bonne,  que  cela  n'est  pas  trop  bien  de  ne 
vouloir  jamais  me  croire  ?  Enfin  vous  avez  été  frappée 
depuis  ce  temps  ;  et  le  moyen  de  ne  pas  croire  que  ce 
fût  le  froid  et  la  neige,  plutôt  que  de  se  représenter  des 
agitations  dont  on  ne  pouvoit  deviner  la  cause?  CHi!  ma 
bonne,  venez,  venez  plus  tranquillement;  conservez- 
vous,  dorlotez-vous. 

J*espère  que  je  vous  recevrai;  *mais  quand  j'ai  bien 
[besoin]  d'un  rabat-joie,  je  ne  vais  pas  fort  loin  :  mon 
fils  me  donne  une  inquiétude  trop  bien  fondée;   son 
mal  à  la  tète,  au  cou,  aux  épaules,  lui  donne  une  ma- 
nière d'émotion, ,  causée  par  les  douleurs,  qui  empêche 
d'oser  lui  faire  les  grands  remèdes''.  Je  lui  ai  bien  pro- 
posé d'aller  à  Paris,  comme  à  la  source  de  tous  les 
biens  et  de  tous   les  maux;   il  ne  l'a  jamais   voulu, 
croyant  que  ce  n'étoit  rien,    et  prenant   une   grande 
confiance  à  cet  homme  dont  je  vous  ai  parlé  :  je  n^ai 
.point  de  pouvoir  sur  mes  enfants*.  Présentement'^  il  n^y 
a  plus  de  moyen;  il  a  trop  mis  au  jeu  par  la  quantité  de 
remèdes  qu'il  a  déjà  pris  ;  il  perdroit  toute  cette  avance, 
et  de  plus  ses  douleurs  ne  pourroient  pas  soutenir  Tagi- 
tation  du  voyage.  '^Le  médecin  dit  qu'il  n'a  jamais  vu 
un  mal  comme  celui-là  :  il  est  nouveau,  mais  la  source 
où  on  l'a  pris  étoit  bien  vieille,    et  d'une  malignité 

33.  Perrin  :  a  mais  quand  j^ai  envie  de  la  tempérer  (la  joie  que 
Mme  de  Sëvigné  devait  avoir,  diaprés  Perrin,  de  recevoir  sa  fille; 
▼ojez  la  note  précédente),  je  ne  vais  pas  chercher  fort  loin  ;  Vhk- 
quiétude  que  me  donne  mon  fib  n^est  que  trop  bien  fondée  ;  et 
parce  que  son  mal  à  la  tète  et  ses  douleurs  continuent  malgré  la 
quantité  de  remèdes  qull  a  déjà  pris,  je  lui  ai  proposé  d^aller  à 
Paris,  etc.  s  Ici  encore  Perrin  a  relié  ensemble  des  phrases  qui 
dans  le  texte  de  Mme  de  Sévigné  étaient  distinctes. 

34.  Toute  cette  phrase  avait  été  retranchée  par  Perrin. 
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extraordinaire*".  Il  est  prudent  cet  homme;  s'il  ne  Tag] 
lëtoit  pas,  il  donneroit  les  remèdes  ordinaires;  mais 
quand  il  examine,  il  voit  proprement  qu'il  est  présen- 
tement trop  malade  pour  être  guéri.  Il  faut  donc  avoir 
de  la  patience,  et  conduire  délicatement  cette  furie  de 
venin.  *I1  se  trouve  heureux  d'être  en  repos  ici*  ••;  il 
descend  tous  les  matins  de  sa  chambre,  et  se  met  au 
coin  de  ce  feu,  avec  sa  robe  de  chambre  et  un  bonnet 
fourré,  et  la  barbe  d'un  capucin,  avec  de  grands  yeux 
et  des  traits  si  réguliers,  que  son  abattement,  avec  une 
petite  senteur  d'onguent,  feroit  souvenir  de  nos  héros 
blessés,  si  nous  ne  savions  le  dessous  des  cartes.  *I1 
s'est  promené  aujourd'hui  ;  il  joue  quelquefois  à  l'hom- 
bre;  nous  lisons,  nous  causons  ;  il  me  trouve  bonne,  et 
par  mille  raisons  je  me  trouve  heureuse  de  le  pouvoir 
consoler*'''.  Il  a  de  la  confiance  à  son  médecin;  il  a 
raison;  il  ny  a  rien  de  dangereux  a  son  mal  ;  il  faut 
avoir  de  la  patience.  Voilà  fort  sincèrement  l'état  oii 
nous  sommes.  Vous  jugez  bien,  ma  bonne,  que  pour 
peu  qu'on  fut  avide  de  désespoir,  et  qu'on  eût  besoin 
d  un  rabat-joie,  il  ne  faudroit  pas  aller  plus  loin.  *II  me 
prie  de  vous  faire  bien  des  amitiés;  il  veut  toujours  vous 
écrire,  et  toujours  le  mal  et  la  douleur  l'en  empêchent; 

35.  Perrin  :  «  Mais  si  le  caractère  de  ce  mal  est  tout  nouveau, 
U  loarce  où  il  a  été  pris  doit  être  bien  ancienne.  »  Les  deux  phrases 
qui  fuiyent  avaient  été  supprimées  par  Perrin  et  ne  se  trourent  que 
dans  notre  manuscrit. 

36.  Perrin  n*a  conservé  que  ce  membre  de  phrase  qu*il  a  relie 
a  ce  qui  %ient  plus  loin  :  a  II  s'est  promené,  etc.  » 

37.  Perrin  avait  supprimé  les  mots  :  f  par  mille  raisons  »,  et  il 
mit,  fort  maladroitement,  remplacé  les  mots  :  «  je  suis  heureuse  de 
le  consoler  »,  par  les  mots  :  «  je  suis  raidie  de  le  consoler  »  :  dans  la 
circonstance,  le  ravissement  ne  pouvait  être  Fétat  de  TAme  de  Mme  de 
^igné.  Que  Perrin  était  loin  d'avoir  le  tact  de  Tauteur  qu'il  croyait 
«trriger!  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  a  II  me  prie,  etc.  »,  avait  été  supprimé 
pv  Tancien  éditeur  et  ne  se  trouve  que  dans  notre  numuscrit. 
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dès  qu'il  a  quelque  relâche'",  il  est  gai  et  plein  d*espé- 
rance:  je  vous  manderai  la  suite  de  tout  ceci,  qui  peut- 
être  s'éclaircira  tout  d'un  coup  agréablement*  ;  vous  ne 
doutez  pas,  ma  bonne,  que  je  ne  le  souhaite**. 

Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à  du  But  ce  que  vous  voulez. 
Il  a  encore  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  mettre 
des  toiles  à  votre  chambre  ;  Mme.  de  Vins  les  approuve  : 
cela  sera  assurément  beaucoup  mieux.  Vos  portes  seront 
comme  vous  le  voulez;  le  bon  abbé  avoit  dit  autre- 
ment ;  il  avoit  ses  raisons  ;  mais  celles  de  Bnian  sont 
meilleures.  J'envoie  dimanche  Hélène,  qui  nous  prépa- 
rera et  nous  démêlera  toutes  choses,  d'une  manière  à 
n'avoir  qu'à  nous  coucher.  Elle  est  habile,  elle  sait  tout 
ce  tracas;  elle  vous  cherchera  une  bonne  servante,  et 
fidèle  ;  c'est  un  grand  plaisir  de  se  trouver  d'abord  toute 
rangée:  elle  aura  l'épine  du  bal.  Mes  bonnes  femmes^*, 
si  cela  vous  plaît  autant  qu'à  moi,  vous  louerez  cette 
dépense,  qui  m'est  venue  à  votre  intention.  Elle  arrivera 
pour  la  Toussaint  :  vous  n'avez  qu'à  faire  écrire  à  elle  et 
à  du  But  toutes  vos  volontés;  vous  serez  obéie. 

*  Vous  avez  toujours  notre  petit  Coulanges.  Vraiment, 
ma  bonne,  vous  êtes  trop  jolie  *^  sur  votre  sac  de  pom- 
mes, au  pied  d'un  figuier,  avec  un  bon  panier  de'figues 
et  de  raisins  devant  vous  ;  cela  est  admirable,  pourvu 
que  votre  force  réponde  à  votre  courage,  et  qu'étant 
foible,  vous  ne  vouliez  point  représenter,  à  vos  périls  et 
fortunes,  une  personne  forte  :  vous  seriez  bien  cruelle 

38.  Perrin  :  c  dès  qu^il  a  un  moment  de  relâche  ». 

39.  Ce  dernier  membre  de  phrase  et  tout  Palinéa  suirant  «Taient 
été  supprimés  par  Perrin. 

40.  Mme  de  Sërigné  s'adressait  ici  à  la  fois  à  Mme  de  Grignan 
et  à  Mlles  de  Grignan,  qui  devaient  accompagner  à  Paris  leur  belle- 
mère.  Peut-^tre  aussi,  dans  sa  pensée,  Mlle  Montgobert,  qui  deTait 
également  Tenir  à  Paris,  était-elle  comprise  dans  les  bonnes  femmes, 

41.  Perrin  :  a  Vous  êtes  Yiaiment  trop  jolie,  etc.  » 
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de  prendre  tant  sur  vous  **.  Il  est  vraî  que  M.  de  Cou-  T^To 
langes  m'a  promis  de  vous  épier,  de  vous  observer,  et 
de  me  dire  tout  ;  mais  je  trouve  qu'il  a  déjà  pris  le  train 
de  me  flatter  dans  sa  première  lettre*^'.  M.  de  la  Garde 
me  devoit  aussi  parler  sincèrement  de  vous  ;  je  hais  son 
alcnce**. 

Mais  que  je  bais,  ma  bonne,  la  mort  de  ce  pauvre  la 
Roavière  ^';  mon  Dieu,  que  cela  me  fait  de  mal!  Hélas! 
cette  pauvre  femme  ^'  m'a  écrit,  pour  me  donner  part  de 
son  malheur;  j'y  en  prends  bien  plus  qu'elle  ne  peuse; 
c  est  le  soleil  de  Provence  qui  lui  a  fait  bouillir  la  tête  : 
vraiment,  je  n'eusse  jamais  cru  être  si  fâchée  de  son 
affliction;  je  ne  pensois  point  que  ce  pauvre  homme 
dut  mourir,  lui  qui  guérissoit  si  bien  les  autres,  et  qui 
me  paroissoit  un  si  bon  esprit  dans  ses  lettres  ;  je  crois 
même  qu'il  n'étoit  pas  vieux. 

Vous  me  représentez  Mlle  d'Alerac  avec  tous  les  sen- 
timents d'une  personne  qui  n'est  point  vieille  :  vous  lui 
avez  fait  une  réprimande  maternelle^''. 

*  Mon  fils  pamoit  de  rire  l'autre  jour,  au  travers  de 
toutes  ses  misères,  de  ce  que  [disoit]  Mlle  du  Plessis*^, 
<luî  est  insupportable  de  vanité,  depuis  le  mot  de  vous 

4^.  Perrin  «Tait  retranché  ce  dernier  membre  de  phrase  et  sup- 
primé dans  le  précédent  les  mots  :  a  à  tos  périk  et  fortunes  ». 

43.  Perrin  :  a  mais  je  troure  que  dans  sa  première  lettre  il  a 
déjà  pris  le  train  de  me  flatter.  9  —  La  dernière  phrase  de  Talinéa 
et  les  deux  alinéas  suivants  ne  se  trouTcnt  que  dans  notre  ma- 
muent.   • 

44*  Il  y  avait,  semble-t-il,  à  cette  époque  un  peu  de  refroidis^ 
«ement  ou  de  brouille  entre  Mme  de  Grignan  et  M.  de  la  Garde; 
voyez  et  comparez  plus  haut  la  lettre  108,  5«  alinéa. 

4^.  Voyez  plus  haut  la  lettre  87,  note  3. 

46.  Mme  la  Ronrière;  son  mari  était  mort  d*un  transport  au 
«<f»esu. 

47.  Conférez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre. 
4B.  Perrin  :  a  au  sujet  de  Mlle  du  Plessis  ». 
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que  je  lui  ai  attiré.  Mlle  du  Plessis  donc  dîsoit  une  im- 
pertinence au-dessus  de  Fordinaire;  moi,  je  pris  aussi 
un  ton  au-dessus  de  Tordinaire,  et  je  dis  :  «  Mais  que 
cela  est  sot!  car  je  veux  tous  parler  doucement.  >  Mon 
fils  m'empêcha  de  continuer  ce  beau  discours  ;  et  c'est 
dommage,  car  il  promettoit  beaucoup  :  je  crois  que  cela 
ne  vaut  rien  du  tout  à  écrire  ;  mais  cela  se  présenta  fol- 
lement à  la  rate  de  votre  pauvre  frère*. 

Vous  *•  me  parlez  de  cette  Marie*^  sans  me  surpren- 
dre ;  car  j'ai  fort  entendu  dire,  chez  une  de  mes  amies, 
qu'elle  avoit  fait  de  grandes  brouilleries  chez  Mme  de 
Vibraye  ;  mais  la  voyant  si  merveilleuse,  je  n'en  voulus 
rien  dire,  croyant  que  ce  pouvoit  être  une  fausseté  :  vous 
en  connoissez  donc,  ma  bonne,  quelque  petitecbose.il 
me  semble  qu'il  est  d'une  grande  conséquence  que  cette 
fille  soit  toute  disposée  à  tourner  sa  petite  maîtresse  dn 
côté  que  vous  desirez.  Si  elle  vouloit  la  détourner,  ce 
seroit  une  chose  fâcheuse  :  on  se  laisse  coiffer  à  l'étage 
d'une  personne  qui  sait  si  bien  coiffer.  Je  crois  que  vous 
savez  ses  sentiments'^,  et  que  vous  connoissez  mieux 
que  moi  combien  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  confonnes 
aux  vôtres.  Mandez-moi  si  Montgobert  n'est  pas  dans 
tout  cela  :  mon  Dieu  !  ma  bonne,  je  ne  m*en  puis  taire, 
je  suis  ravie  que  cette  fille"  se  soit  intimement  rattachée 
à  vous. 

49.  Tout  ce  dernier  alinéa  ne  se  lit  que  dans  notre  mannicnt 

50.  Sans  doute  la  femme  de  chambre  de  Mlle  d'AIerac;  royti 
et  comparez  ce  qui  suit  et  le  petit  alinëa  concernant  Mlle  d'Alerac 
qui  se  lit  plus  haut,  note  47.  Les  mots  cette  Marie  ne  sont  mis  ^^ 
par  conjecture  ;  par  une  faute  singulière,  commise  sans  doute  par 
le  copiste,  le  manuscrit  porte  :  a  ce  Maire  »,  mots  qui  n^ont  pai 
de  sens  et  qui  ne  peuvent  s^accorder  avec  ce  qui  suit. 

5i.  Les  sentiments  de  la  femme  de  chambre  dont  on  aé^^ 
rinfluence  sur  sa  jeune  maîtresse  (Mlle  d*Alerac). 
5a.  Mlle  Montgobert. 
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1 1 8.  DE   MADAME   DE  SÊVI6NÉ   ET   DE   CH ARLES  DE  "Tês 

SÊVIGNÊ   A    MADAME   DE   GRIGIVAN^    ET   DE    MADAME 
DE   SÈVIGirË  A  EMMANUEL  DE   GOULAUGES^ 

Aux  Rochers,  dimanche  20*  octobre. 

DE   MADAMB  DE  séviGNÉ  À  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  ma  bonne*,  vous 
pourrez  dire  :  «  Ma  mère  est  à  Paris.  »  Je  pars  demain 
matin',  et  je  mène  mon  fils,  pour  trouver  un  soulage- 
ment sûr  dans  cette  grande  ville  ;  tout  le  reste  est  Igno- 
rant*, et  Ton  peut  dire  de  Paris  : 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines*. 


118  (lettre  entière,  en  majeure  partie  inédite,  en  partie 
rettîtoëe).  —  i.  Les  parties  publiées  de  cette  lettre  forment  la  let- 
tre S63(VII,  m);  la  lettre  entière  setroure  dans  notre  manuscrit, 
tome  V,  pages  869  et  suivantes;  le  Grosbois  n^en  contient  aucun 
extrait.  L'apostille  de  Charles  de  Séyigné  à  sa  soeur  et  la  petite 
lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  Emmanuel  de  Coulanges,  jointes  a  la 
lettre  principale,  sont  entièrement  inédites.  Pour  d^autres  obser- 
Tttions,  Toyez  la  note  i  de  la  lettre  précédente. 

1.  Les  mots  ma  bonne  avaient  été  supprimés,  comme  d'habi- 
tude, par  Perrin,  et  n'avaient  pas  été  remplacés  par  d'autres. 

3.  Perrin  :  «  Je  pars  demain,  et  je  mène,  etc.  » 

4.  Dans  le  texte  donné  par  Perrin,  la  construction  se  trouve 
changée,  et  ce  membre  de  phrase,  transporté  après  le  vers  cité  par 
Mme  de  Sévigné,  forme  une  phrase  distincte.  On  cherche  vaine- 
ment la  raison  de  ce  changement,  qui  semble  le  résultat  d'un  pur 
caprice,  et  <)tti  n'avait  eu  d^autre  effet  que  d'enlever  à  ce  passage 
quelque  chose  de  son  allure  vive  et  animée. 

5.  Vers  de  Benserade,  dont  Mme  de  Sévigné  a  plusieurs  fois  fait 
VûpplUatim;  vojex  U  lettre  iio,  note  5  (II,  5  et  6),  et  la  let- 
tre 67S,  note  B  (Y,  409).  Ce  vers  se  lit  dans  le  BaUt  royal  du  ArU^ 


o 
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Notre  bon  et  honnête  et  sincère  médecin*  nous  a  dé- 
claré que  rhumidité  du  cerveau  de  ce  pauvre  enfant 
Tempèche  si  entièrement  d'oser  hasarder  les  remèdes 
nécessaires  qu'il  nous  conjure  ''  d'aller  chercher  des  gens 
plus  habiles  et  plus  hardis  que  lui.  Il  sait  parfaitement 
bien  traiter  les  maux  ordinaires;  mais  l'incident  de  cette 
fluxion  sur  le  cou  est  pour  lui  un  empêchement  si  ex- 
traordinaire", qu'il  nous  chasse,  et  nous  assure  que  le 
voyage  ne  nous  fera  aucun  mal*,  et  que  nous  trouve- 
rons à  Paris  la  guérison  qu'il  n'ose  entreprendre  de  nous 
donner*.  La  première  chose  qu'on  fera  à  mon  fils,  ce 
sera  de  le  baigner,  pour  rafraîchir  ses  entrailles,  qui 
envoient  continuellement  des  humeurs  à  sa  tête.  *  Enfin, 
ma  très-chère,  nous  partons  ;  mon  fils  est  tout  disposé 
à  cette  fatigue,  et  envisage  le  bout  de  cette  carrière 
comme  le  commencement  de  ses  espérances  *  :  on  ne 
sait  ce  que  c'est  ici  que  de  baigner  les  gens  ^*.  *  Voilà  de 
quoi  il  est  question  depuis  deux  jours  ;  nous  faisons  en 
un  moment  ce  que  nous  eussions  fait  en  un  mois*  ;  tous 

danaé  par  le  Roi  en  i663.  Il  se  trouTe  dans  le  Bécit  d*ËscuUpe 
{OEuvres  dé  Jienserade^  Paris,  1697,  P^®  ^94)>  ^  V"^  ^^  poète  fait 
dire,  s^adressant  à  la  Médecine  : 

Un  cœur  toat  languissant  et  qui  s*en  va  mourir, 
Mettroit-il  son  espoir  en  tos  seules  racines  ? 

Cett  à  Famour  i  le  guérir; 
Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines. 

6.  Le  médecin  du  Pertre*,  Toyez  la  lettre  116  ci-dessus,  note  4. 

7.  Perrin  :  a  étoit  cause  qu^il  n*osoit  hasarder  les  remèdes  né- 
cessaires ;  il  nous  conjure,  etc.  o 

8.  Idem  :  a  Fincident  de  cette  fluxion  sur  le  coa  lui  paroît  si 
extraordinaire,  etc.  » 

9.  Ce  dernier  membre  de  phrase  avait  été  supprimé  par  Perrin, 
ainsi  que  la  phrase  suivante. 

10.  Perrin  avait  supprimé  cette  seconde  partie  de  la  phrase,  et  il 
donne  ainsi  la  première  :  «  Nous  partons  enfin  ;  mon  fils  est  tout 
disposé  à  cette  fiitigue,  et  envisage  son  arripie  à  Paris  comme,  etc.  i> 
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nos  ballots  sont  faits '\  *et  la  Providence  ne  veut  pas  "^Jb 
que  ce  soit  pour  vous  que  je  précipite  mon  retour.  Je 
cours  toujours  au  plus  pressé,  et  je  n'entrevois  la  joie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser  qu'au  travers  de  l'ap- 
plication que  j'ai  à  conduire  à  bon  port  notre  pauvre 
malade*  **,  qui  n'entrera  pas  au  logis **•  Vous  m'avoue- 
rez, ma  bonne,  que  ce  rabat-joie-ci  n'est  pas  mauvais  ;  il 
m  assure  du  bonheur  de  votre  voyage  ;  je  le  souhaite,  ma 
très-chère  et  très-bonne.  "J'arriverai  devant  la  Tous- 
saint**, et  j'aurai"  tout  le  temps  de  ranger*,  au  lieu 
d'Hélène  que  j'envoyois  demain  ",  *  votre  appartement, 
et  de  vous  recevoir*  avec  toute  la  tendresse  que  vous 
savez  que  j'ai  pour  vous*'. 

Le**  Chevalier  m'a  écrit  bien  sérieusement  pour  me 
faire  un  compliment  sur  ce  qu'il  va  loger  dans  votre 
maison,  en  attendant  qu'il  en  ait  une  autre.  Je  me  mo- 

XI.  Ce  petit  membre  de  phrase  avait  été  supprimé  par  Perrin,  qui 
dans  le  membre  de  phrase  précédent  a  mis  :  a  Nous  faisons  en  un 
moment  ce  qu'à  peine  nous,  etc.  d 

is.  Perrin  :  9  C*est  au  plus  pressé  que  je  cours,  et  ce  n^est  qu'à 
tHTen  Tapplication  que  j*ai  à  conduire  notre  pauvre  malade  à  bon 
poit^  que  j'entrevois  la  joie  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  9 

i3.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  trèt-signiiicatif,  et  la  phrase 
^▼ante  tout  entière  avaient  été  supprimés  par  Perrin.  La  nature 
de  U  maladie  de  Charles  de  Sévigné  empêchait  qu'il  ne  descendît 

•  Thôtel  Carnavalet  :  les  personnes  atteintes  de  cette  maladie  étaient 
ioignécs  chez  les  baigneurs. 

14.  Perrin  :  a  avant  la  Toussaint  ». 

xS.  Idem  :  a  en  sorte  que  j'aurai  ». 

16.  Voyez  la  lettre  précédente,  6«  alinéa.  Ce  membre  de  phrase 

■▼ût  été  supprimé  par  Perrin,  qui  avait  déjà  retranché  dans  la 

^^  précédente  le  passage  auquel  Mme  de  Sévigné  disait  ici  allu- 
lion. 

17*  Perrin  avait  supprimé  ces  derniers  mots  et  mis  simplement  : 

*  j  Mrti  tout  le  temps  de  ranger  votre  appartement  pour  vous  y 
wceroir.  ^i 

18.  Tout  cet  alinéa  avait  été  retranché  par  Perrin. 
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VôsT  V^^  ^^  ^^^>  ^^  i^  rassure  que  j*en  serois  encore  beau- 
coup plus  aise,  si  c*étoit  chez  moi.  Il  échauffera  un 
peu  votre  chambre,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  beau- 
coup de  peine  à  Ten  chasser.  Je  ne  comprends  point 
pourquoi  ils  quittent  leur  jolie  maison;  je  lui  conseille 
d*en  prendre  une  en  notre  quartier.  Il  est  souvent  à 
Versailles  ;  et  quand  il  est  à  Paris,  c'est  pour  voir  sa  £i- 
mille,  qui  sera  à  Thôtel  Gmiavalet  :  ce  seroit  bien  de  la 
peine  épargnée. 

*  Vous  dites  que  vous  vous  portez  bien  :  je  vous  prie, 
ma  mignonne,  que  cela  soit  ainsi  ;  car  je  ne  pois  pas 
soutenir  ^*  de  voir  mes  deux  enfants  malades.  Vous 
étiez  gaie,  quand  vous  m'avez  écrit.  Il  n*y  a  rien  de  plus 
joli  que  votre  jalousie  ;  vous  en  faites  une  application 
admirable,  et  qui  m'a  divertie*.  Si**  vous  aviez  pu  trou- 
ver"* : 

ce  Mirano  in  vari  oggetti  un  solo  oggetto*",  » 

vous  auriez  représenté  au  naturel  M.  de  Grîgnan  tenant 

19.  Perrin  :  a  Vous  dites  que  vous  tous  portez  bi«n*,  j^ai  beioîo 
que  cela  soit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas  soutenir,  etc.  » 

ao.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  Talinëa  et  le  petit  alio^ 
qui  Tient  après  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit. 

9 1 .  Cest-ànlire,  si  vous  aviez  pu  vous  rappeler,  si  vous  aviez  pn 
retrouver  dans  votre  mémoire,  etc. 

91.  Dam  divers  objets  ils  ne  contemplaient  qWtm  seul  objet.  Ce  toi 
et  les  deux  vers  rapportés  quelques  lignes  plus  loin  (Dal  fieaco 
deW  amante,  etc.),  sont  du  Tasse;  ils  font  partie  de  la  stance  xx  do 
.XVI«  chant  de  la  Jérusalem  délivrée;  voici,  la  stance  tout  entière: 

•  Dal  fiaiico  delP  amante  (esCranio  amete!) 

•  Un  crisUUo  pendea  lucido  e  netto. 

«  Sone,  e  quel  fira  le  mani  a  lui  aospeae, 

•  Ai  miateri  d*  Amor  miniftro  eletto. 

•  Con  Inci  ella  ridenti,  ei  con  accese, 

•  Mirano  in  vari  oggetti  un  solo  oggetto  : 
«  Ella  del  vetro  a  se  £1  specebio  ;  ed  egli 

•  Gli  ocehi  di  Ici  sereni  a  se  £1  sp«gU>  » 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE.  aai 

le  miroir  de  Mme  d'Oppède**,  et  les  Messinois*^  au-  TesT 
roieDt  eu  pour  réponse  : 

«  Dal  fianco  dell'  amante,  estranio  arnese  ! 
«c  Un  cristallo  pendea  lucido  e  netto'^.  » 

Mais  vous  vous  êtes  attachée  à  la  fureur  de  la  sépara- 
tion: 

« O  tu  che  porte,  etc.  ^»  » 

Il  me  semble  que  la  Pythie  devoit  être  bien  aise  d'é- 
crire si  naïvement  Thistoire  de  votre  jalousie  et  des  in- 
fidélités de  M.  de  Grignan, 

*  AdieUy  adieu,  ma  très-chère.  Je  m'amuse  ici  à  causer, 


i3.  Voyez  plus  haut  les  notes  7  et  8  de  la  lettre  79,  la  lettre  84, 
Dotet  5  et  6,  la  lettre  88,  note  9,  et  la  lettre  97,  note  6. 

14*  Pat  les  JUessinoiSf  Mme  de  Sëvigné  entendait  peut-être  parler 
au  duc  de  Vivonne  et  de  sa  suite.  Le  duc,  comme*  général  des  gSL- 
l^res,  arait  été  chargé  d'occuper  Messine,  et  y  avait  fait  un  long 
séjour;  il  était  sans  doute  alors  en  Provence.  Voyez  la  lettre  799, 
du  31  mars  précédent,  a*  alinéa  et  note  7  (VI,  3ao  et  3a i). 

i5.  Au  coté  de  ramant  (étrange  armure  f)  pendait  un  miroir  de  cris" 
t^f  hriUant  et  tani  tache;  voyez  la  note  ao  ci-dessus.  Dans  le  ma- 
niucrit,  Tordre  dès  mots  du  second  vers  n'est  pas  suivi  exactement  ; 
le  verbe  est  rejeté  à  la  6n  du  vers  :  a  Un  cristallo  lucido  e  netto 
P^dea.  »  L'orthographe,  d'ailleurs,  par  la  faute  du  copiste,  ou 
peat-<étre  de  Mme  de  Sévigné  elle-même,  est  très-défectueuse. 

36.  O  toi  qui  emportes^  ete,  Cett  le  début  des  plaintes  d^Armide, 
•Ittndonnée  par  Renaud  (Gerusalemme  liberata,  canto  XVI,  Ot- 
tawa xl)  : 

«  Foneniuta  gridava  :  o  tn  che  porte 
«  Teco  parte  di  me,  parte  ne  laati  ; 
«  O  prendi  V  ona,  o  rendi  V  altra,  o  morte 
«  Dà  iaaieme  ad  ambe  :  arresta,  arresta  i  pasii* 
«  Sol  che  ti  tian  le  vocî  ultime  porte  : 
«  Non  dieo  i  baei;  altra  più  degna  avrassi 
«  Qnetti  da  te.  Che  terni,  empio^  se  resti  ? 
«  Potrai  negar,  poiebi  fuggir  pottati.  • 

Mme  de  Sévigné  cite  encore  ailleurs,  dans  une  autre  de  ses  lettres, 
le  même  passage;  Toyez  la  lettre  xa88,  note  6  (IX,  548). 
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TêTT  j*^  mille  afiPaires  ;  je  m'en  vais  aider  au  bon  abbé,  et  si- 
gner mille  billets*''.  J'ai  reçu  les  adieux  de  la  très-bonne 
et  très-obligeante  princesse  ",  et  de  tout  le  pays,  qui  me 
chasse  il  y  a  longtemps*'  ;  mais  les  volontés  n^étoient 
pas  tournées  :  il  y  a  un  temps  pour  tout.  J'ai  retenu 
Mme  de  Marbeuf,  qui  étoit  avec  la  princesse  ;  elle  vous 
baise  mille  fois  les  mains  '^  ;  elle  ne  me  quittera  point 
qu'elle  ne  m'ait  vue  pendue  '^.  Les  chemins  sont  très* 
beaux;  Dieu  nous  conduira  je  l'espère*.  Ma"  bonne,  je 
vous  prie  de  n'être  point  en  peine,  si  vous  ne  recevez 
point  de  mes  lettres.  Je  serai  mercredi  à  Malicome  ;  il  se 
pourra  faire  que  la  poste  en  soit  '*  partie  :  ainsi,  ma  très- 
chère,  n'allez  point  chercher  d'autre  raison,  sinon  que, 
quand  on  voyage,  il  est  impossible  d'écrire  règlement. 


37.  Peirin  :  «  quelques  billets  ».  Il  s^agîssait  sans  doute  des 
billets  à  écrire  au  sujet  du  départ  précipité,  nécessité  par  la  maladie 
de  Charles  de  Sévigné. 

a8.  La  princesse  de  Tarente. 

99.  Cest-à-dire,  qui  m^excite  depuis  longtemps  à  partir.  Perrin 
a  mis  :  ce  qui  me  chasse  depuis  longtemps  ». 

3o.  Perrin  a  substitué  à  ce  membre  de  phrase  les  mots  sui- 
vants, qu'il  a  tirés  d'une  autre  partie  de  la  lettre  et  transportés 
ici  en  leur  faisant  subir  de  légers  changements  :  a  elle  nous  est 
d'un  très-grand  secours  »  *,  voyez  plus  bas  la  note  36. 

Si.  C'est-à-dire,  que  je  ne  sois  partie,  que  tout  ne  soit  fini. 
Mme  de  Sévigné  avait  tiré  cette  expression,  que  nous  retrouverons 
encore  ailleurs  (voyez  plus  loin  la  lettre  170,  note  5),  et  quVIIe 
employait  volontiers,  car  on  la  rencontre  plusieurs  fois  dans  sa 
correspondance,  du  passage  qui  termine  la  scène  ix  du  III*  acte 
du  Médecin  malgré  lui  de  Molière  : 

SOAKARELLB. 

«  Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur.  » 

MARTIHB. 

a  Non,  je  veux  t'encourager  à  la  mort;  je  ne  te  quitterai  pas  que 
je  ne  t'aie  vu  pendu.  » 

Sa.  Les  deux  phrases  qui  suivent  et  l'apostille  de  Charles  de  Sé- 
vigné qtd  vient  après  ne  se  lisent  que  dans  notre  manuscrit. 

33.  Le  manuscrit  porte  :  a  en  seroit  partie  ». 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  auB 


DB  CHARLES  DB  SÉVIGNé  À  MADAME  DE  6RIGNAN. 

Je  pars  pour  Paris,  ma  belle  petite  sœur,  accablé  de 
douleurs,  et  d'un  mal  si  extraordinaire,  qu*à  peine  a-t-il 
nn  nom.  L'on  m'en  laisse  espérer  une  bonne  issue;  je 
le  souhaite,  et  je  crois  que  vous  le  souhaitez,  car  vous 
m'avez  toujours  fort  aimé,  et  il  n'y  auroit  pas  de  gé« 
nérosité  à  cesser  présentement. 


1680 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  suis  fort  assurée  que  vous  serez  aise  de  voir  de 
son  écriture'*.  ^Nous  prenons  le  bon  parti,  ma  bonne, 
et  nous  ne  doutons  point  que  nous  ne  trouvions  à  Paris 
une  guérison  parfaite.  On  nous  l'a  refusée  ici,  à  force 
de  nous  honorer.  Comme  nous  n'avons  pas  le  même 
malheur  ailleurs",  nous  partons  avec  joie,  et  j'admire 
comme  le  hasard  a  rangé  cette  nécessité  de  partir  avec 
Tenvie  que  vous  avez  que  je  vous  reçoive  :  je  ne  croyois 
pas  que  tout  cela  se  dût  tourner  ainsi.  Mme  de  Marbeuf, 
qui  nous  est  d'un  secours  admirable*'',  vous  fait  mille 

B4.  Cette  phrase,  concernait  TapostUle  de  Charles  de  Sëvigné,  a 
^é  naturellement  supprimée  par  Perrin,  qui  n^arait  pas  jugé  à 
propos  de  reproduire  cette  apostille.  Les  mots  a  ma  bonne  », 
<lans  la  phrase  suivante,  avaient  été  aussi  supprimés,  comme  d'ha- 
bitude. 

35.  Perrin  :  a  On  nous  a  refusé  ici  de  Tentreprendre,  à  force  de 
nous  honorer  ;  et  comme  ailleurs  nous  n*avons  pas  le  même  mal* 
b«ir,  etc.  » 

36.  Ce  petit  membre  de  phrase  a  été  à  la  fois  modifié  par  Per- 
nn,  qui  a  remplacé  les  termes  de  Mme  de  Sévigné  par  les  suivanu  : 
«  elle  nous  est  d^un  très-grand  secours  »,  et  transporté  dans  une 
antre  partie  de  la  lettre;  voyez  plus  haut  la  note  3o.  Tout  ce  qui 


J 
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TaTô"  compliments.  J'en  fais  beaucoup  k  Monsieur  rArchevê- 
que  et  à  la  céleste  Mlle  de  Grignan  '"^  ;  j'en  fais  aussi  à 
la  terrestre^^j  et  à  cet  infidèle*^ ^  qui  n'ose  se  présenter 
devant  moi.  Ma  bonne,  je  suis  toute  à  vous.  Si  vous  ne 
recevez  pas  de  mes  lettres,  ce  ne  sera  pas  faute  de  vous 
dire  tous  nos  pas. 


DE  MIDÀIHE  DE  s£vI6n£  à  EMMANUEL  DE  COULÀNGBS. 

Monsieur  de  Coulànges,  bonjour.  Vous  me  dites  que 
vous  avez  mal  à  la  poitrine  ?  vous  m'avez  fait  trembler  ; 
j'avois  peur  que  vous  ne  fussiez  le  secrétaire  de  ma 
fille ^^.  Eh!  ne  savez-vouis  pas  bien  qu'il  ne  faut  jamais 
parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu  ?  Vous  me 
dites  que  ma  fille  est  belle;  vous  souvient-il  comme 
vous  me  parliez  autrefois  de  cette  belle  beauté  ?  Je  sou- 
haite sa  santé  et  la  continuation  de  votre  joie. 


▲  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Ma  bonne,  vous  devez  éviter  le  mauvais  temps  :  vous 
n'avez  plus  de  prétexte *\  puisque  me  voilà  à  Paris. 

suit,  jusqu^à  la  fin  de  la  lettre,  avait  été  retranche  par  Tancien 
éditeur. 

87.  Louise-Catherine  de  Grignan,  qui  allait  embrasser  la  rie 
religieuse. 

38.  Mile  d'Alerac;  comparez  la  lettre  précédente,  note  47  et 
notes  5o  et  5i. 

39.  M.  de  Grignan. 

40.  C*est-à-dire,  j^avais  peur  que  tous  ne  parliez  au  nom  de  ma 
fille. 

41.  Cest-4-dire,  vous  devez  ériter  de  placer  votre  départ  pour 
Paris  dans  la  mauvaise  saison;  vous  n^avez  plus  de  prétexte  pour 
le  retarder,  puisque,  etc. 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.  aaS 


119.    DE    MADAME   DE   SÉVI61IË  i^gg 

A   MADAME   DE    GRIGNAIC*. 

Paris,  mercredi  2a*  dëcembie. 

Vous  Toilà  donc,  ma  chère  fille,  dans  un  village  à 
eux  cents  lieues  de  moi  !  Vraiment,  ma  chère  bonne, 
ette  pensée  m*a  fait  mal  ;  je  ne  suis  point  encore  ac- 
oatomée  à  ne  vous  point  voir  parmi  nous'* 

Le  Chevalier  est  tellement  occupé  de  vos  affaires,  de 
elles  de  votre  fils,  il  en  prend  un  tel  soin,  il  Tinstruit 
Hir  toutes  choses  si  parfaitement  bien,  il  a  si  envie  4® 
ni  inspirer  les  qualités  essentielles  pour  la  conduite  de 
^  vie,  que  ce  seroit  une  ingratitude  que  de  douter  de 
Km  amitié;  si  le  Marquis  n'en  profite,  il  ne  sera  pas 
excosable.  Il  est  à  Versailles,  ce  marquis  ;  il  ne  vous 
écrira  pas  aujourd'hui  ;  il  reviendra  demain,  et  voilà  ce 
voyage  de  Châlons  qui  le  talonne  ;  mais  il  sera  ravi  de 
«oir  votre  compagnie  :  car  cela  est  vrai*.  Pour  M.  de 

Wni  119  (firagmenu  inédits).  —  i.  Ces  firagmeuts  font  partie 
<i(  la  lettre  11 10  (VIII,  348);  la  lettre  entière  se  trouTe  dans 
notre  manuscrit,  tome  VI,  pages  369  ^'  soiTantes;  le  Grosbois  n'en 
coDtieot  aucun  extrait. 

>.  Mme  de  Grignan,  après  un  séjour  de  plusieurs  années  (du 
Bois  de  norembre  1680  au  mois  d*octobre  1688)  à  Paris,  était  re- 
P^tie  le  3  octobre  précédent  pour  la  Prorence;  ^ojez  le  com- 
mencement de  la  lettre  du  9  octobre  1689  (lettre  im,  IX,  a35): 
"  11  7  aura  demain  un  an  que  je  ne  tous  ai  Tue,  etc.  »,  et  la  No^ 
'%  pages  a55  et  175. 

3.  Cett-à-dire,  car  il  est  bien  rraî  que  c'est  Totre  compagnie. 

""liC  jeune  marquis  de  Grignan,  ftgé  à  peine  de  dix-sept  ans, 

i^it  accompagné,  comme  Tolontaire,  au  mois  d'octobre  précé- 

''^■it,  le  Dauphin,  au  siège  de  Pbilisbourg.  Il  commandait  comme 

Mme  de  Siv.  Lbtt.  utiû,  n  i5 
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jggg  Grignan,  j'espère,  ma  chère  bonne,  qu'il  prendra  un 
bon  conseil,  et  qu'il  ne  viendra  point;  on  ne  le  croira 
point  malade;  il  fera  comme  vingt-cinq  autres  :  on  ne 
quitte  point  sa  place  présentement,  ni  à  la  guerre,  ni 
où  Ton  commande*.  Vous  aurez  vu  le  contre-temps  de 
l'oubli  du  ministre  '  ;  mais  vous  verrez  ensuite  comme 
sa  femme  a  tout  raccommodé. 

M.  de  Franville'  m'est  venu  voir  ;  il  aura  bientôt  sa 
réponse;  je  la  lui  porterai''. 


capitaine  dans  le  régiment  de  Champagne,  dont  son  père  arait  été 
colonel,  une  compagnie  de  chevau-légen,  que  sa  mère  a-ndt  pris 
soin  elle-même  de  fovmer  et  de  choisir  pour  lui.  Cette  compagnie, 
reYcnue  d'Allemagne,  était  alors  en  quartier  d'hiver  à  Chàlons 
(sur  Marne),  et  le  marquis  devait  sous  peu  aller  la  rejoindre. 
Mme  de  Sévigné,  pour  être  agréable  à  sa  fille,  ne  manquait  an- 
cime  occasion  de  lui  rappeler  que  c'était  elle  qui  arait  fait  cette 
compagnie,  dont  la  création  avait  entraîné  de  bien  grandes  dé- 
penses, mais  qui  était  aussi  a  la  plus  belle  de  l'armée,  d  Voyez  la 
lettre  io85,  i«  alinéa  (VIII,  a53  et  a54),  la  lettre  1099,  i«'  ei 
9*  alinéas  ^VIII,  3o4  et  3o5),  et  la  lettre  1 1 1),  s«  alinéa  (VIII,  3S6). 

4.  Le  comte  de  Grîgnan  avait  été  nommé,  le  a  décembre  pré- 
cédent, avec  plusieurs  autres,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Elsprit,  et  on  avait  craint  qu'il  ne  lût  obligé  de  venir  à  ParU 
pour  recevoir  le  cordon,  ce  que  Mme  de  Sévigné  redoutait,  à 
cause  de  l'état  de  santé  de  son  gendre,  qui  donnait  alors  quel- 
ques inquiétudes,  et  aussi  à  cause  des  grandes  dépenses  que  ce 
voyage  aurait  occasionnées.  Il  en  fut  dispensé.  Voyez  et  con- 
férez :  la  lettre  1098 ,  commencement  du  i**"  alinéa  et  fin  du  1* 
(VIII,  295,  et  399  et  3oo)  -,  la  lettre  1099,  i*'  alinéa  (VIII,  3o4); 
la  lettre  iioi,  i«r  alinéa  (VIII,  3ii);  la  fin  de  la  lettre  1108 
(VIII,  344)  et  le  a*  alinéa  de  la  partie  imprimée  de  notre  lettre 

(VIII,  349). 

5.  Qui,  en  annonçant  au  comte  deOrignan  sa  nomination,  arait 
oublié  de  lui  faire  savoir  qu'il  était  dispensé  par  le  Roi  de  venir 
recevoir  le  cordon  ;  voyez  la  note  précédente. 

6.  Le  nom  est  écrit  FranpU  ou  Praunl  dans  le  manuscrit  ;  mais 
voyez  plus  loin  la  lettre  i3i,  note  a6. 

7.  Le  manuscrit  porte  :  a  il  aura  bientôt  sa  réponse,  et  je  lui 
porterai.  » 
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Voos  dites,  mon  aimable  bonne,  que  vous  aimez  TeiT 
rotre  ocBur,  de  yoir  la  façon  dont  il  m'aime  :  vraiment, 
cest  bien  de  cela  princ^ialement  que  je  Taime  aussi  ; 
ans  cela  je  Testimerois  i  Tégard'  des  autres  choses, 
et  pais  ce  seroit  tout.  Mais  d'aimer  sa  iBhère  maman 
eonune  vous  faites,  d'être  sensible  et  touchée  de  sa 
tendresse  comme  vous  Têtes,  c'est  cela  qui  ne  se  peut 
issez  admirer,  et  que  je  ne  puis  jamais  trop  aimer  :  il 
D  y  a  rien  qui  puisse  être  mis  en  balance  avec  une  telle 
jnalité.  Croyez  aussi,  ma  chère  bonne,  que  j'en  sais 
le  prix,  et  que  vous  êtes  dignement  aimée  :  c'est  assez 
lire. 

Voilà  un  petit  billet  de  Boucard*,  tout  transporté  de 
Fenvie  de  vous  rendre  service  ;  ordonnez  sur  ce  que 
TOUS  voulez  de  bouteilles  ^^  ce  printemps,  et  m'écrivez 
ane  petite  feuille  que  je  lui  puisse  envoyer  :  cet  homme 
doit  être  ménagé. 

8.  Le  manuscrit  porte  très-nettement  :  «  à  Tégard  »,  comme 
Dont  rimprimons.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  Mme  de 
Sévigné  aTftit  mis  ou  voulu  mettre  :  «  à  i*ëgal  »  *,  mais  la  leçon  du 
manuscrit  est  plus  sûre,  et,  en  somme,  nous  semble  préférable  et 
■ieux  en  rapport  avec  ce  qui  suit  :  nous  n'ayons  pas  hésité  à  la 
maintenir. 

9.  Homme  d'affidres  de  Mme  de  Sérigné,  à  Bourbilly  ;  il  en  est 
lonvent  question  dans  la  correspondance  de  Mme  de  Sévigné  avec 
1«  comte  de  Guitaut. 

10.  Il  s*agissait  Traisemblablement  de  bouteilles  d^eau  de  Sainte- 
ftetne;  Tojez  la  lettre  904,  %•  alinéa  (VU,  207). 
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I20.   DE   MADAME   DE   SÉVIGHÈ 

'^\a    madame   de  GEIGKAIf '. 


A  Paris,  lundi  27*  décembre. 

Vous  êtes  contente  de  ce  que  vous  a  porté  Soleri  '  ; 
vous  le  serez  de  nos  commissions  ;  Mlle  de  Mén  les 
approuvera  ;  je  serai  mercredi,  dès  le  matin,  en  cam- 
pagne avec  la  d'Escars  :  nous  vous  en  rendrons 
compte. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  bonne,  de  faire  réponse 
à  Mme  de  Coulanges  :  estril  possible  que  vous  rép(m- 
diez  au  phébus  de  M.  T Avocat*  et  de  tout  le  monde, 
sans  dire  un  mot  à  cette  petite  femme,  qui  est  si  bien 
pour  vous  et  pour  M.  de  Grignan  ?  ne  roubliez  plus. 
Je  vous  trouve  tellement  accablée  de  nos  deux  grandes 
lettres,  et  de  cent  autres  encore  avec,  que  je  ne  com- 
prends pas  que  votre  poitrine  y  puisse  résister  ;  il  n^ 
faudroit  avec  cela  que  travailler  à  votre  tapisserie  poar 

Lettre  lao  (fragments  inëdits).  —  x.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  ma  (VIII,  356)  \  la  lettre  entière  se  trouve  dan»  notre 
manuscrit,  tome  VI,  pages  877  et  suivantes^  le  Grosboîs  en  con- 
tient des  extraits. 

a.  Capitaine  des  gardes  de  M.  de  Grignan. 

3.  Il  y  a  dans  le  manuscrit,  comme  nous  Timprimons:  «M.  l'A- 
yocat  »  ',  il  est  vraisemblable  qu*il  s^agissait  de  Tavocat  qui  anit 
plaidé  pour  M.  de  Grignan  dans  TafTaire  d^Aiguebonne;  yoj^ 
plus  loin  et  conférez  la  lettre  i3i,  note  a3,  et  la  lettre  1 5 1,  note  3. 
Dans  VÉtat  de  la  France  de  169a  (tome  II,  page  3o6),  il  est  £ût 
mention  d*un  Louis  Lavocat,  conseiller  au  Grand  Conseil  :  ne  se- 
rait-ce pas  la  personne  dont  il  était  question  ici?  nous  Tignoroos; 
mais  s'il  en  était  ainsi,  le  nom  devrait  être  imprimé  autrement  qne 
nous  le  donnons  dans  le  texte,  et  que  le  donne  le  manuscrit. 
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vous  achever  :  je  prie  M.  de  Roquesante  de  vous  faire 
reposer. 

Je  vis  hier  Mme  Ferdeau^  et  son  mari  ;  je  fus  une 
heure  avec  eux  ;  je  fus  fort  bien  reçue  :  ils  vous  font 
cent  mille  compliments.  M.  Ferdeau  a.  été  saigné  : 
ringt-sept  palettes  de  sang  pour  une  fluxion  sur  les 
yeux  !  Il  ne  peut  s*en  remettre  ;  je  le  crois  vraiment 
bien!  Je  suis  ravie  d'aller  de  votre  part  mar<pier  de 
temps  en  temps  votre  reconnoissance. 

Si  Monsieur  de  Carcassonne  ne  répopd  rien  à  ma 
glande  lettre',  je  lui  écrirai  encore.  Le  Chevalier  croit 
que  rien  ne  presse,  pour  Pauline,  que  de  Tôter  de 
la  direction  des  G>rdeliers  ;  et  en  effet,  quel  besoin 
de  retourner  dans  ces  montagnes  *?  Ou  avec  vous, 
ma  chère  bonne,  ou  avec  sa  sœur'',  avec  qui  elle 
fera  connoissance  cet  hiver  :  n*êtes-vous  pas  de  cet 
avis? 

Adieu,  aimable  et  chère  bonne.  Vous  êtes  bien  cruelle 
ie  me  parler  du  tablier;  je  suis  bien  honteuse  de  ne 


4.  C'est  ainsi  que  le  nom  est  écrit  dans  le  manuscrit.  Cest 
pcut-êcre  Fefdeau  quUl  &ut  lire  ;  conférez  la  note  8  de  la  lettre 
1417  (X,  a83). 

5.  Mme  de  Sérigné  aTait  écrit  à  Térèque  de  Carcassonne  pour 
rtiBuler  sa  générosité,  un  peu  endormie,  en  faveur  du  jeune  mar^ 
qois  de  Grignan,  son  neveu;  vojez  la  lettre  usa,  dernier  alinéa 
(VIII,  408),  la  lettre  11 97,  5*  alinéa  (VIII,  4a8  et  419),  et  plus 
ioin,  dans  ce  recueil,  le  i*'  alinéa  de  la  lettre  ia3. 

6.  Il  s'agissait  sans  doute  du  couvent  d'Aubenas,  où  une  sœur  du 
conte  de  Grignan  était  depuis  plusieurs  années  religieuse,  et  où 
Ptuline  fut  placée  pendant  quelque  temps;  vojez  la  lettre  11 83, 
Bote  14  (IX,  74),  et  la  lettre  1196,  fin  du  3«  alinéa  (IX,  lai).  Ce 
couvent  était  an  pied  des  Cévennes,  et  sous  la  direction,  paraft-^il, 
<i«s  Cordeliers. 

?•  C'est-à-dire,  il  faut  la  garder  avec  vous  ou  la  mettre  avec 
«a  sœur  (Marie-Blanche,  qui  éuit  au  couvent  de  la  Visiution,  à 
Vix). 
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pas  donner  Thabit  et  la  cornette  ;  mai»  je  n  y  pense 
pasi  je  me  borne  à  ce  beau  tablier. 

J'ai  de  Timpatience  de  reyoir  nos  guerriers*  :  notre 
ménage  est  Ut>p  joli  ;  il  ne  nous  iaut  de  bornes  que 
celle  de  notre  appétit,  qui  quelquefois  oblige  le  Mar- 
quis à  me  prier  de  tourner  la  tête  ;  je  la  tourne,  tout 
sottement,  et  il  me  dérobe  une  côtelette,  oa  une 
pomme  à  la  compote,  comme  si  ce  n^étoit  rien  :  on  ne 
sauroit  faire  un  meilleur  usage  de  Tunion  de  nos  éco- 
nomies. Je  ne  sais  si  c'est  par  gourmandise,  mais  nous 
regrettons  souvent  votre  bonne  et  grande  table,  oh 
vous  me  receviez  si  bonnement.  Si  je  voulois  je  tous 
parlerois  de  cette  année  et  plus,  que  j^ai  été  sur  tos 
épaules,  avec  tant  de  plaisir  de  votre  côté  et  du  mien. 
Mais  taisons-nous,  ma  chère  bonne  ;  vous  me  fâchez  de 
parler  toujours  d'une  chose  qui  n'est  rien. 


1689  121.    —   DE   MADAME   DE   SÊVIGAÉ 


A    MADAME   DB   GnIGlrA1l^ 


A  Paris,  ce  3*  janvier. 

Venons  aux  commissions,  ma  chère  bonne  :  ne  vous 
jouez  plus  à  me  prier  de  rien  que  vous  ne  vouUez  qui 


8.  Le  marquis  et  le  cheralier  de  Grignan. 

Lbttbk  lai  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ce» 
fragmente  font  partie  de  la  lettre  11 16  (VIII,  37a);  c'est  la  lettre 
dite  des  ckeçalUrs^  une  des  lettres  célèbres  de  la  conespondasoe, 
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soit  fait  promptement  ;  vous  seriez  toujours  la  dupe  de  T^g^ 
vos  incertitudes.  Vous  me  priez  de  vous  envoyer  un 
habit  et  une  cornette  ;  je  vous  envoie  un  habit  et  une 
cornette.  Vous  me  dites  que,  si  je  Tapprouve,  je  ne 
saurab  trop  tôt  l'envoyer;  je  vais  les  choisir  le  lende- 
main des  fêtes  au  matin  ;  je  fiiis  faire  Thabit,  la  oor- 
neite;  Mme  de  Bagnols,  Mme  de  Coulanges  choinssent 
et  approuvent  tout  ;  Mme  de  Bagnols  fait  de  ses  pro- 
pres mains  la  garniture;  elle  Tajuste  sur  sa  tète  ;  cela 
8  appelle  présentement  un  chcu;  c'est  donc  un  chou 
lODge  ;  quand  c'est  du  ruban  vert,  c'est  un  chou  vert  ; 
enfin  c'est  la  mode  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  répondre,  et 
je  donne  cette  mode  à  juste  prix  à  Pauline  pour  ses 
étrennes,  bien  fSîchée  de  ne  pas  donner  toute  la  petite 
caisse,  qui  partira  mercredi.  Si  vous  voulez  faire  joaer 
la  cornette,  je  vous  manderai  au  juste  ce  qu'elle  coûte  : 
on  sera  fort  aise  de  l'avoir  à  Ak.  L'habit  vous  plaira, 
SQitoat  au  grand  jour  et  aux  flambeaux,  joint  aux  cou- 
leurs que  j'ai  dites  à  Martillac  ;  elles  sont  sur  un  fond 
blanc. 

*  Je  voulois  vous  demander  des  nouvelles  de  Mme  d^Op- 
P^c*,  et  justement  vous  m'en  dites;  il  me  paroît  que 
c  est  une  bonne  compagnie  que  vous  avez  de  plus,  et 
peat-être  l'unique*.  Je  ne  vois  pas  que  la  jalousie  vous 
Joivc  empêcher  d'en  jouir  ;  les  heures  de  M.  de  Gri- 
goan  sont  réglées  ;  il  n'est  point  amoureux  le  matin, 


conune  la  lettre  de  ta  prairie  et  celle  de  Pincendie^  et  quelques  au- 
^  encore  :  elle  n*a  pas  été  pour  eela  à  Tabri  des  altérations  et 
^  'etranchementa.  La  lettre  entière  se  troure  dans  notre  manu- 
"^t,  tome  m,  pages  39  et  suirantes;  le  Grotboia  en  contient  des 
^traits  étendus,  qui  correspondent  en  grande  partie  aux  portions 
^  la  lettre  que  les  anciens  éditeurs  avaient  fait  connaître. 

>•  Voyez  plus  haut  les  notes  7  et  8  de  la  lettre  79,  et  la  let- 
^«4,  note  6. 
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s6$9  ^^^  P^^^  T^^  ^'  ^^  Nemours  '  ;  il  me  semble  que  tous 
devez  lui  dire  ce  vers  de  Corneille  : 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien  *. 

Le  Chevalier  donne  à  son  neveu  des  instructions  qui 
sont  inestimables'.  Il  compte,  il  calcule,  il  compte 
par  les  chemins,  il  rend  compte  ;  il  n'est  point  vilain, 
il  est  économe  :  eh,  mon  Dieu  !  que  cette  qualité  sauve 
de  millions*  ! 

Je  vous  conjure  d'embrasser  la  petite  Adbémar''  pour 
Tamour  de  moi;  je  lui  souhaite  les  bonnes  fêtes,  la 
bonne  amitié,  et  surtout  le  don  de  la  persévérance: 
empêchez  qu'elle  ne  m'oublie.  J'aime  votre  retraite  et 
votre  repos  de  Sainte-Marie  :  ces  Noëls  sont  éton- 
nants ! 

Adieu,  ma  chère  et  mon  aimable  bonne  ;  je  suis  plus 
à  vous  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Il  gèle  à  pierre  fendre;  comment  êtes-vous  dans 
votre  pays  ? 

3.  Héros  du  roman  de  ia  Princesse  de  C lèves. 

4.  Pompée^  acte  II,  scène  m.  Cest  Clëopatre,  s'adressant  à  ton 
frère  Ptoïomée,  qui  s^exprinie  ainsi,  au  sujet  de  César. 

5.  Voyez  la  Notice^  page  177,  et  plus  haut  la  lettre  119,  i«  ali- 
néa. 

6.  Conférez  la  lettre  du  10  décembre  précédent,  !•■*  alinéa  (let- 
tre iioa,  VIII,  3i6  et  317). 

7.  Bfarie-Blanche.  Elle  avait  pris  Thabit  au  courent  de  la^ Visi- 
tation d*Aix  deux  années  aupararant;  Tojez  la  lettre,  au  président 
de  Moulceau,  du  6  janvier  1627  (lettre  1007,  i**  alinéa,  VIII,  3). 
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132.    DE   MADAHE   DE  SÉVIGHÊ  A   MADAME 

DE   GRIGHAH   ET   AU   COMTE   DE    GRIGNAN^ 

A  Paris,  ce  lo*  janvier*. 

A  MADAME  DB  GRIGNAN. 

Jb  ne  Tons  gronde  point  d^avoir  changé  d^avis  sur 
vos  commissions,  au  contraire;  Pauline  en  sera  plus 

LnTBi  i»i  (firagments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  liai  (VIII,  396);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  III,  pages  49  «t  suivantes. 

s.  Notre  manuscrit  porte  :  «  Paris,  ce  ii*  janvier  1688  »,  sans 
aucune  indication  du  jour  de  la  semaine.  Cette  date  est  certaine- 
ment eiTonëe,  à  Tégard  de  la  mention  de  Tannée,  que  le  contenu 
de  la  lettre  permet  de  fixer  avec  certitude,  et  que  Mme  de  Sévi- 
gné,  d'après  son  habitude,  n^avait  pas  dû  indiquer.  Cette  mention 
inexacte,  portée  sur  notre  ancienne  copie,  paraît  du  reste,  quoi- 
que ancienne,  avoir  été  mise  après  coup,  par  un  autre  que  par  le 
copiste.  (Voyez  plus  loin,  sur  une  faute  du  même  genre,  la  fin  de 
la  note  i  de  la  lettre  laS.)  Quant  au  quantième,  il  est  vraisemblable, 
an  contraire,  que  Terreur ,  si  erreur  il  y  a,  a  été  commise  par 
Mae  de  Sévigné  elle-même.  A  cette  époque  Mme  de  Sévigné  écrivait 
à  sa  fiDe  trou  fois  par  semaine,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi;  et 
comme  rien  n^indique  dans  la  lettre  qu'elle  eût,  dans  le  cas  parti- 
eidier,  dérogé  à  ses  habitudes,  Perrin  en  a  conclu,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  la  lettre  avait  été  écrite,  non  le  mardi  11, 
eomme  Tindiqnait  sans  doute  Toriginal,  mais  le  lundi  10,  et  il  n'a 
pas  hésité  k  donner  à  la  lettre  cette  dernière  date,  que  nous  lui 
avons  conservée.  Bfais  ce  qui  est  remarquable,  et  ce  qui  doit  bàre 
erotfe  que  la  date  portée  sur  notre  manuscrit,  —  sauf  Tindication 
de  Tannée  mise  après  coup  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte,  — >  était  écrite  sur  Toriginal,  c'est  que  ceUe  date,  proba- 
blement fiiotiTe  quant  au  quantième ,  est  précisément  celle  que 
donnent  les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye  et  toutes  les  impres* 
ttOBs  antérieurea  aux  éditions  de  Perrin. 
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jgg  jolie  :  qui  n'a  qu'un  habit  n'en  a  point.  Je  crois  que  yous 
aimerez  celui  que  vous  recevrez,  tout  fade  qu'il  est.  La 
cornette  est  fort  jolie,  et  les  choux  rouges.  Enfin  cela 
fera  que  vous  ne  vous  jouerez  plus  à  me  demander  des 
hardes,  sans  y  avoir  pensé  deux  fois*.  Hélas  !  ma  pan- 
vre  cornette  est  trop  heureuse  d'être  bonne  à  Pauline; 
ma  bonne,  c'étoit  une  misère  dont  j'étois  honteuse  moi- 
même  :  je  suis  ravie  que  Martillac  l'ait  dérobée. 

Pauline  m'écrit  une  lettre  admirable,  qui  nous  a  tous 
réjouis  :  elle  est  naturelle,  il  semble  l'entendre  parler  ; 
elle  peint  en  perfection  sa  beauté,  sa  parure,  et  pois 
ce  rabat-joie,  d'une  voix  cruelle,  qui  la  prend  pour  une 
femme  de  chambre.  En  attendant  une  réponse,  ma 
bonne,  embrassez-la  pour  moi  ;  cela  vaudra  mieux. 

Je  dirai  comme  vous  êtes  bien  avec  l'Archevêque^ 
dans  un  lieu  où  Ton  me  le  demande  quelquefois. 
Ma  chère  bonne,  dites  à  vos  redUeurs^  que  vous  les 
remerciez  de  leur  zèle,  et  que  vous  les  nonunerez, 
puisqu'ils  sont  si  assurés  de  ce  qu'ils  redisent  :  ah  !  que 
vous  les  feriez  bien  finir!  et  vous  voyez  par  là  que  leur 
plaisir  et  leur  divertissement  est  d'animer,  de  brouiller 
et  de  se  rendre  nécessaires.  Ah,  fi  !  quittez  ce  style  de 
province  et  de  Provence,  et  quand  vous  croirez  avoir 
sujet  de  vous  plaindre,  parlez-en  vous-même  ;  éclair- 
cissez-vous  avec  les  gens  en  présence,  et  ce  sera  bientôt 
fait". 

3.  Vojez  le  commenoement  de  la  lettre  précédente. 

4.  L'aroheTèque  d'Âix,  Daniel  de  Gosmic,  piMdent  de  droit  de 
rÀMemblée  des  Communautés;  Toyes  la  note  8  de  la  lettre  1081 
(VIII,  940),  la  lettre  1088,  note  9  (VIII,  s6a),  et  confères  plus  hant, 
dans  ce  recueil,  tome  I,  pages  44S  et  446,  la  note  4  de  la  lettre  61. 

5.  Il  semble  que  Perrin  a  transporté  le  passage  qui  prMde.  0 
lui  disant  subir  d'ailleurs  d'assez  TÎolents  changemeatt,  àx»  ^ 
lettre  du  7  janTier  précédent  (lettre  11 10,  dernier  alinéa,  VIlI, 
395),  écrite  seulement  quelques  jours  aupararant.  Cette  denû^ 
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Il  fait  un  firoid  terrible  ;  je  youb  quitte,  ma  chère  j^g 
aimable  bonne,  et  vous  conjure  de  m*aimer  toujours 
comme  une  fille  n*a  jamais  aimé  sa  mère  ;  car  cela  est 
vrai,  et  je  suis  étonnée  d'avoir  été  destinée  au  plaisir  et 
au  bonheur  de  jouir  de  ce  prodige» 


AU  COMTE  DE  GRIGNAN. 


AniBUy  mon  cher  Comte;  vous  êtes  donc  fâché  contre 
moi,  et  moi  contre  vous,  de  ne  vouloir  pas  piller^  ce 
beau  cordon  ?  Je  vous  condamne  les  premiers  jours  à  le 
mettre  dessus  le  justaucorps,  comme  ils  ont  &it  ici''. 
Vous  m^affligez  de  n'avoir  pas  goûté  les  lettres  de  mon 
Toisin*.  A  propos,  Mme  de  Vins  reviendra  demain; 
M.  et  Mme  de  Pompone  sont  revenus.  Vous  avez  été 
bien  aise  de  savoir  des  nouvelles  du  quinze  octobre*. 
Le  Chevalier  est  au  désespoir  d'avoir  été  trompé  sur 
les  mille  écus  des  chevaliers  ^^\  hélas!  vous  ne  saurez 

lettre,  par  malheur,  ne  se  trouve  pas  dans  notre  manoscrit,  et  nous 
manquons  des  moyens  de  contrôle  nécessaires  pour  constater  arec 
certitude  la  transposition.  Conférez  aussi  a^ec  notre  passage  le 
^  alinéa  de  la  lettre  du  3  janvier  (lettre  1116,  VIII,  378  et  374)' 

6.  Vojes  la  fin  de  la  lettre  du  17  décemlnre  précédent  (let- 
tre ma,  VIII,  36a). 

7.  Voyez  la  lettre  1116,  note  ^7  (VIII,  377). 

8.  Le  cheralier  de  Grignan,  qui  avait  à  Thôtel  Carnavalet  un 
appartement  voisin  de  celui  de  Mme  de  Sévigné,  et  qui,  dans  des 
lettres  récentes,  sVtait  sans  doute  permis  de  faire  des  observations 
à  son  frère  sur  les  dépenses  exagérées  auxquelles  se  livrait  le  trop 
P'^îC^c  gouverneur  de  Provence.  Conférez  la  lettre  iiaS,  avant- 
dernier  alinéa  (VIII,  4aa), 

9.  Sans  doute  au  sujet  de  quelque  action  du  jeune  marquis  de 
Grignan,  qui,  à  la  date  indiquée,  était  au  siège  de  PhiUsbourg; 
▼oyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  11 16  (VIII,  38o  et  38z),  et 
plus  haut,  dans  ce  recueil,  la  note  3  de  la  lettre  119. 

10.  Les  chevaliers  du  Saint-Esprit  nouvellement  nommés  (voyez 
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j^g     point  encore  de  quelle  couleur  est  cet  argent  :  nous  ea 
sommes  affligés. 


A  MADABfB  DE  GRIGNAN. 

AoiBU  encore,  ma  chère  enfant.  En  vérité,  je  le  crois, 
que  vous  vous  mettriez 

En  travers  sur  la  porte, 
Pour  empêcher  le  temps  de  courir  comme  il  fait. 
Et  d'emporter  ce  qu'il  emporte, 

si  c^étoit  un  moyen  de  Tarrêter  ;  mais  on   ne  le  tient 
qu^avec  des  chaînes  de  papier,  comme  i  la  Trousse^*  ! 

plus  hant  la  note  4  de  la  lettre  X19),  à  qui  le  brait  aTait  couru 
qu'une  gratification  ayait  été  accordée  par  le  Roi. 

II.  Le  marquis  de  la  Trousse,  dont  la  liaison  avec  Mme  de 
Coulanges  avait  fini  par  se  rompre.  Il  n*est  pas  InvraisemblaBle 
que  filme  de  Sëvigné  entendit  faire  allusion  ici  k  cette  mptore, 
déjà  ancienne  cependant,  mais  qui  avait  dû  donner  lieu  à  des 
propos  de  ce  genre. 
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1^3.   DE   MADAME   DE   SÈVIGHË  2689 

A   MADAME   DE   GRIGNAII  ^ 

A  Paris,  vendredi  aS*  février, 

Jb  viens  d^écrire  encore  un  chef-d'œuvre'  à  Mon- 
sieiir  de  Carcassonne  :  Monsieur  le  Chevalier  en  est 
content.  Je  lui  dis,  qu*encore  que  je  n*aie  point  eu  de 
réponse  à  ma  dernière  lettre  ',  je  ne  saurois  croire  que 
mon  zèle,  ma  tendresse,  mon  attachement  pour  son 
neveu,  pour  son  nom,  pour  sa  maison,  pour  lui-même, 
loi  ait  déplu;  que  cela  n^est  pas  possible;  que  dans 
cette  confiance,  et  en  votre  absence,  et  voyant  devant 
mes  yeux  les  besoins  pressants  [de  cet  enfant],  i  qui 
les  sommes  considérables  que  vous  avez  envoyées  ne 

Lnr&s  is3  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  1141  (VIII,  4^4);  la  lettre  entière  se  troure  dans  notre 
manuscrit,  tome  IV,  pages  i4x  et  suirantes;  le  Grosbois  n*en  con- 
tient aucun  extrait  :  plus  de  la  moitié  de  la  lettre  était  encore 
inédite. 

9.  Voyez  plus  haut  la  lettre  iio,  note  5,  et  conférez  la  lettre  1 117, 
da  a4  janTÎer  précédent,  5*  alinéa  (VIII,  4^^  et  4>9),  <>ù  Mme  de 
Sérigné  donne  Tanalyse  d'une  première  lettre  écrite  par  elle  à' 
Monsieur  de  Carcassonne,  pour  le  même  objet,  lettre  que  le  che- 
valier de  Grignan,  à  qui  elle  avait  été  communiquée,  arait  qualifiée 
de  thtf-^auwrt^  ce  qui  donne  le  vrai  sens  des  mots  que  nous  troit- 
▼ons  ioi.  Notre  lettre  et  d'autres  fragments  inédits  qu*on  trouvera 
dans  ce  recueil  prouvent,  du  reste,  que  Tévéque  de  Carcassonne 
fut  bien  moins  frcile  à  se  laisser  attendrir  que  ne  le  ferait  sup- 
poser la  note  19  de  la  lettre  11 97  précitée  (VIII,  499);  voyez 
plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  lettre  149,  note  7,  et  le  3*  alinéa 
de  la  lettre  144. 

3.  La  lettre  écrite  le  94  janvier  précédent;  voyez  la  note  %  ci- 
dcssofl. 
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,gg     peuvent  suffire  qu'à  son  équipage,  j*ai  recours  à  luî 
pour  la  subsistance  de  sa  compagne  ;  non  pas  en  lui 
demandant  une  augmentation,  mais  la  continuation,  et 
seulement  Tavance  de  deux  mois,  de  la  grâce  qu'il  veut 
bien  [lui]  faire,  la  moitié  étant  échue,  et  l'autre  échéant 
au  mois  de  mai  ;  que  cette  bonté,  placée  si  à  propos, 
est  un  second  bienfait,  et  précisément  tout  ce  que 
nous  lui  demandons  ;  que  nous  [le]  lui  ferons  tenir  à  sa 
garnison,  où  il  n'emporte  quasi  rien,  — *  sa  mère  étant 
si  éloignée  et  si  épuisée,  —  que  la  seule  espérance  de  la 
continuation  et  de  la  ponctualité  de  sa  libéralité.  Je  loi 
dis  ensuite  tous  les  biens  qu'il  y  a  à  dire  de  ce  petit 
capitaine  ;  quelle  heureuse  réputation,  quelle  approba- 
tion générale,  quelle  sagesse,  avec  de  la  douceur  et  de 
la  gaieté,  qui  le  fait  aimer  des  jeunes  gens  et  estimer 
des  autres  ;  de  l'heureuse  étoile   qui  préside  dans  ce 
commencement  de  sa  vie  ;  cet  arrangement  depuis  un 
an,  où  tout  est  pressé  et  placé  à  souhait  ;  -cette  cam- 
pagne,  due   à   la  profonde  sagesse  de  Monsieur  son 
père,  et  qui  lui  a  fait  ouvrir  si  agréablement  sa  car- 
rière^! Enfin,  ma  chère  bonne,  cette  lettre  est  bonne, 
et  meilleure  que  tous  ces  fagotages-ci*  ;  car  on  ne  redit 
point  bien.  Pour  moi,  je  répondrois,  avec  tout  autre, 
que  j'aurois  dans  quinze  jours  une  lettre  de  change; 
mais  il  y  a  des  gens  qui  rompent  toutes  les  mesures  ; 
car  s'il  va  s'armer  conti*e  moi,  et  croire  que  je  suis  son 
ennemie,  et  que  je  le  veux  attraper,  il  ne  voudra  pas 
être  ma  dupe,  et  tout  sera  perdu  :   car  voilà  comme  il 
est  !  Mais  en  vérité,  ma  chère  bonne,  comme  il  n'y  ft 
rien  de  nouveau  à  faire,  je   suis  persuadée  que  nous 
aurons  nos  deux  mille  firancs  ;  je  ne  veux  pas  croire  que 

4.  Voyez  plus  haut  la  note  3  de  la  lettre  119. 

5.  Par  une  assez  étrange  méprise,  le  copiste  a  écrit  :  «  et  meu- 
leure  que  tous  les  fagotagely,  » 
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oek  nous  pnÎMe  manquer.  Écrivez-en  aussi  ;  ayons  "Tssg 
UNite  lionte  hue  :  pour  moi\  j'ai  un  front  dairain. 
Voilà  un  diapitre  un  peu  long;  mais  je  ne  i^ous  en  fais 
pas  d'excuse;  je  suis  même  assurée  qu'il  ne  vous  en- 
nuiera pas  :  nous  qui  connoisSons  Tamitié,  nous  savons 
ce  que  c^est  que  le  plaisir  d'entendre  parler  en  détail 
de  ce  que  Ton  aime. 

N'oubliez  pas  de  bien  recommander  à  votre  Arche- 
Teque*  Faffiiire  de  M.  Bertaut'',  et  faites-lui  un-eom- 
pliment  pour  moi  :  je  ne  veux  pas  qu'il  m'oublie  tout  à 
fait*. 

Monsieur  le  Chevalier  vouloit  que  vous  allassiez  sans 
officiers*  à  Marseille,  déclarant  que  vous  êtes  sur  les 
ooflBres  de  Malte  ^^;  mais  j'ai  dit  que  puisque  vous  aviez 
donné  un  repas,  il  hlloit  que  vous  n'eussiez  pu  faire 
autrement  :  c'est  ainsi  que  je  juge  d'une  personne  qui 
ne  désire  que  de  se  retrancher  et  d'épargner.  Nous  se- 
rions d'avis  que  vous  profitassiez,  i  Avignon^ S  de  la 
circonstance  du  Carême,  et  que  vous  ne  tinssiez  table 
que  le  vendredi  et  le  samedi  :  le  prétexte  de  M.  de 
Grignan,   qui  mange  gras,  est  tout  naturel;   il   n'est 


6.  Daniel  de  Cotnac,  archerèque  d^Aix  *,  voyez  la  note  4  de  la 
lettre  précédente. 

7.  La  même  recommandation  se  retrouve  dans  la  lettre  1143, 
7*  alinéa  (VIII,  49^),  et  plus  bas,  lettre  ia5,  note  a. 

8.  Daniel  de  Cosnac,  étant  évéque  de  Valence,  avait  autrefois 
Eût  trf»-bon  accueil  à  Mme  de  Se  vigne;  vojrez  le  x*"*  alinéa  de  la 
lettre  33i,  du  6  octobre  1673  (III,  s33  et  a34). 

9.  Sans  officiers  de  bouche. 

10.  Cest-à-dire  «ur  des  coffres  vides.  On  sait  que  les  chevaliers 
de  Malle  faisaient  vœu  de  pauvreté  et  que  TOrdre  lui-même  était 
peu  riche. 

ti.  Le  oomUt  d'Avignon  avait  été  saisi  Tannée  précédente  sur 
le  pape  Innocent  XI,  et  le  gouvernement  en  avait  été  réuni  à  celui 
de  la  Provence  ;  voyez  la  note  18  de  la  lettre  1093  (VIII,  i85),  la 
^9tice  page  178,  et  ïlniroduciion^  pages  149  et  suivantes. 
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iQSg  pmat  raisonnable  de  donner  à  diner  aans  lui,  et  on 
peut  croire,  ou  que  vous  mangez  gn^s,  ou  que  voua 
ne  voulez  point  ouvrir  votre  table  quand  il  ne  peut  pas 
y  être.  Voyez,  ma  chère  bonne,  ce  que  vous  pourrez 
faire  de  cette  pensée,  car  je  vous  aime  si  fort,  et  tous 
vos  intérêts  me  sont  si  chers,  que  je  ne  puis  m*enipe-i 
cher  de  me  mêler  de  toutes  vos  affaires  :  cela  est  biem 
naturel,  et  une  suite  bien  ordinaire  de  la  grande  amitié. 

0>mment  vous  portez-vous  ?  ferez«vous  le  Carême  ? 
Pour  moi,  je  suis  si  bien,  qu*il  ne  m'est  pas  permis  à 
le  rompre  ;  je  le  ferois  pourtant,  si  j'avois  la  moindre 
incommodité  ;  mais  il  faut  l'attendre  sans  impatience  : 
elle  ne  viendra  pas. 

Vous  avez  vu  que  votre  cordelier  m'a  communiqué 
de  sa  santé.  On  ne  peut  êtjre  mieux,  ni  se  mieox  mé- 
nager que  je  fais,  selon  mon  humeur  et  mon  tempéra- 
ment. Faites-en  de  même  pour  vous,  ma  chère  bonne  ; 
car  la  santé,  après  le  salut,  est  notre  grande  affaire. 

Pauline  est  contente  de  son  habit;  je  souhaite  que 
vous  la  soyez  autant.  Avez-vous  compris  comme  il  fkut 
mettre  les  rubans  par  étages  sur  la  tête  ?  Si  vous  n'avez 
lu  et  examiné  les  leçons  de  la  Bagnole^^^  vous  ne  ferez 
rien  qui  vaille  :  la  cornette  est  jolie. 

Vous  dites  des  merveilles  sur  M.  du  Plessis^'  ;  il  est 
aimable  et  bon,  et  honnête  homme  ;  mais  vous  en  avez 
pris  ce  qui  vous  convenoit  ;  ses  qualités  ne  sont  plus 
propres  à  votre  fils  :  jiltri  tempi^  altre  cura.  Fiez-vous 
à  Monsieur  le  Chevalier  ;  rien  ne  manquera  à  son  ami- 

it.  Mme  de  Bagnols,  sœur  de  Mme  de  Goulanges;  voyez  et 
conférez  plus  haut  la  lettre  77,  note  5. 

i3.  GouTemeur  du  jeune  marquis  de  Grignan;  voyez  la  note  8 
de  la  lettre  940  (VII,  3o4).  On  considérait  alors  sa  mission  comme 
terminée,  et  il  était  cpiestion  de  le  remercier,  comme  le  fait  assez 
voir  la  suite  de  la  lettre  ;  voyez  en  outre  la  lettre  suivante,  note  9. 
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t  ni  à  sa  préYoyance ;  tout  va  bien,  et  comme  vous  j^g 
es,  diz-hoit  cents  francs  ^^ 

Ce  n'est  rien  pour  Admète,  et  c'est  beaucoup  pour  vous**. 

Si    TOUS   pouviez  faire   encore    d'autres   retranche- 
ents  dans  votre  maison,  oh!  ^e  ce  seroit  une  bonne 


14.  lie  maniiscrit  porte  :  a  et  comme  tous  dites,  des  huit  cents 
mes,  etc.  »  Il  nous  paraît  tout  à  fait  yraisemblable  que  le  co- 
îste  a  mal  fai  et  que  Mme  de  Sërignë  avait  écrit,  comme  nous 
'imprimons  :  c  et  comme  yons  dites,  dix-huit  cents  francs  etc.  » 
•a  phrase,  sans  cette  correction,  serait  peu  régulière  ;  et  ce  qui  est 
tins  décisif,  il  y  a  dans  le  manuscrit  une  rirgule  après  les  mots  : 

comme  vous  dites  s,  virgule  qui  serait  inexplicable  si  Mme  de 
térigné  avait  écrit  ce  qu*a  mis  le  copiste.  Mme  de  Sévigné,  on  le 
ait,  ne  prodiguait  pas  les  signes  de  ponctuation  ;  ils  ont  d'autant 
klus  de  valeur  quand  on  les  rencontre  dans  ses  lettres,  et  il  est  à 
néiamer  que  celui  dont  il  s'agit  ici  se  trouvait  sur  Toriginal.  La 
marne  en  question  était  sans  doute  le  chiffre  des  appointements 
psjës  an  gouverneur  du  jeune  marquis,  et  cette  circonstance  con- 
tnboe  Qicore,  croyons-nous,  à  rendre  la  rectification  que  nous 
irons  admise  dans  le  texte  très-vraisemblable. 

iS.  Vers  de  VAlcesîe  deQuinault  (acte  III,  scène  i),  dont  Mme  de 
Sérign^  avait  déjà  fait  Tapplication  dans  une  lettre  antérieure; 
^oyez  la  note  9  de  la  lettre  8s5  (VI,  499). 


DU  Siv.  Lrt.  ino.  11  16 
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^0g^  12^.   —   DE    MADAME   DE   SÊVIGUÉ 


A    MADAME   DE   GRIGNAIX^ 


A  Paris,  lundi  a8*  février. 

*  Je  menai  hier  le  Marquis  dire  adieu  à  Mme  de  la 
Fayette',  et*  à  sa  sœur  de  Grignan'.  Elle  [a]  quitte  les 
Feuillantines*;  elle  couche  ce  soir  chez  Mme  de  Saint- 
Aubin".  Je  n'ai  pas  entretenu  Monsieur  le  Qievalier 
sur  cela  ;  je  sais,  en  gros,  qu'il  y  a  une  saisie  sur  un 

Lettre  ia4  (fragments  inëdits  et  passage  restitue).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  ii4a  (VIII,  487)  ;  la  lettre  entière 
se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  149  et  suiraiitfs; 
le  Grosbois  en  contient  des  extraits  étendus. 

a.  De  tout  ce  qui  forme  notre  premier  alînëa,  Perriu  na>'ait 
conserrë  que  ces  premiers  mots,  qu^il  avait  reliés  àPalinéasuivuit; 
Toyez  et  conférez  avec  les  deux  premiers  alinéas  de  nos  fra|' 
ments  le  commencement  du  3^  alinéa  de  la  lettre  imprimée  (MU, 
490  et  491). 

3.  Louise-Catherine  de  Grignan,  fille  aînée  du  comte  de  Gn- 
gnan  et  de  sa  première  femme,  Angélique-Clarîcc  d^Angennei. 

4.  Le  couvent  des  Feuillantines  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  k 
trouvait  vis-^-vis  du  couvent  des  Carmélites;  voyez  la  note  5  de 
la  lettre  looi  (VII,  5a3).  —  Mlle  de  Grignan  était  entrée  au  cou- 
vent des  grandes  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  au  mois  de 
janvier  1686,  et  y  avait  pris  Thabit  de  novice  le  3  mai  sui^sBt; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  Tavait  obligée  d'en  sortir  et  de  rentrer 
dans  le  monde,  où  elle  vivait  d'ailleurs  dans  Texercice  dW 
sévère  piété.  Elle  n'était  entrée  au  couvent  des  Feuillantines, 
quelle  allait  quitter,  qu'a  titre  de  simple  pensionnaire  ;  conféra 
la  Notice^  page  949,  et  le  3*  alinéa  de  la  lettre  looi  précitée  (VU, 

5aa-5a4). 

5.  Veuve  de  Charles  de  Coulanges,  seigneur  de  Saint-Aubio, 
oncle  de  Mme  de  Sévigné  et  d'Emmanuel  de  Coulanges,  àéc^^ 
le  19  novembre  précédent;  voyez  la  lettre  1090,  dudit  jour  19 no- 
vembre 1688  (VIII,  170). 
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i^nt  de  M.  de  Montausier,  qu'elle  alloit  toucher,  qui   ^^g  " 
lui  fait  de  rembarras.  Si  vous  pouvez,  ma  chère  bonne, 
irec  les  agréments  de  Pauline,  emprunter  de  quoi  dé- 
pger  cette  fille,  quel  coup  de  partie  pour  votre  mai- 


K»*! 


Je  le  menai,  ce  minet'' ^  *  souper  chez  Mme  de  G>u- 
hnges.  Je  le  mène  tantôt  chez  M.  de  Pompone,  Mme  de 
Vins,  la  marquise  d'Uxelles  ;  demain  chez  Mme  du  Puy- 
da-Foa  et  Mme  de  Lavardin;  et  puis  il  attendra  son 
ODcle,  et  partira  sur  la  fin  de  la  semaine,  ou  lundi. 
Mais,  ma  chère  bonne,  soutenez  un  peu  votre  cœur 
contre  ce  voyage,  qui  n'a  point  d'autre  nom  présente- 


ment**, 


Voos  prenez  le  bon  parti  de  vous  consoler  de  M.  du 
Plessia  ;  tout  vous  y  convie  :  il  sort  honnêtement 
d'avec  vous  ;  vous  le  comblez  d'honnêtetés  ;  il  mène 
votre  enfant  entre  les  mains  de  ceux  qui  doivent  en 
prendre  soin.  Monsieur  le  Chevalier  m'a  conseillé  de 
demandera  Mme  de  Vins  si  elle  le*  veut  pour  son  fils, 
JQsqu'à  la  guerre  ;  elle  ne  m'en  a  pas  parlé  depuis  le 
j<Kir  qne  je  vous  le  mandai  :  je  lui  en  parlerai  tantôt. 

Monsieur  le  Chevalier  approuve   fort  votre  pensée 

6.  n  Imaginait  tans  aucun  doute  d*une  saisie  faite,  par  les  crëan- 
^  da  comte  de  Grignan,  sur  une  somme  déléguée  à  Mlle  de 
^ngnan,  qai  avait  iait  donation  à  son  père  d*une  grande  partie  de 
»  foitune,  et  qui  se  trourait  maintenant  gênée  par  Teffet  de  la 
wcncontreuse  saisie.  Mme  de  Sérigné  craignait  que  les  embarras 
navrés  par  Mlle  de  Grignan  ne  missent  en  péril  la  donation 
^  elle  STait  faite.  Tout  ce  passage  trahit  bien  virement  le  désordre 
ntféme  des  affaires  du  comte  de  Grignan,  sujet  de  tant  de  soucis 
Pw  Mme  de  Sévigné. 

7*  I4  jeune  marquis  de  Grignan,  voyez  la  lettre  11 33  du  4  ^^ 
^er  précédent,  3«  alinéa,  notes  9  et  10  (VIII,  4^4  et  455). 

"'  ^ctt-à-dire,  qui  ne  peut,  quant  à  présent,  être  considéré 
^oeore  comme  une  entrée  en  campagne. 
9«  M.  du  Plessis;  voyez  plus  bas  le  dernier  alinéa  de  la  lettre. 
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-g  d  envoyer  du  Laurens*^  à  votre  en&nt,  pour  être  soc 
écuyer  et  n*avoir  d'attention  qu'à  sa  personne  et  à  son 
équipage  :  cette  pensée  est  tendre,  cette  pensée  est  di- 
vine^  et  je  crois  qu'elle  me  seroit  venue,  si  Monsieur  le 
Chevalier  m'avoit  dit,  comme  il  a  fait  depuis  trois 
jours,  que  son  lieutenant  ^^  étoit  quelquefois  commande 
et  quittoit  le  régiment  pour  quelques  jours  ;  cela  m'aa- 
roit  fait  souhaiter  quelqu'un  de  plus  attaché,  oomine 
vous  savez  que  je  voulus  Yalale  ^*  avec  mon  fils  en 
Candie  :  voilà  donc  qui  est  admirable!  Je  crois  que 
Monsieur  le  Chevalier  vous  mandera,  en  vous  approu- 
vant, qu'il  n'y  a  qu'à  l'envoyer  incessamment.  Le  Mar- 
quis, qui  en  est  fort  aise,  dit  que  du  Laurens  ne  de- 
mande pas  mieux.  Vous  dites  quelquefois,  ma  honne^ 
que  vous  êtes  désapprouvée  ;  vraiment,  ce  n'est  pas 
cette  fois-ci. 

Je  suis  ravie  que  l'habit  et  la  coi£Fure  de  Pauline 


lo.  Ce  nom,  à  partir  de  cette  époque,  reyient  assez  fréquem- 
ment dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévignë.  On  ignorait  juiqo^à 
présent  la  position  et  le  véritable  emploi  de  dn  Laurens  auprès  du 
jeune  marquis  de  Grignan  (voyez  la  fin  de  la  note  i8  de  la  Ittot 
ii59,  IX,  5);  notre  passage  fournit  sur  ce  point  tous  les  rensei- 
gnements désirés  ;  voyez  en  outre  plus  loin  Favant-dcmier  alinéa 
de  la  lettre  i3o,  et  la  lettre  x3s,  note  a. 

XI.  Lie  lieutenant  du  marquis,  qu*on  avait  supposé  d'abord 
devoir  remplir  auprès  de  ce  dernier  les  fonctions  d*écuyer.  Ihas 
un  fragment  Inédit  de  la  lettre  du  a 5  février  précédent,  qui  D*a 
pu  trouver  place  ailleurs  dans  ce  recueil,  Mme  de  Sévigné  disait 
en  effet  à  sa  fille  :  a  Son  lieutenant  (le  lieutenant  du  marquis)  sera 
son  écuyer-,  il  aura  soin  de  son  équipage  et  de  ses  petites  affaires,  d 
{Maniuerii^  tome  IV,  page  x4i*) 

ja.  Le  nom,  qui  se  lit  ici,  de  Técuyer  qui,  en  x668,  accompagna 
Charles  de  Sévigné  à  Texpédition  de  Candie,  ne  se  rencontre  j»^ 
ailleurs  dans  la  correspondance.  Sur  la  conduite  de  Charies  de 
Sévigné  dans  cette  première  campagne,  voyez  le  dernier  alinéa  de 
la  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  au  comte  de  Bussy,  du  38  août  i66v 
(lettre  84, 1,  5a5),  et  la  Aotice^  pages  116  et  117. 
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aient  bien  réussi  ;  vous  êtes  cruelle  de  m*en  remercier  :  "TssT 
hélas!  mon    enfant,  j*ai  le   mérite  d'avoir  envoyé  la 
bmte  au  messager  et  ramassé  le  goût  de  Mme  de  Ba« 
gnols,  celui  de  la  bonne  d*Escars  ne  me  suflisant  pas. 

Qaelle  folie  de  croire  que  je  prenois  médecine  pour 
souper  chez  M.  de  Lamoignon  !  Je  ne  le  savois  seule- 
ment pas,  ma  chère  bonne.  C'étoit  pour  n'avoir  un 
jour  maigre  le  lendemain.  Enfin,  je  me  porte  en  toute 
perfection  :  Dieu  vous  conserve  aussi,  mon  enfant  !  Je 
dirai  à  M.  du  Bois^*  vos  craintes  pour  la  saignée  et  pour 
la  pervenche  ;  il  vous  dira,  pour  cette  herbe,  d'y  mettre 
plus  d'eau  qu^en  ce  pays-ci. 

Mme  de  Vins  vous  écrit  :  elle  voudra  fort  bien  de 
M.  du  Plessis,  mais  pas  sitôt  ;  elle  voudroit  bien  que 
ce  ne  fjlt  que  dans  six  ou  huit  mois,  et  M.  du  Plessis 
voudroit  bien  joindre  les  deux  bouts  ^^. 

i3.  Hëdecin;  Toyez  la  fin  du  i***  alinëa  de  la  lettre  iioS  (VIII, 
33i),  k  fin  da  i«'  alinéa  de  la  lettre  iaa6  (IX,  a56),  et  le  3«  alinéa 
<le  la  lettre  1959  (^9  4^^))  ^  conférez  plus  haut  la  lettre  68, 
■ote;. 

^'  Ceit-À-dire,  ne  pas  éprouver  d'interruption  dans  let  enga- 

SOMnts. 
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I2S.   —  DE   MADAME  DE  SÊVIGHIb 
A    MADAME  DE  GRIGSiAll^ 

A  Paris,  mercredi  %*  mars. 

N^ouBUEz  point  de  parler  à  rArchevêque  de  cette  af- 
fiiire  de  M.  Bertaut*,  et  me  mettez,  dans  une  petite 
feuille  que  je  puisse  montrer,  ce  qu*il  doit  espérer  de 
cette  négociation  :  mes  petites  raies  font  trouver  les 
endroits  où  il  faut  que  vous  répondiez*. 

Lsraui  laS  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces  fin^ 
ments  font  partie  de  la  lettre  1143  (VIII,  497)  ;  la  lettre  entière  m 
trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  161  et  sulTantes;  le 
Grosbois  en  contient  un  extrait.  —  Par  suite  d'une  méprite  aos- 
logue  à  celle  relevée  plus  haut,  lettre  las,  note  a,  la  lettre,  dans 
notre  manuscrit,  est  datée  du  a  mercredi  a  mars  1690  ».  Mais  k 
eontenu  de  la  lettre  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vraie  date.  L'indi- 
cation de  Tannée  a  d'ailleurs  visiblement  été  ajoutée  après  coup, 
vraisemblablement  par  la  personne  qui  a  pris  soin  de  faire  la  col- 
lation, et  par  simple  conjecture;  elle  est  certainement  inexacte  et 
ne  devait  pas  se  trouver  sur  Toriginal. 

a.  Voyez  plus  haut  la  lettre  is3,  notes  6  et  7. 

3.  Voyez  la  lettre  11 16,  du  3  janvier  précédent,  4*  alinéa  (VIU, 
378)  :  «  Il  est  vrai  que  j'aime  mes  petites  raies  :  elles  donnent  de 
l'attention;  elles  font  faire  des  réflexions,  des  réponseifce  sont 
quelquefois  des  épigranunes  et  des  satires  ;  enfin  on  en  fait  ce 
qu'on  veut.  »  Ces  petites  raû/  étaient  simplement  un  trait,  une  Tir- 
gale,  plus  ou  moins  fortement  tracée  suivant  les  cas,  unique  si^c 
de  ponctuation  employé  par  Mme  de  Sévigné,  qui  en  faisait  d'ail- 
leurs très-peu  usage  pour  marquer  la  ponctuation  ordinaire,  qu'elle 
négligeait  le  plus  souvent,  mais  qui,  au  contraire,  s'en  servait  fré- 
quemment pour  indiquer  ses  intentions,  et  fiûre  deviner  ce  qu'elle 
donnait  à  entendre  sans  le  dire  expressément,  ou  pour  recom- 
mander certains  endroits  de  ses  lettres,  ou  bien  encore  pour  fixer 
le  sens  du  discours,  dans  les  cas  où  il  aurait  pu  sembler  douteux. 
Le  copiste  qui  a  fait  la  transcription  de  notre  manuscrit  a  eu  som 
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'Monsieur  le  Chevalier  arriva  hier  au  soir.  D  se  porte  "Tesû 
bien;  il  servira;  il  ne  sait  encore  en  quel  pays  :  j'ad- 
flure  son  courage* *•  D  est  fort  occupé  de  son  équipage.  ^ 

D  voiiloit  parler  à  M.  de  Lamoignon,  et  faisoit  mettre 
des  chevaux  au  carrosse  ;  M.  de  Lamoignon  '  entra  :  il 
me  dit  :  «  Madame,  je  veux  dire  un  mot  à  M.  de  La- 
moignon. 9  Je  sortis,  et  dis  à  M.  de  Lamoignon  :  «  Mon- 
sieur, TOUS  avez  quelque  chose  à  dire  à  Monsieur  le 
Qievalier,  je  m*en  vais.  »  Il  me  voulut  arrêter  ;  je  m'en 
allai.  Rochon'  étoit  chez  Monsieur  le  Chevalier  qui  me 
donna  la  main  pour  monter  ;  Monsieur  le  Chevalier  lui 
manda  de  redescendre  vitement.  Je  compris  donc  qu'il 
étoit  question  d'une  affaire  qui  vous  regardoit.  Je  pensai 

prcfqae  partout  de  reproduire  ces  raiet^  avec  leur  caractère  plus 
ou  moins  accentue,  et  cVst  encore  assurément  une  preuve  que  ce 
manuscrit  a  ëtë,  au  moins  en  partie,  directement  copié  sur  les  ori- 
fînaux.  Conférez  la  note  39  de  la  lettre  1116  précitée  (VIII,  879), 
et  rojez  aussi  plus  loin  la  lettre  189,  note  9. 

4.  Dans  Tédition  de  1787,  Perrin  avait  transporté  cette  phrase 
à  la  fin  de  la  lettre,  et  en  avait  supprimé  les  derniers  mots  :  c  j'ad- 
mire son  courages.  Dans  Tédition  de  1764,  suivie  par  les  derniers 
éditeurs,  la  phrase  a  été  remise  à  sa  vraie  place  et  les  mots  sup- 
primés ont  été  rétablis,  mais  l'éditeur,  sans  nécessité  et  sans  avan- 
tage, a  fait  subir  au  texte  un  léger  changement  ;  il  a  substitué  aux 
mots  :  «  il  servira  9,  les  mots  :  t  il  sera  employé  s,  qui  sont  loin  de 
nioir  mieox  (conférez  la  note  7  de  la  lettre  imprimée,  VIII,  498, 
499).  Perrin  avait  d'ailleurs  supprimé  tout  le  reste  de  Talinéa,  au- 
quel cette  phrase  sert  simplement  de  début  et  pour  Tintelligence 
duquel  nous  avons  dû  la  reproduire. 

5.  Chrétien-François  de  Lamoignon,  avocat  général,  plus  urd 
président  à  mortier,  au  parlement  de  Paris  ;  voyez  la  note  i  de  la 
lettre 949  (VU,  349),  etknote  i  de  la  lettre  1097  (VIII,  994). 

6.  Homme  d^affaires  fort  instruit,  spécialement  attaché  au  ser- 
vice du  duc  de  Chaulnes.  Il  s*occupa  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
saecès  des  affaires  du  comte  de  Grignan  dans  les  procès  que  ce 
dernier  eut  à  soutenir  contre  le  comte  d^Aiguebonne,  et  dans  les 
difficultés  qu*il  eut  avec  sa  seconde  fille,  Mme  de  Vibraye  ;  voyez 
le  i«r  alinéa  de  la  lettre  suivante,  et  plus  loin  la  lettre  i56,  note  37, 
et  la  lettre  i58,  note  17. 
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jgg  à  une  requête  civile "^  ;  mais  nous  en  parions  tous  les 
jours,  et  pourquoi  me  la  cacher  ?  Je  vous  avoue,  bon- 
nement, que  cela  me  fit  un  petit  chagrin,  persuadée 
que  c'étoit  quelque  chose  qui  regardoit  vos  affaires, 
et  songeant  :  a  Hélas  !  mon  Dieu,  ne  sont-ce  pas  les 
miennes  ?»  Et  quel  tour  peut-on  donner  à  ces  mes- 
sieurs' qui  puisse  leur  faire  comprendre  que  je  sois 
chassée  d'une  chambre  où  Ton  s^assemble  pour  parler 
de  vos  intérêts  ?  Je  retournai  faire  collation  ;  je  ne  fis 
aucun  semblant  de  rien.  Je  vous  conte  cela,  ma  chère 
bonne,  parce  que  cela  me  soulage,  et  que  ce  petit  ser^ 
rement  de  cœur  tient  à  toute  Tamitié  et  à  tout  Tintérêt 
que  je  prends  i  tout  ce  qui  vous  touche.  Peut-être  qae 
je  vous  dis  ceci,  comme  vous  vouliez,  l'autre  jour,  m'ap- 
prendre  des  nouvelles  de  Monsieur  le  Chevalier,  de 
Versailles,  que  je  ne  savois  pas'.  Peut-être  aussi  qu'il 
me  dira  ses  raisons,  pendant  que  cette  lettre  sera  en 
chemin.  Je  vous  le  manderai,  et  vous  conjure  de  n'être 
point  fâchée  de  ce  que  je  vous  dis  :  il  n'y  a  rien  que  de 
bien  naturel  à  mes  sentiments. 

Adieu,  chère  bonne  ;  je  vous  aime  et  vous  embrasse 
chèrement,  et  je  crois  que  vous  m'aimez. 

Monsieur  le  Chevalier  ne  m'a  pas  dit  un  mot,  ni  ex- 

7.  Il  s'agissait  d*a&e  requête  cinle  par  laquelle  le  comte  <l*Ai' 
guebonne  menaçait  dès  lors  de  se  pourvoir  contre  un  arrêt  anté- 
rieurement rendu  contre  lui,  menace  qu^il  réalisa  d*aiUenrs  bien^ 
tôt  (voye*  la  lettre  suivante,  notes  a  et  7).  C'est  ici  qu'il  est  fc^ 
mention  pour  la  première  fois  dans  la  correspondance  de  c^^  re- 
quête, dont  il  sera  souvent  question  dans  les  lettres  soivaD' 
tes.  Sur  le  procès  lui-même,  voyez  la  Notice^  P*8^  ^7^  ^  "^ 
vantes,  et  plus  loin ,  dans  ce  recueil,  les  notes  10  et  1 1  de  U 
lettre  i58. 

8.  MM.  de  Lamoignon  et  Rochon. 

9.  C'est-à-dire,  comme  si  je  ne  les  savais  pas. 
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pKqoé  une  conduite  si  désobligeante^^;  mais  je  n*en  Tasg 
dind  rien  du  tout. 


1^6.   —  DE   MADAME  DE  SÊVIGHÊ 
A   MADAIIE  DE   6RI61IAN\ 


A  Paris,  vendredi  4'  mars. 

La  chose  est  arrivée  comme  je  Tavois  pensé,  ma 
chère  bonne  ;  tous  ces  dehors  et  toutes  ces  apparences 
(le  Monsieur  le  Chevalier,  qui  m'avoient  choquée  avec 
raison,  cachoient  un  fond  aussi  bon  que  le  vôtre,  et  un 
dessein  de  me  dire  de  quoi  il  étoit  question.  Il  différa 
même  jusqu'à  hier  matin,  pour  ne  me  pas  empêcher  de 
dormir,  sachant  bien  Témotion  que  peut  donner  une 
sottise  aussi  complète  que  celle  de  revenir  à  la  chaîne, 

10.  Mais  Toyez  la  lettre  suiTante,  i«'  alinéa  et  note  xi. 

L«fmB  ia6  (fragmenta  inédits).  —  x  •  Ces  fragments  font  paxtîe  de 
la  lettre  i  x45  (VIII,  5o6)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
mannacrit,  tome  III,  pages  33o  et  suivantes,  sauf  le  dernier  alinéa 
de  la  lettre  imprimée  (  :  a  Nous  avons  transi  de  Thorrible  histoire 
de  ce  penda,  etc.  a),  qui  n*y  figure  pas,  et  qui  ne  figure  pas  non 
plus  dans  Fédition  de  1737.  Ce  passage,  inséré  pour  la  première 
fois  dans  Tédition  de  X754|  n'appartenait  pas  sans  doute  à  notre 
lettre,  à  laquelle  d*aiUeurs  rien  ne  le  rattache  ;  il  a  été  vraisem- 
blablement tiré  d*une  autre  lettre  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  car 
rien  n'indique  qu'il  ait  été  puisé  à  une  source  étrangère,  quoique 
le  fiût  ne  soit  pas  absolument  impossible.  Indépendamment  de 
eette  transposition  ou  addition,  Perrin  a  hût  subir  à  la  lettre,  dont 
il  a  donné  à  peine  la  moitié,  les  changements  et  les  arrangemenU 
les  plus  arbitraires.  Le  Grosboia  ne  contient  aucune  partie  de  cette 
lettre. 
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^^g  après  avoir  été  si  bien  battus  dans  le  même  triballal^ 
M.  de  Lavardin,  Mme  de  la  Fayette  ne  le  croyoiem  point 
du  tout  ;  mais  je  ne  leur  en  parlerai  point  que  cette  beUe 
requête  ne  soit  signifiée*.  Monsieur  le  Cbevalier  m^ena 
priée,  et  c*est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  à  lui  ac- 
corder. Pour  moi,  j'allois  tout  droit  à  des  lettres  d^État^, 
et  à  vous  faire  venir  cet  hiver  avec  M.  de  Grignan  et  sa 
chevalerie*^  pour  achever  votre  ouvrage,  et  avoir  le 
plaisir  de  les  voir  battus  encore  dans  le  même  tripot. 
Mais  votre  voisin  *,  trop  aimable  et  trop  bon,  soutenu 
de  votre  bien-aimé  Rochon,  ne  veulent  pas  leur  laisser 
mettre  le  pied  à  terre,  et  traitent  cela  du  bel  air.  On^ 
veut  vous  dépayser  et  vous  faire  aller  à  la  grand*chain- 
bre*,  et  comme  il  est  sûr  que  vous  serez  renvoyés  à  la 

A.  Le  comte  d^Aiguebonne  ayait  été  débouté  de  sa  demande  ao 
mois  d*août  de  Tannée  précédente;  yojez  la  lettre  de  Mme  de 
Sévîgné,  au  comte  de  Bussy,  du  i3  août  1688  (lettre  io56,  S*  alinéa, 
VIII,  164  et  i65). 

3.  Voyes  la  note  7  de  la  lettre  précédente. 

4.  a  Lettres  ttEstat  se  dit,  quand  on  donne  état  en  la  cmae 
pour  la  continuer  et  tenir  en  suspens  jusques  à  un  temps....  poor 
cause  de  Tabsence  nécessaire  de  Tune  des  parties  pour  le  bien  pu- 
blic. 0  (Eusèbe  de  Laurière,  Glossaire  du  droit  franfms^  y^  Lornis 
D*EsTAT.)  Voyez  en  outre  et  conférez  la  note  9  de  la  lettre  ii49 
(Vm,  5a.). 

5.  M.  de  Grignan  arait  été  nommé,  au  mois  de  décembre  pré- 
eédent,  chevalier  de  Tordre  du  Saint->Esprit  (voyez  plus  hsut  h 
note  4  de  la  lettre  119),  mais  n^avait  pas  encore  reçu  le  collier; 
on  supposait  qu'il  viendrait  le  prendre  et  prêter  serment  à  la  fio 
de  Tannée  ;  mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  que  le  ftit  ^^ 
lieu  ;  voyez  la  lettre  i34o,  au  comte  de  Bussy,  du  27  janvier  169), 
!•»  alinéa,  et  note  i  (X,  68  et  69). 

6.  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  aucun  doute  tiésigner  M.  àt 
Lamoignon,  dontThôtel,  situé  rue  Pavée,  au  coin  de  la  rueSainl^ 
Catherine,  était  t^oisin^  de  Thôtel  Carnavalet. 

7.  M.  d'Aiguebonne  et  ses  hommes  d'affiûres. 

8.  Le  comte  d^Aiguebonne  s*était  pourvu  contre  ïarrH  ^' 
Tavait  débouté  de  sa  demande  par  une  double  requête,  une  roja^^' 
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quatrième,  on*  veut  commencer  à  faire  ces  premiers  ^^g 
pas.  Enfin  vous  en  apprendrez  à  tout  moment  des  nou- 
felles,  et  tous  nous  en  direz  vos  avis.  Et  le  bon 
M,  Gaillard**,  que  je  crois  voir  cpiand  il  apprendra 
cette  nouvelle  !  il  n*y  a  point  de  physionomie  qui  me 
smt  demeurée  plus  agréablement.  Ne  dites  donc  rien  à 
Monsieur  le  Chevalier,  ma  chère  bonne  ;  je  suis  très- 
contente  de  lui^^  Quoi  qu'ils"  puissent  faire,  ils  ne  fe- 
ront que  vous  préparer  les  voies  pour  cet  hiver  ;  car  il 
frut  bien  des  choses,  et  juger  le  conflit  de  juridiction^'. 
Ainsi  je  compte  fort  sur  votre  retour  nécessaire  ;  cette 
espérance   fait   subsister    et  respirer.   Si   les  affaires 

en  CMsation  partie  devant  le  grand  conseil,  fondée  sur  une  pré- 
i^ndne  contrariétë  d*arrèt8,  et  une  requête  civile  portée  devant  la 
diamlnne  du  Parlement,  —  la  quatrième,  —  qui  avait  rendu  Tarrèt 
attaqué.  Le  but  de  la  requête  en  cassation  était,  comme  le  dit  ici 
Mme  de  Sévîgné,  de  dépayter  Taffaire,  et  de  la  faire  porter  à  la 
fnnd*chambre.  Mais  le  comte  d' Aiguebonne  ne  réussit  pas  dans  sa 
première  prétention,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  plus  tard  dans  la 
leeonde.  La  requête  en  contrariété  d*arrêts  fut  repoussée,  dès  le 
t6  mars,  par  un  arrêt  du  grand  conseil,  rendu  tout  étune  poîm 
(vojez  la  lettre  ii5o,  x«»  alinéa,  YIII,  594-598);  la  requête  civile 
donna  lien  à  de  plus  longs  débats,  et  il  en  sera  encore  bien  souvent 
question  ;  Tarrêt  qui  la  rejeta  ne  fut  rendu  qu^au  mois  d^août  de 
Tannée  suivante  ;  voyez  plus  loin  la  lettre  i6o,  x***  et  a*  alinéas. 

9.  MM.  de  Lamoignon  et  Rochon. 

10.  Avocat  distingué  au  parlement  d*Aix,  le  même  peut-être 
qui  en  1698  remplissait  les  fonctions  d'assesseur  à  l'Assemblée  des 
Communautés;  voyez  Y  Abrégé  des  déUbératioru  de  ratttmbUe  gétU- 
^de  des  commuimutés  de  Propenee^  tenue  à  Lamhesc  au  mois  de  déeem^ 
^  1698,  Aix,  veuve  Ch.  David,  1699,  in-40,  et  conférez  la  note  4 
de  la  lettre  xii3  (VIII,  363),  la  note  94  de  la  lettre  xiSo  (VIII, 
Si9),et  le  x«  alinéa  de  la  lettre  ii58  (VIII,  56o  et  56i). 

11.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  10. 
19.  MM.  de  Lamoignon  et  Rochon. 

i3.  C'est-à-dire,  statuer  sur  la  requête  en  contrariété  d'airèts. 
On  Toit,  par  ce  passage,  que  Mme  de  Sévigné  ne  s'attendait  pas, 
*v  ce  point,  à  nue  aussi  prompte  victoire;  conférez  la  note  7  ci- 
dessus. 
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j^g  étoient  un  peu  moins  déplorées ^^,  on  seroit  heoreiix, 
et  on  mêleroit  la  vie  agréablement^'. 

Nous  payâmes  hier  deux  mille  cinq  cents  livres  pour 
ce  louage  de  maison  :  ce  (ut  une  grande  affiûre  ;  3  y 
avoit.duL  créanciers^*.  J'ai  déclaré  à  M.  de  Beauliea, 
cousin  germain  de  Mme  de  Saint-Aubin  ^^^  que  je  lui 
enverrai  toujours  mon  argent  pour  le  distribuer,  ne 
pouvant  prendre  toute  cette  peine,  et  que  je  ne  pajeiois 
plus  que  tous  les  six  mois,  conmie  les  autres.  Ainsi,  ma 
chère  bonne,  vous  voilà  en  repos  sur  ce  chapitre  jus- 
qu'à la  SaintJean,  que  vous  songerez  à  me  faire  tenir 
quatre  cent  cinquante  livres  pour  deux  termes,  Pàqaes 
et  Saint-Jean. 

*  Votre  cher  enfant  donne  ordre  encore  aujourd'hui  a 


14.  Cegt-4-dire,  dans  un  état  si  affligeant,  si  inquiétant.  Déplen 
était  fréquemment  employé  dans  ce  sens  au  dix-septième  siècle,  et 
on  le  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévifsé 
et  ailleurs.  Il  semble,  d'après  Furetière,  qu^on  se  serrait  particuliè- 
rement de  cette  expression  au  Palais,  et  c*est  peut-être  là  que 
Mme  de  Sévigné,  qui  avait  eu  plus  d*une  fois  Toccasion  d*j  aUer, 
l'avait  prise  ;  voyez  le  Dictionnaire  Je  Furetière^  f  Dbplobk:  «  On 
dit  au  Palais  qu'une  cause  est  déplorée,  qu^une  af&ire  est  déplorée, 
pour  dire  qu'elle  ne  vaut  rien,  qu'elle  est  insoutenable.  » 

i5.  C'est-a-dire,  et  on  mènerait  ensemble  la  vie  agréablement. 
L'expression  mêler  la  vie^  pour  mefitr  ememble  ta  vie^  est  originale, 
et  nous  avons  cru  quelque  temps  à  une  méprise  du  copiste,  qui 
aurait  lu  et  écrit  méieroity  au  lieu  de  mènerait^  qui  se  trouvait  pent- 
étre  dans  l'original.  Mais  l'ensemble  du  passage  nous  a  fait  écsfto' 
cette  idée,  et  doit,  croyons-nous,  faire  maintenir  le  texte  tel  qae  le 
donne  le  manuscrit. 

16.  U  s'agissait  de  l'hôtel  Carnavalet,  qui  était  passé  dans  les 
mains  d'un  nouveau  propriétaire,  M.  de  Oilliers,  dont  les  af- 
faires embarrassées  avaient  donné  lieu  à  des  saisies  de  la  part  deiei 
créanciers;  voyez  plus  oin  la  lettre  i3o,  note  6,  et  la  lettre  14O) 
notes  S  c  4* 

17.  Voyez  plus  haut  la  note  5  de  la  lettre  114.  Le  nom  ^ 
M.  de  Beaulieu,  cousin  germain  de  Mme  de  Saint-Aubin,  ne  le 
rencontre  pas  ailleurs  dans  la  correspondance. 
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tontes  ses  affaires*^'.  Il  donne  bien  de  Targent,  il  loi  en  ^^g 
reste  peu.  Pour  moi,  je  compte  sur  mille  francs  tout  à 
llieure,  de  Monsieur  de  Carcassonne,  qui  sont  dus  il  y 
a  cinq  mois,  s*il  est  assez  vilain  pour  ne  pas  faire  Ta- 
vance  d'on  moment,  comme  je  len  ai  prié^*.  M.  de  la 
Garde  a  écrit  aussi.  Le  Marquis*^  lui  en  a  dit,  en  bonne 
amitié,  un  petit  mot,  au  prélat  même.  Si  tout  cela  ne 
rébranle  pas,  je  suis  d'avis  qu'on  le  noie  ! 

n  est  neuf  heures  du  soir,  ma  chère  bonne.  Me  voila 
dans  la  chambre  de  Monsieur  le  Qievalier,  avec  votre 
cher  enfant,  qui  vous  écrit,  et  qui  meurt  de  rire  de  ce 

quil  va  demain  coucher  à  Guines  la  p '^  :  ce  nom 

la  tellement  surpris  qu'il  en  pâme. 

Vous  m'affligez  avec  toutes  vos  années  mangées,  dis- 
sipées, engagées"  ;  quelle  douleur  !  quels  abîmes  ! 

Je  hais  ces  petites  loteries  ;  on  les  fait  toujours  pour 
quelqu'un  qu'on  est  au  désespoir  qui  profite   de  nos 


18.  Ce  petit  membre  de  phrase,  que  nous  avons  dû  reproduire 
pour  rinlelligence  de  ce  qui  guit,  est  tout  ce  que  Perrin  avait  con- 
ierré  de  ce  passage  ;  Tancien  éditeur,  suivant  ses  libres  habitudes, 
l'avait  rattaché  à  une  autre  partie  de  la  lettre  ;  voyez  et  conférez  le 
S<  alinéa  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  5o8). 

19.  Voyex  plus  haut  le  i*'  alinéa  de  la  lettre  is3. 
ao.  Le  marquis  de  Grignan. 

SI.  Le  jeune  marquis  de  Grignan  partit  en  effet  le  samedi, 
S  Bars  (voyez  le  conunencement  de  la  lettre  1146,  VIII,  5 10)  ;  il 
allait  rejoindre  Tannée  qui  se  réunissait  sur  les  frontières  d' Alle- 
magne, sous  les  ordres  de  Boufflers,  et  il  se  distingua  pendant  la 
campagne,  particulièrement  à  Tassant  de  Kocheim  :  c*est  à  la  suite 
àt  cette  campagne  qu'il  obtint  le  régiment  de  son  oncle  ;  voyez  la 
ifotieg^  ptLge  991.  La  petite  ville  où  il  devait  s'arrêter  le  premier 
jovr,  dont  le  surnom  assez  singulier,  écrit  en  toutes  lettres  dans 
le  manuscrit,  se  retrouve  ailleurs  (voyez  le  Livre  des  proverbes^  par 
M.  le  Roux  de  Lincy,  2*  édition,  tome  I,  page  35 s),  est  à  trois 
lieues  au  nord-est  de  Melun,  sur  la  route  de  Paris  à  Provins. 

ss.  Conférez  la  Notice^  P^S^  ^^9  ®^  '9^i  "^oyez  aus»i  plus  haut 
la  note  6  de  la  lettre  124,  et  plus  loin  la  lettre  i45,  note  4. 
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.  peines.  Je  n*aurois  pas  porté  assurément  cette  robe  de 

'  ^  Mme  de  Langlée**;  ne  vous  tourmentez  point,  ma 
chère  bonne,  de  m*en  chercher  une  ;  je  n*en  ai  nul  be- 
soin, ni  nulle  envie.  Gardez  votre  argent,  vous  dis^je, 
et  prenez  garde  à  votre  vaisselle.  Celui  qui  a  pris  celle 
de  votre  Mme  ***  mourra  de  &im  auprès;  c{u*en  fera- 
t-il  ?  il  sera  bientôt  découvert  et  pendu. 

Je  vous  plains  d'avoir  (aché  le  cher  et  divin  Roque- 
santé,  et  tant  d'autres,  bien  heureux  d'avoir  sauvé  mar- 
quez*^ :  j'aurois  battu  M.  de  Grignan  ! 

Adieu,  chère  ;  adieu,  aimable  bonne  :  il  est  vrai  que 
jamais  une  fille  n'a  tant  aimé  sa  maman  ;  j'en  suis  hon- 
teuse, et  j'ai  peur  que  vous  ne  la  soyez  ;  mais,  si  j'osois 
le  dire,  je  crois  me  distinguer  aussi  dans  l'amour  ma- 
ternel. Ne  me  parlez  plus  de  monnoie  ;  plût  &  Dieu  en 
avoir  encore,  ma  chère  enfant  !  je  vous  la  donnerois  de 
bon  cœur  :  vos  prélats  sont  vilains  ! 

a3.  Mme  de  Langlëe,  mère  du  célèbre  courtisan,  ancienne  femme 
de  chambre  de  la  Reine  mère,  était  alors  retirée  en  ProTence  (royn 
la  lettre  iiaS,  note  3,  YIII,  417).  Il  s'agissait  sans  doute  d'une 
robe  de  chambre  qu*eUe  avait  donnée  pour  la  loterie  en  qaeition, 
et  que  Mme  de  Grignan  regrettait  que  sa  mère  nVût  pas  gagn^* 
Mme  de  Langlée  était  fort  réputée  pour  le  goût  et  le  choix  de  MS 
habits;  voyez  la  fin  de  TaTant-demier  alinéa  de  la  lettre  xisS  pré- 
citée (VIII,  4aa). 

34.  Il  s'agissait,  semble-t-il,  d'une  fdeherie  au  jeu.  «  Aroîr  savré 
marquez  »,  c'était  évidemment  avoir  eu  la  bonne  chance  de  ne  pu 
mettre  au  jeu,  malgré  l'invitation  du  banquier  {marque%  /),  sur  un 
coup  où  ce  dernier  avait  eu  l'avantage.  Le  banquier,  dans  la  cu^ 
constance,  était  sans  doute  M.  de  Grignan,  qui  avait  témoigné  no 
peu  vivement ,  —  un  peu  aigrement  peut-être ,  —  sa  contrariété 
de  ce  qu'on  n'avait  pas  répondu  à  son  appel,  au  moment  oà  is 
fortune,  qui  lui  était  assez  rarement  favorable,  se  mettait  de  son 
côté.  La  fâcherie  du  reste  n'eut  pas  de  suite  et  la  paix  se  fit  bieotôt; 
voyez  plus  loin  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  i3i,  note  85. 
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127.    DE    MADAME   DE   SÉVIGHÊ  Tôsô 

A   MADAME  DE   GRIGNAlf\ 

A  Paris,  mercredi  9*  mars. 

Voila  la  jolie  Mme  Ollier,  qui  sort  d*ici,  qui  m*est 
venue  dire  que  M.  Ollier*,  son  mari,  me  maudoit,  par 
elle,  que  M.  d'Aiguebonne  avoit  présenté  une  requête 
ao  conseil,  en  cassation  d'arrêt  contre  vous,  qui  est  en* 
tre  les  mains  de  M.  d'Hauteyille*,  maître  des  requêtes, 


Lerbs  137  (fragments  inédiu).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  U  lettre  11 47  (VIII,  5ia)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
maniiscrit,  tome  III,  pages  34o  et  soiTantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient des  extraits  étendus. — Dans  le  passage  concernant  la  duchesse 
de  Duras,  auquel  se  rapporte  la  note  3o  de  la  lettre  imprimée  (VI!!, 
S 17),  les  derniers  éditeurs  ont  pensé  que  c^était  par  erreur  que  les 
mots:  «  son  filsD,  au  lieu  de  :  «  son  mari  9,  se  trouraient  dans  Té- 
dirion  de  la  Haye  et  dans  le  Grosbois.  Ces  mots  se  trouTent  aussi 
dans  notre  manuscrit,  où  le  copiste  du  -Grosbois  les  a  pris.  Mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  soient  le  résultat  d'une  erreur,  qu^il 
•erah  d^ailleurs  fort  difficile  d'expliquer,  notre  manuscrit  reprodui- 
sant en  général  trèft-fidèlement  le  texte  original.  C'est  Perrin  qui, 
pour  rendre  le  passage  plus  clair,  a  substitué  a  son  mari  1»  aux  mots  : 
^  son  fils  »,  que  Mme  de  Sérigné,  selon  toute  Traisemblance,  atait 
■is,  par  forme  de  plaisanterie,  et  que  l'éditeur  aurait  dû  se  borner 
à  Kndigner.  Poor  s'en  conraincre,  il  suffit  de  conférer  ce  passage 
avec  le  »•  alinéa  de  la  lettre  xx45  (VIII,  $07),  où  Mme  de  Sévigné 
dit  que  Mlle  de  la  Marck,  qui  allait  derenir  la  nouTelle  duchesse 
de  Duras,  pourrait  être  la  mire  de  celui  qu'elle  allait  épouser,  et 
pais  encore  arec  le  5*  alinéa  de  la  lettre  139  ci-après,  où  Mme  de 
Sévigné,  rerenant  sur  la  même  plaisanterie,  appelle  la  femme  du 
jeune  duc  de  Duras,  sa  femme^mire, 

9.  Voyez  la  note  a  de  la  lettre  1091  (VIII,  176),  et  la  note  3  de 
Uletire  11x8  (VUI,  383). 

3.  Ce  nom  ne  figure  point  ailleun  dans  la  correspondance. 
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un  Beaubourg.  Vous  voyez,  ma  chère  bonne,  que 

'  ^  n*est  jamais  fait,  quoiqu^on  gagne  un  procès,  contre 
homme  qui  est  conseillé  par  M.  Guy*,  et  qui 
d'autre  affaire  en  ce  monde  que  de  plaider,  dans  I 
auberge  à  vingt  ou  trente  sols  par  jour.  D  ne  faut  p^ 
espérer  de  trêve  d'un  misérable  comme  celui-là. 
m'en  vais  le  mander  à  Rochon,  qui  ne  s'attendoit  1 
à  ce  côté-là'.  Monsieur  le  Chevalier  vient  demain 
Versailles  ;  nous  verrons  ensemble  ce  que  nous  aorl 
à  faire,  et  nous  vous  le  dirons. 

Nous  fûmes  hier  matin  chez  Mme  de  Saint- Aubin, 
loge  Mlle  deGrignan*.  Elle  est  dans  la  première  ai 
chambre,  le  reste  étant  plein  de  meubles,  et  trop  d 
de  Mme  de  Saint-Âubin.  Elle  voudroit  bien  louer  Yi 
partement  bas  ;  mais  il  est  rempli  par  des  nièces 
M.  Dangeau  '^,  nouvelles  converties.  Si  on  peut  les  i^ 
sortir,  Mlle  de  Grignan  sera  fort  aise,  et  donnera  voit 
tiers  mille  francs,  pour  son  logement  et  sa  nourrit^ 
*  et  [celle]  de  sa  femme  de  chambre.  Présentement  d 
est  si  mal,  qu'elle  ne  veut  donner  que  huit  cents  fran^ 
mais  la  Saint- Aubin  en  veut  davantage  :  il  faut  que| 
règle  cette  grande  affaire;  cependant  elle  y  passe 
quelques  mois. 

Je  trouve  bien  plaisant  que  Mme  du  Janet  ne  veoil 

4.  Homme  d'affaires  de  M.  d*Aigaebonne. 

5.  On  ne  sVuit  attendu  d'abord  qu'à  une  requête  cinle;  M 
on  a  yu  plus  haut  (voyez  la  note  8  de  la  lettre  prëcédente)  f 
M.  d'Aiguebonne  avait  formé  une  seconde  requête,  portée  an  ^ 
conseil,  fondée  sur  une  prétendue  contrariété  d'arrêts.  Cest  cd 
requête  que  Mme  de  Sévigné  appelle  ici  requête  en  eassatioH;^ 
tendait  en  effet  à  faire  casser  le  dernier  arrêt  rendu  cootl 
M.  d'Aiguebonne,  comme  contraire  à  un  arrêt  antérieur  ;  vojf^ 
la  note  3  de  la  lettre  suivante. 

6.  Voyez  plus  haut  la  lettre  1 94,  notes  3  et  suivantes. 

7.  Voyez  la  note  5  de  la  lettre  69  (I,  456).  Il  n'est  pas  qa^^ 
ailleurs,  dans  la  correspondance,  de  ces  nièces  de  Dangeau. 
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Nnt  vous  laisser  seule  avec  Monsieur  le  0>adjuteur;  ^g 
\  trouve  qu^elle  fait  fort  bien;  je  serois  comme  elle,  si 
ptois  à  sa  place  :  il  est  impossible  que  vous  parliez  de 
es  bâtiments  sans  vous  mettre  en  colère  ;  je  vous  défie 
Ten  parler  de  sang-froid  Tun  et  l'autre  •  Quand  vous 
^drez  la  pensée  de  tOurcigan^j  qui  fait  dans  votre 
liâteau  les  résolutions,  avec  celle  du  Tourbillon* ^  qui 
itant  renversé  et  tant  gâté  de  choses,  et  qu'enjoignant 
M  deux  furies  vous  en  conclurez  que  votre  maison 
lest  pas  habitable,  je  vous  défie  de  ne  vous  pas 
kbuffer.  Tenez-vous  donc  toujours  entre  les  deux,  ma 
dkère  Madame  du  Janet;  je  vous  charge  d'empêcher  ce 
désordre  par  votre  présence. 

8  et  9.  Par  FOuragan^  Mme  de  SéWgné  désignait  tant  doute 
V.de  GrigDan,  très-prompt  dans  ses  résolutions,  et  par  U  Tourhîl^ 
JM,  le  Coadjuteur,  dont  elle  déplore  ailleurs  la  rage  de  bâtir  et  de 
^tir,  et  dont  elle  compare  précisément  la  fureur  à  celle  du  tour- 
billon qui  régnait  si  souTent  à  Grignan  ;  Toyez  et  conférez  TaTant- 
<leniier  alinéa  de  la  lettre  11 36  (VIII,  466  et  467).  Dans  une  lettre 
^  date  fort  antérieure  on  rencontre  déjà  le  chifire  U  Tourbillom^ 
>aU  désignant  éndemment  une  tout  autre  personne  ;  Toyei  la 
lettre  368^  note  ai  (111,359). 
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ia8.    —  DE   MADAME   DE   SÊVIGHÉ 
A   MADAME*  DE    GRIGNAIf^ 


A  Paris,  ce  vendredi  11*  mars*. 

Ma  très-aimable  bonne,  je  vous  épargne  de  lire  deux 
fois  la  même  chose  sur  le  sujet  de  vos  affaires.  Mon- 
sieur le  Chevalier  fait  des  merveilles  ;  tous  vos  amis  font 
leur  devoir  ;  votre  maman  se  joint  avec  Monsieur  le 
Chevalier  :  il  est  si  naturel  que  nous  soyons  ensemble, 
pour  vous  défendre  des  furies  de  M.  d'Aiguebonne, 
qu'assurément  je  ne  le  quitterai  pas  d*un  moment.  Vous 
devez  être  fort  en  repos  de  ce  premier  ohamaillis': 
nous  vous  garderons  le  plaisir  de  triompher  cet  hiver^. 

LntBB  laS  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  1148  (VIII,  5 18);  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
manuscrit,  tome  IV,  pages  189  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient un  extrait  étendu. 

9.  Notre  manuscrit  porte  :  «  à  Paris,  ce  11*  mars»,  saife  indica- 
tion de  l'année  ni  du  jour  de  la  semaine  ;  c'est  aussi  rinscriptioD 
qui  se  trouve  en  tète  de  la  lettre  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de 
la  Haye  et  dans  toutes  celles  qui  ont  précédé  ceUes  de  Penin.  Ce 
dernier  éditeur,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  que  les  jours  de  cour- 
rier de  Mme  de  Sévigné,  à  cette  époque,  étaient  les  lundis,  les  mer- 
credis et  les  vendredis,  a  pensé,  avec  assez  de  Traisemblance,  qu  il 
7  avait  erreur  sur  le  quantième,  et  d'après  cela,  corrigeant  et  com- 
plétant rinscription  ci-dessus,  qui  se  trouvait  sans  doute  sur  Toii- 
ginal,  il  a  donné  à  la  lettre  la  date  que  nous  reproduisons  ici,  qui 
est  probablement  exacte,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  eu 
aucun  avantage  à  changer. 

3.  Le  premier  ehamaUlis^  c'est-4-dire  le  procès  sur  la  requête 
en  cassation  ;  voyez  la  lettre  précédente,  note  5,  et  la  lettre  116,   1 
note  8,  et  voyez  plus  loin  la  lettre  i3i,  note  62.  1 

4.  Dans  le  procès  sur  a  requête  civile,  qui  devait  terminer  Vat-  i 
faire. 


DE  MADAME  DE  SÉ7I6NÉ.  %Sg 

Je  ne  Tenx  point  entrer  plus  avant  sur  ce  chapitre  ;  car  ^g 
imensiblement  je  vous  dirois  toat  ce  que  j'ai  résolu  de 
foos  épargner.  Mme  de  Lavardin  est  toujours  adorable 
sur  votre  sujet  ;  elle  vous  prie  de  bien  dormir  en  repos, 
et  de  croire  que  ce  seront  de  nouveaux  triomphes.  Je 
laisse  donc  tous  les  détails  à  Monsieur  le  Chevalier. 

Mme  de  Chaulnes  s'en  ira  après  Pâques;  je  ne  vois 
que  cela  qui  me  retienne  ',  et  le  moment  de  finir  cette 
malheureuse  affaire  de  dix-huit  mille  francs  que  je  dois 
à  M.  d'Harouys*.  Ma  belle-fille  a  signé  sans  restriction, 
de  fort  bonne  grâce,  malgré  sa  famille  ''.  Voilà  donc  de 
({aoi  fl  est  question  présentement.  Ma  chère  bonne,  je 
ne  vais  point  seule 

Dans  un  petit  bateau, 
Au  courant  de  Teau*. 

Si  ma  destinée  se  toumoit  de  ce  côté-là,  je  ne  serois 
pas  si  dénuée  de  secours;  ne  vous  mettez  point  de  ces 
sortes  de  chagrins  dans  Tesprit  :  dormez,  mon  enfant, 
ne  vous  inquiétez  de  rien. 

Monsieur  le  Qievalier  a  reçu  une  lettre  de  M.  de 
Montégut*,  qui  lui  mande  qu*il  est  ravi  que  M.  du  Pies- 


5.  Mme  de  Sëvignë  devait  aller  en  Bretagne  avec  Mme  de 
ChanJnes  ;  mais  le  vojage  ayait  été  retardé,  et  le  départ  n*eut  lieu 
définitirement  ^e  le  14  ayril  siÙTant  ;  Toyez  et  conférez  la  lettre 
ti34, 6*  alinéa  (YIII,  4^  ^^  4^1)9  la  lettre  11 37,  dernier  alinéa 
fV'IIl,  47s),  et  le  commencement  de  la  lettre  11 64  (IX,  i5),  et 
▼oya  aiuêi  pins  loin  la  lettre  199,  note  12. 

6.  Conférez  la  note  x3  de  la  lettre  ii58  (VIU,  563). 

7.  Voyez  phis  loin  la  lettre  x3i,  note  9. 

S.  Mme  de  Sérigné  Toulait  dire  qu'elle  ne  ferait  point  seule  le 
Tojage  de  Bretagne,  et  qu*elle  n*irait  point  par  Orléans  et  la  Loire, 
comme  elle  Tarait  fkit  dans  d*autres  temps  ;  conférez  le  commen- 
cement de  la  lettre  446  (IV,  i35),  et  le  second  aiméa  de  la  let- 
tre ii53  (VIU,  538). 

9.  M.  de  Montégut  était  capitaine  de  caralerie  dans  le  régiment 
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sis  ne  soit  plus  avec  votre  fils  :  vous  en  avez  tire  tout  oi 
qa*il  y  avoit  de  bon^^. 

Je  m'en  vais  chez  Monsieur  le  Qievalier  attendre  to 
lettres  et  achever  celle-ci,  qui  a  pensé  être  brûlée. 

Nous  n'avons  point  reçu  vos  lettres.  Adieu,  mon  ai 
mable  bonne  ;  aimez  toujours  votre  maman. 

du  cheralier  de  Grignan,  dans  lequel  le  jeune  marquù  de  Grignai 
commandait  lui-même  une  compagnie.  Le  nom  est  écrit  Mt» 
taigu  dans  le  manuscrit  ;  nous  arons  conserrë  l*orthogTapfae  d( 
Perrin,  suivie  par  les  derniers  éditeurs  ;  rojez  la  lettre  io85,  note  S 
(VIII,  a53),  la  lettre  1191,  x*' alinéa  (IX,  100),  et  la  lettre  124S, 
note  ^4  (IX,  368). 

10.  Vojezplns  haut  la  lettre  ii3,  notes  x3  et  x4,  et  la  lettre  is4i 
notes  9  et  x4. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ti6i 


129.    —  DE   MADAME   DE   SÊVIGlfË  ^^g^ 


A   MADAME  DE   GRIGNAH '• 


A  Paris,  mercredi  aS*  mars. 

CovMEifçoKSi  ma  chère  bonne,  par  Tabbé  Charrier*. 
Je  Fai  trouvé  tout  comme  vous,  c'est-à-dire  ridicule- 
ment et  orgueUleusement  sensible  à  une  chose,  que, 
qaand  vous  Tauriez  dite  *,  il  n  y  a  rien  au  monde  de  si 

LmaB  IS9  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie  de 
U  Wltre  II 54  (VIII,  541)  ;  1a  lettre  entière  se  trouve  dans  notre  ma- 
nnscrit,  tome  IV,  pages  909  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  contient 
trois  «traits  de  diverse  étendue.  L*un  de  ces  extraits,  celui  con- 
cernant la  tragédie  d'Esther^  était  déjà  connu*,  Perrin  lui  avait 
donné  place  dans  Tédition  de  1754.  Les  deux  autres  étaient  inédits, 
et  rien  dans  le  manuscrit  n'indiquait  à  quelle  lettre  ils  apparte- 
ittient.  Ils  ont  été  réunis  par  les  derniers  éditeurs  à  un  fragment 
dune  lettre  postérieure  (du  s 8  mars),  transcrit  immédiatement  à 
leur  nûte,  dont  rien  n'indiquait  non  plus  la  véritable  place,  et  tous 
trois  ont  été  donnés  comme  formant  une  lettre  distincte,  placée, 
ptt  conjectore,  en  1690,  et  insérée  dans  la  correspondance  gêné- 
nlf,  sans  date  précise,  sous  le  numéro  1276  (IX,  5o6).  Les  trois 
pranicrs  alinéas  imprimés  sous  ledit  numéro  appartiennent  à  notre 
lettre,  le  surplus  à  la  lettre  11 57,  du  a8  man.  Voyez  et  conférez 
li  note  I  desdits  fragments  réunis  sous  le  numéro  précité  (IX, 
^06),  et  plus  loin,  dans  ce  recueil,  la  note  i  de  la  lettre  i3i.  * 

1-  Sur  TaUbé  Charrier  et  sur  son  père,  dont  il  est  parlé  un  peu 
plaïUf,  voyez  la  note  14  de  la  lettre  569  (V,  a6),  la  note  4  de  la 
lettre  846  (VII,  40),  et  le  second  alinéa  de  la  lettre  848  ;  voyez  en 
outre  U  note  5  ci-dessous.  -^  Le  nom  est  défiguré  dans  le  manu- 
'^iNqui  porte  :  «  Tabbé  Charger».  Il  est  vraisemblable  que  Mme  de 
^^jgné  écrivait  «  Charyer  »,  et  que  le  copiste  a  fait  de  1>  un  ^, 

).  Nous  reproduisons,  selon  notre  habitude,  très-fidèlement  le 
ieit«  de  notre  manuscrit.  La  phrase  n*est  pas  seulement  elliptique. 
'lie  se  lait  remarquer  par  une  construction  et  un  emploi  très- 
oardis  du  relatif,  qu*on  ne  sera  pas  du  reste  trop  surpris  de  trouver 
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jggg  naturel.  Ces  doubles  [rapports]*,  ces  conformités,  ces 
surprises  en  entendant  nommer  ce  qui  vous  tient  le 
plus  au  cœur,  et  voir  entrer  un  ffrand  benêt,  aussi  sot 
que  son  père,  une  Madame  de  Grignan^  sauvage  à  simple 
tonsure,  je  vous  avoue  que  je  trouverois  tout  cela  in- 
supportable, si  j'étois  à  votre  place'.  Je  le  trouYob 
ainsi  quand  j'étois  à  Salon,  et  le  ton  de  mon  pauvre 
abbé  est  un  peu  d'une  éducation  de  province.  Cepen- 
dant, ma  chère  bonne,  à  cause  de  son  père  et  de  moi, 
je  vous  exhorte  à  conserver  votre  modération,  et  à  ra- 
valer* le  plus  que  vous  pourrez  de  ce  que  vous  anrez 

ftous  la  plume  de  Mme  de  Sërîgné,  à  ^i  les  libei'tés  de  ce  genre 
étaient,  on  le  sait,  si  familières  ;  Toyez  le  iMÛ^m^  Introduction 
grammaticale,  page  xix. 

4.  Le  mot  rapports  est  mis  ici  par  simple  conjecture,  et  on  pour- 
rait aisément  le  remplacer  par  d'autres  (par  exemple,  par  le  moi 
ressemblances^  ou  par  le  mot  traits).  Le  mot  a  été  laissé  enbUncp» 
le  copiste,  qui  ayait  eu  sans  doute  de  la  difficulté  à  le  lire,  on  qui 
peut-être  a  roulu  constater  ainsi  une  omission  éyidente  conuDiae 
dans  les  transcriptions  antérieures.  L'espace  laissé  en  blanc  ii^ 
corde  pour  Tétendue  avec  le  mot  que  nous  ayons  choisi,  que  nous 
n'ayons  adopté  cependant  qu'arec  hésitation  et  fiiute  d'en  trouver 
un  plus  satis£Biisant. 

5.  L'abbé  Charrier,  paraît-il,  s'était  permis  de  comparer  Isai- 
tié  qui  était  entre  son  père  et  lui  ayec  celle  qui  existait  entre 
Mme  de  Séyigné  et  Mme  de  Grignan,  et  celle-ci  t'en  était  offeuée. 
Le  père  de  l'abbé  Charrier  était  de  Lyon  et  l'habitait  ;  l'abbé  anit 
une  abbaye  en  basse  Bretagne,  à  QuLmperlé,  et  cette  abbaye,  qiu 
lui  ayait  fourni  l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  Mme  de  Sé- 
yigné, le  tenait  éloigné  de  ses  parents,  comme  Mme  de  Gngnan 
l'était  de  sa  mère.  On  n'a  donc  pas  de  peine  à  imagina*  les  confor- 
mités^ les  doubles  rapports^  sur  lesquels  le  bon  abbé  ayait  ▼oulu 
fonder  sa  comparaison. 

6.  C'est-nà-dire,  à  retenir.  Nous  n'ayons  pas  rencontré  ailleurs 
cette  expression  dans  les  lettres  de  Mme  de  Séyigné;  miisFure- 
tière  en  constate  l'usage,  au  dix-septième  siècle,  dans  le  sens  ioai- 
qué  ici  :  a  RAyAum  se  dit  figurément  en  morale.  Il  m'est  Tenu  un 
bon  mot  sur  les  lèrres,  mais  comme  il  étoit  trop  piquant  je  Ui 
ravalé,  s  {Dictionnaire  de  Furetière^  édition  de  1690,  y^IUTitEa.) 
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enTÎe  de  dire  en  voyant  la  fausse  Madame  de  Grignan.  TôsT 
Je  ne  yous  demande  autre  chose,  quand  je  serai  en  Bre- 
tagne,  où   j*ai  de  si  grands  besoins  de  la  capacité  de 
cet  abbé,    que  de   me   mander  seulement   que   vous 
n'avez  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  pour  vous  :  que  sa 
oièce  étoit  fort  contente  de  vous,  que  vous  estimez  et 
▼îvez  fort  bien  avec  sa  famille,  que  vous  aimiez  fort  le 
père  de  TAbbé,  que  vous  estimez  TAbbé,  sachant  Ta* 
mitié  qu'il  a  pour  moi,  et  que  cela  seul,  quand  vous 
Q  auriez  point  d'autres  raisons,  vous  empècheroit  de 
parler  avec  mépris  de  cette  famille.  Enfin,  ma  chère 
bonne,  à  peu  près  quelque  chose  conmie  cela,  que  je 
poisse  lui  montrer;  cela  m'est  nécessaire,  et  vous  vou- 
drez bien  avoir  cette  complaisance''. 

le  m'en  vais  consulter  Mme  de  Bagnols  pour  une 
grisettc*  :  je  croîs  que  vous  n'y  voulez  point  d*argent  ;  y 
▼oulez-vous  quelque  chose  en  bas  ?  non.  Vous  deviez,  ma 
bonne,  vous  expliquer  un  peu  plus  :  nous  tiendrons  con- 
se3.  Nous  attendons  le  corps  de  jupe  ;  votre  ivraie  croix* 
est  à  Paris;  ainsi  nous  n'irons  point  chercher  ailleurs ^^. 

Cest  le  vieux  poignard  de  Mme  de  Duras  qui  con- 
tinue! Rien  n'est  égal  à  cette  sorte  de  folie,  on  tremble 
de  voir  une  tête  capable  de  cette  sorte  de  jalousie  i  la 


7.  Mme  de  Grignan  défera  aux  désirs  de  sa  mère  ;  royez  plus 
loQ  la  lettre  140,  s*  alinéa;  voyez  aussi,  dans  la  correspondance 
fi^aérale,  la  lettre  laSS,  ayant-dernier  alinéa  (IX,  4aa  et  4a3),  et  la 
lettre  1167,  i«r  alinéa  (IX,  469). 

3.  c  Les  dames  ont  mis  à  la  mode  des  habits  de  petite  étoffe 
finie  qu^elles  appellent  des  gruettes,  »  {Dictiotmairê  de  Fureiière^  édi- 
^  de  1690,  Y«  GBisvms.) 

9*  Cest-à-dire,  Totre  couturière.  Sur  cette  expression,  que  nous 
'^trouTerons  encore  plus  loin,  Tojez  la  note  5  de  la  lettre  x3i. 

10.  Le  manuscrit  porte:  «Ainsi  nous  nuirons  point  chercher 
^  «ilUurs,  »  Peut-être  Mme  de  Sérigné  arait-elie  écrit  ainsi,  ou 
^ommt  avait  d*abord  mis  le  copiste  :  a  ces  ailleurs  ». 
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^^g  tête  de  la  plus  belle  armée  qui  ait  jamais  été  en  France. 
Il  a  envoyé  cette  galante  et  passionnée  personne  dans 
un  triste  château,  auprès  de  Besançon^'. 

Mme  de  Chaulnes  vous  veut  écrire  ;  elle  veut  paitir 
dans  quinze  jours  :  j'espère  qu'elle  ne  tiendra  pas  son 
courage*'. 

Si  le  petit  Duras  avoit  eu  autant  de  peine  à  quitter  sa 
^emme^mère^^y  que  vous  en  avez  eu  à  me  quitter,  elle 
seroit  bien  aimée  et  bien  heureuse;  mais  ce  sont  des 
choses  sans  exemple  que  les  sentiments  que  vous  avez 
pour  votre  maman.  Ne  faites  point  la  vieille  ;  je  vous  en 
prie,  ma  bonne,  que  ce  ne  soit  point  pour  cette  raison 
que  vos  robes  soient  fermées  :  cela  me  jette  trop  violem- 
ment dans  le  tombeau. 

J'ai  acheté  une  jolie  robe  de  chambre  pour  [la]  Bre- 
tagne, café  et  or.  On  l'estime  douze  francs;  elle  en 
coûte  neuf  *^  :  c'est  cette  duchesse^'  qui  me  jette  dans 
ces  dépenses  ! 

Adieu,  ma  chère  enfant;  aimez-moi  toujours  ;  portez- 
vous  bien.  J'embrasse  le  Comte. 

11.  Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  1147  (VIII,  617).  Sur  le 
maréchal  de  Duras  et  sa  femme,  Yoyez  en  outre  la  note  7  de  k 
lettre  140  (II',  85),  et  la  fin  de  la  note  18  de  la  lettre  aSS  (II,5i7). 

19.  C'est-à-dire,  j*espère  qu*elle  ne  persistera  pas  dans  sa  réso- 
lution de  partir  sitôt.  Il  s'agissait  toujours  du  Tojage  en  Bretspe, 
projeté  depuis  longtemps  (voyez  la  note  5  de  la  lettre  précédente). 
Mme  de  Sévigné,  qui  devait  faire  ce  voyage  avec  la  duchesie  de 
Chaulnes,  désirait  qu'il  ne  se  fît  qu'après  Pâques  (voyez  la  lettre 
11 56,  a«  alinéa,  VIII,  549).  Ses  désirs  furent  accomplis;  le  départ 
n^eut  lieu  que  le  14  avril,  et  les  voyageuses  s'arrêtèrent  même  pin- 
sieurs  ours  à  Chaulnes;  voyez  la  lettre  1164,  du  1 3  ^^^  (^  ^^)' 

i3.  Voyez  plus  haut  la  note  1  de  la  lettre  127. 

14.  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  doute  parler  du  prix  de 
l'étoffe,  du  prix  de  l'aune. 

i5.  Mme  de  Chaulnes. 
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l3o.    DE   MADAME   DE  SÈVIGHÊ  X689 


A   MADAME   DE   GRIGIÏAIR  \ 


A  Paris,  ce  aS*  mars. 

Tai  été  chez  Mme  de  Yins  :  nous  avons  fort  parlé  de 
Toos,  de  vos  frères,  de  M.  du  Plessis.  Elle  voudroit 
bieo  qu*il  s'engageât  à  elle,  et  lui  jetteroit  volontiers 
une  demi-année  pour  Tattendre  jusquVu  premier  jour 
de  Tan'.  Il  me  paroît  dévider  un  fil  qui  Tamuse,  et  qu'il 
croît  qui  le  conduira  à  quelque  pnncipauté,  qui  fait 
Tobjet  de  ses*  désirs'.  Avec  cette  vision,  0  ne  s'engagera 
point  ;  mais  elle  lui  demande  de  ne  se  point  engager  à 
d'autres,  et  que  si  ce  qu'U  espère  devenoit  une  certi- 
tude, il  l'en  avertît,  afin  qu'elle  cherchât  ailleurs.  Il  est 
trop  heureux,  il  est  souhaité  partout  !  Il  est  charmé  et 
comhlé  de  vos  offres  ;  U  les  a  vues  ;  il  vouloit  vous  ré- 
crire encore  sur-le-champ,  quoiqu'il  vous  ait  écrit:  il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  obligeant  et  qui  marque 
tant  l'estime  que  vous  avez  pour  lui. 

Monsieur  le  Chevalier  vous  fait  avoir  deux  cents  louis 
de  ce  courrier,  qu'il  sembloit  que  vous  ne  voulussiez 
pas,  tant  M.  de  Grignan  protestoit  qu'il  n'étolt  pas  allé 
pour  les  quatre  cent  mille  francs  \  Le  Qievalier  a  donné 


Lamm  i3o  (ingmenu  inédits).  —  i.  Cet  fragments  font  partie 
delà  lettre  11 56  (VIII,  549)  -,  la  lettre  entière  se  troure  dans  notre 
msiMMcrit,  tome  II,  pages  34  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  contient 
des  extraits  assez  étendus,  mais  qui  correspondent  à  des  parties 
<IQe  les  anciens  éditeurs  avaient  déjà  fait  connaître. 

s.  Conférez  plus  haut  la  lettre  ia4»  ^ote  9. 

3.  Ccst-à-dire,  qui  le  conduira  à  être  choisi  pour  gouTemeur 
de  quelque  jeune  prince,  qui  est  ce  quHl  désire. 

4.  Ea  16S9  le  don  gratuit  fut  de  huit  cent  mille  francs,  et  non 
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un  si  bon  tour  à  cette  affaire,  que  vous  en  aurez  de  l*ar- 
gent  :  il  n  y  a  sorte  d'obligations  que  vous  n'ayez  à  ses 
soins.  Je  vous  admire,  ma  chère  bonne  ;  vous  songez  a 
tout  ;  vous  avez  déjà  envoyé  le  quartier  de  Pâqaes'. 
Nous  pressons  pour  réparer  un  endroit  où  il  pleut,  et 
réparer  la  cour  :  ces  gens-là  sont  de  vrais  gueux'  ! 

J'ai  de  l'impatience  que  du  Laurens'  soit  avec  mon 
marquis,  mon  cher  petit  minet  :  je  serai  ravie  qa'3  y 
ait  deux  yeux  qui  n'aient  point  d'autre  affaire  en  ce 
monde  qu'à  le  regarder  continuellement. 

Bonsoir,  ma  chère  bonne  ;  je  m'en  vais  chez  Mon- 
sieur le  Chevalier  ;  si  nos  lettres  viennent,  j'écrirai  en- 
core, sinon  nous  ferons  nos  paquets.  Je  m'en  vais  songer 
à  votre  grisette'.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  je 
veux  emporter  avec  moi,  s'il  vous  plaît,  ma  très-aimable 
bonne,  l'espérance  de  vous  voir  cet  hiver.  Bonsoir, 
Comte  ;  bonsoir,  ma  chère  Pauline.  Et  ma  fille'?  Je  lui 
écrirai  lundi. 


de  quatre  cent  mille  (voyez,  dans  la  C^frespondameû  aJmiMSirêt'm 
publiée  par  Depping,  tome  I,  page  3a i,  le  Mémoire  de  TintendjAt 
Lebret).  La  aomme  indiquée  ici  n^était  donc  pas  celle  du  don 
gratuit,  comme  on  pourrait  le  croire,  ou  n^en  était  qu^une  partie. 
Le  chiffre  de  deux  cents  louis  (4800  livres)  pour  le  courrier  a  aussi 
de  quoi  surprendre.  Dans  les  délibérations  de  TAssemblée  dei  Com- 
munautés la  somme  allouée  pour  cet  objet  est  toujours  de  mille  li- 
vres seulement,  et  les  exemples  de  pareilles  allocations  sont  fré- 
quents. Du  reste,  il  semble  qu*il  s*agit  ici  d*une  somme  donnée,  noa 
par  la  province,  mais  par  le  gouvernement.  Voyez  et  conféra 
plus  haut,  tome  I,  page  317,  la  fin  de  la  note  3  de  la  lettre  s4. 

5.  Conférez  plus  haut  la  lettre  xa5,  i«  alinéa. 

6.  Les  nouveaux  propriétaires  de  Thôtel  Carnavalet  ;  conféra 
plus  haut  la  note  16  de  la  lettre  ia6,  et  plus  loin  la  lettre  Uo^ 
notes  3  et  4. 

7.  Voyez  plus  haut  la  note  10  de  la  lettre  X14. 

8.  Voyez  la  note  8  de  la  lettre  précédente. 

9.  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  doute  parler  ici  de  Mane- 
Blanche  ;  voyez  et  conférez  plus  loin  la  lettre  i3a,  note  5. 
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r3l.    DE   MADAME  DE  SÊVIGHÊ  168^ 


A   MADAME   DE   G]UG]!rAII^ 


A  Paris,  lundi  218*  mars. 
Je  reviens  de  mettre  votre  grisette  en  état  de  vous 

Lrtbs  i3i  (lettre  entière,  en  partie  inédite,  en  partie  restituée).  — 
r.  Cette  lettre,  dont  diYerses  partiel  ont  été  publiées  à  différentes 
ép04pies,  et  qui  paraf  t  ici  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité, 
le  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  917  et  sutrantes. 
L'édition  de  Rouen  (tome  II,  pages  3 1 4-3 16)  et  Tédition  de  la 
Haje  (tome  II,  pages  aSa  et  i33)  en  ont  les  premières  fiBut  con- 
naître un  fragment.  Penin,  dans  ses  deux  éditions  (édition  de  1734- 
1737,  tome  YI,  pages  I93  et  suiyantes;  édition  de  1754,  tome  VII, 
pages  384  «t  suivantes),  en  donna  plus  tard  des  parties  plus  éten- 
dues. Le  Grosbois  (pages  5io-5i4)  en  contient  lui-même  deux  ex- 
traits. Des  parties  notables  de  la  lettre  étaient  cependant  encore 
inédites.  Le  texte  que  nous  donnons,  à  Taide  des  notes  qui  rac- 
compagnent, permettra  d*apprécier  exactement  la  Taleur  des  di- 
Tcrses  sources  qui  nous  ont  servi  à  rétablir.  Les  parties  de  la  lettre 
pabliées  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  toutes  réunies  sous  le  même 
auméro,  dans  Tédition  des  Grands  éerivauu  de  la  France^  la  seule 
ott  on  puisse  toutes  les  trouver.  Les  fragments  que  les  anciens  édi- 
teurs avaient  fidt  connaître  y  figurent  à  leur  vraie  date,  sous  le 
a*  1 157  (VIII,  553)  ;  mais  un  fragment  fort  intéressant,  publié 
pour  la  première  fois  en  1827,  d'après  le  Grosbois,  par  M.  Mon- 
merqué  (Lettres  inédites  de  Mme  de  Sé^igné^  Paris,  Biaise,  1827, 
m-8**,  pages  3s  et  suivantes),  s*y  trouve  hors  de  sa  place,  et  assez 
loin  de  sa  vraie  date,  qui  n'avait  pu  être  exactement  étaMie,  et  y 
fofne,  sous  le  n«  1276  (IX,  606),  avec  deux  fragments  de  la  lettre 
du  a3  mars  à  la  suite  desquels  il  se  trouvait  transcrit  (voyez  plus 
haut  la  note  i  de  la  lettre  129),  mais  avec  lesquels  il  n'a  d'ailleurs 
aucun  rapport,  et  qui  se  trouvent  eux-mêmes  hors  de  leur  place, 
one  lettre  distincte,  établie  par  simple  conjecture  et  par  simple 
conjecture  aussi  placée  au  mois  de  mai  1690.  Il  n'était  pas  sans 
int^t  de  remettre  cette  partie  de  la  lettre  à  sa  vraie  place.  Ce 
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j^g  être  envoyée  à  la  fin  de  la  semaine,  ma  chère  bonne, 
par  votre  courrier'  ;  car  tout  le  monde  se  plaint  si  fort 
de  la  douane  de  Lyon  *,  qu^on  ne  veut  plus  de  cette 
voie.  Mme  de  Bagnols  en  fait  grand  bruit,  et  le  dés- 
ordre pourra  y  apporter  un  ordre  :  en  attendant  Yom 
aurez  votre  grisette*.  Mme  de  Bagnols  est  venue  avec 
moi;  nous  avons  trouvé  une  jolie  petite  étoffe  ;  elle  est 
coupée  ;  nous  avons  pris  la  doublure  de  taffetas  noir. 
Nous  avons  porté  la  robe  de  chambre  chez  votre  ifraie 
croix*  \  nous  avons  dit  comme  il  la  faut  faire.  Nous 
avons  donné  la  jupe  à  une  couturière  qui  n^est  point 

fragment  remarquable,  relatif  au  coadjuteur  d* Arles,  qui  Tenait  de 
aneeëder  à  son  oncle,  décëdë  le  9  mars  précédent,  fut  en  effet  fisi- 
blement  écrit  sous  Timpression  des  sentiments  que  cette  mort  toute 
récente  avait  éveillés  dans  le  coeur  de  Mme  de  Sévîgné  (Tojez 
la  lettre  xxSa,  du  18  mars,  i«r  et  i*  alinéas,  VIII,  535  et  536),  et 
cette  circonstance  explique  la  Tivacité  des  termes,  Textréme  réhé- 
mence  de  style  qu*on  y  trouve,  où  on  sent  une  émotion  qui  dé- 
borde et  qui  cberche  à  peine  à  se  maîtriser  :  une  année  plus  tard 
et  au  delà,  au  mois  de  mai  1690,  Mme  de  Sévigné,  moins  émue 
et  plus  calme,  aurait  très-Traisemblablement  tenu  un  langage  pfaïf 
modéré.  —  I>ans  Tédition  de  Rouen  la  lettre  est  datée  :  a  A  Paiis, 
ce  3o  mars  1689.  »  La  date  que  nous  donnons,  qui  est  celle  de 
notre  manuscrit,  se  trouve  également  dans  Fédition  de  la  Haye  et 
dans  les  deux  éditions  de  Perrin.  —  Les  deux  premiers  alinéas  de 
la  lettre  ne  se  trouvent  que  dans  notre  manuscrit. 

a.  Sans  doute  le  courrier  dont  il  a  été  question  plus  haut  dans 
le  second  alinéa  de  la  lettre  i3o. 

3.  Voyez  déjà,  dans  ce  recueil,  tome  I,  pages  i^ij  el  A^î^  '^ 
sujet  de  cette  douane  et  des  plaintes  qu'elle  soulevait,  la  lettre  54? 
x«'  alinéa  et  note  4. 

4*  Voyez  plus  haut  la  note  8  de  la  lettre  199. 

5.  Cette  vraie  croix ^  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut  (voyez 
la  lettre  199,  note  9),  était  sans  doute  cette  dame  Reinié, —  f{^^ 
Mme  de  Sévigné  qualifie  ailleurs  de  Fiir/e,  —  qui,  quelques  mois 
plus  tard,  se  risquait  à  faire  le  voyage  de  Provence,  pour  tâcher 
d'obtenir  le  payement  d^un  argent  qu'on  ne  se  pressait  pas  atf» 
d'envoyer;  voyez  la  lettre  laag,  du  16  octobre  suivant,  3«  alû*^ 
(ÏX,  »77). 
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Mme  Simon*.  Il  y  aura  un  petit  bordé  d'argent  au  bas,     ^^ 
deux  boutons  aux  manches,  un  devant,  le  tout  régie 
par  Mme  Bagnols,  et  à  juste  prix,  tout  comme  U  faut 
pour  le  deuil^. 

Quand  je  dis,  si  familièrement,  ma  chère  bonne,  qu'il 
(aot  que  vous  trouviez  de  l'argent  pour  payer  ces 
grandes  dettes*,  c'est  après  les  espérances  que  Mon- 
sieur le  Chevalier  m'en  a  données,  sur  ce  que  vous  lui 
mandez  ;  car,  du  reste,  je  ne  trouve  rien  de  plus  mira- 
culeux que  de  trouver  de  l'argent.  J'ai  des  peines  in* 
finies  de  trouver  dix-huit  mille  francs,  avec  la  meilleure 
signature  de  Bretagne*;  tout  est  en  défiance  et  en 
crainte  dans  ce  pays-là  ;  et  même  pour  l'avoir  donnée 
trop  tard,  et  m!avoii'  laissée  languir,  cet  acte  est  passé 
d'une  main  amie,  qui  est  le  Sonnet^*,  en  une  main  en- 
nemie,  qui  est  un  0>etlogon^^,  syndic  des  États  ;  et 
c'est  un  grand  bonheur,  si  on  ne  me  tient  point  rigueur 
sur  les  intérêts  des  intérêts  :  nous  verrons,  ma  chère 
bonne  ;  je  me  résous  à  tout,  et  ne  serai  point  disciple 
inutilement  de  la  Providence.  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  pourra  peut-être  me  tirer  de  cette  affaire  par 
Cavoie^*  ;  il  n'y  oubliera  rien  :  il  est  à  Versailles;  il  re- 
viendra demain.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  tout 
ceci  ;  je  m'en  repens. 


6.  Conférez  plus  haut  U  lettre  199^  note  10. 

7.  Pour  le  deuil  de  rarcheréipie  d*Ârles,  décédé  le  9  ma»  pré- 
cédent; Tojez  la  note  9  x  de  la  lettre  ix5o  (VIII,  5  28  et  529). 

8.  Voyez  plus  loin  la  lettre  i35,  note  40,  et  la  lettre  i36,  note  8. 

9.  Conférez  plus  haut  le  2*  alinéa  de  la  lettre  128,  notes  6  et  7. 

10.  Ce  nom  ne  se  rencontre  point  ailleurs  dans  la  correspon* 
dance. 

11.  Le  comte  de  Coetlogon,  procureur-^ndic  des  états  de  Bre- 
tagne ;  Tojez  la  TahU  alphabétique ^  page  98,  note  2. 

19.  Louis  Oger,  marqub  de  Caroie;  royez  la  note  2  de  la  let- 
tre 421  (IV,  2). 
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^Ijg  *Nous**  ne  partons  qu'après  Pâques**;  j'en  sois  fort 
aise.  Mme  de  Chaulnes  a  pris  congé  pourtant;  le  Roi 
lui  a  dit  bien  des  honnêtetés  pour  M.  de  Chaulnes*^'; 
qu'il  étoit  content  de  lui  au  delà  de  ce  qtiil  pouroit 
dire;  qu'il  lui  donnoit  aussi  toutes  les  marques  de  sa 
confiance;  qu'il  n'avoit  qu'à  continuer  de  servir  avec 
la  même  vigilance;  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  auroit 
toujours  le  même  zèle.  C'est  demain  qu'on  juge  l'affaire 
de  Bretagne*'  ;  les  créanciers  en  quantité  se  sont  jetés 
aux  pieds  du  Roi,  fort  criants  et  pleurants  ;  le  Roi  en 
parut  touché  :  Dieu  sur  tout  ! 

*Nous*^  attendons  vos  lettres  de  demain  avec  une 
vraie  impatience,  ma  chère  bonne;  nous  avons  envie  de 
voir  comme  vous  aurez  reçu  la  nouvelle  de  notre  petite 
victoire*',   que  M.  de  Lamoignon  veut  qu'on  appelle 

i3.  Le  commencement  de  cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans 
Penrin,  qui,  dans  ses  deux  éditions,  en  a  fait  le  début  de  la  lettre; 
la  fin  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

14.  Dans  rédition  de  1787,  Perrin,  pour  mieux  faire  croire  que 
cet  alinéa,  mis  par  lui  en  tète  de  la  lettre,  en  formait  réellement  le 
début,  avait  intercalé  ici  les  mots  :  «  ma  fille  1»,  qui  ne  se  tron- 
vent  pas  dans  notre  manuscrit,  et  qui  n*avaient  pas  été  maintenus 
dans  rédition  de  1754,  mais  que  les  derniers  éditeurs  ont  réta- 
blis, sur  la  foi  de  Tédition  plus  ancienne. 

i5.  «Le  Roi  lui  a  dit  bien  des  choses  agréables  pour  M'>  de 
Chaulnes.  »  {Édition  de  1787.)  —  «  Le  Roi  lui  a  dit  mille  choses 
agréables,  etc.  t>  {Édition  de  1754.) 

i6.  L'affaire  d'Harouys.  G*est  en  effet  le  a6  mars  que  le  jugement 
fut  rendu;  voyez  sur  ce  jugement  la  lettre  11 58,  du  3o  mars, 
!•  alinéa  et  note  i3  (VIII,  563). 

27.  Cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  les  deux  éditions  de  Peirin 
et  dans  notre  manuscrit.  Au  lieu  de:  «Nous  attendons....  ^^^ 
avons  envie  »,  perrin  avait  mis  dans  Fédition  de  1787,  suivie  par 
les  derniers  éditeurs  :  a  J*attends....  j*ai  envie  0.  Il  a  i^établi  le  vrai 
texte  dans  Fédition  de  1754  ;  mais  dans  les  deux  impressions,  1^ 
mots  :  a  ma  chère  bonne  9,  ont  été  retranchés. 

i8.  La  victoire  sur  la  requête  en  cassation,  dans  rafiaire  d'Aï- 
guebonne. 
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rnaiie.  Il  y  a  quinze  jouis  que  nous  sommes  sur  le 
iyage,  et  que  nous  vous  voyons  agitée  des  mêmes  pen* 
lées  et  des  mêmes  craintes  que  nous  avons  eues  ;  nous 
ierons  ravis  de  vous  voir  aborder  comme  nous,  et  tous 
également  sauvés  de  Forage.  Vous  avez  bien  raison  de 
iffe  que  je  ne  fus  pas  si  aise  de  gagner  mon  procès  de 
quarante^cinq  mille  écus^'  ;  je  ne  le  sentis  pas,  en  corn* 
puaison  de  celui-ci  ;  j*étàis  jeune  ;  je  ne  sais  ce  que 
je  peusois  en  ces  temps«là**  ;  toutes  mes  affaires  étoient 
loÎQ  de  moi  :  vous  m'êtes  bien  plus  proche,  et  vos  in* 
lérêts  sans  comparaison  plus  chers  *^S 

If  ne  faut  point  rire,  M,  F  Avocat'*  vous  a  fort 
bien  servis;  il  se  tourmentoit  comme  nous.  Pour  moi, 
je  me  charge  de  la  reconnoissance,  et  je  ne  demande 
pais  mieux  que  de  le  voir  souvent  ici  ;  un  petit  mot 
<ie  vous  pourtant  ne  fera  pas  mal,  et  à  Raille*^,  et  à 
Rochon.  Mon   Dieu,  les   bonnes  gens!  et   mon  bon 


19.  LVdidon  de  1754  porte  :  a  quarante  mille  ëcus  ».  Sur  le 
proeèidontîi  est  ici  parlé,  voyez  la  lettre  iiSo,  note  11  (VIII, 
Si6et  597),  et  le  i«  alinéa  de  la  lettre  X149  (VIII,  Sia). 

20,  «En  ce  temp^-là.  »  {Éditions  de  1737  et  de  17S4.) 
it.  c  Et  Toi  intérêts  infiniment  pins  chers.  »  (Ibidem,) 

13.  Cet  alinéa  et  le  petit  alinéa  qui  suit  ne  te  trouvent  que  dans 
notre  manuscrit. 

>3.  n  s^agit  certainement  de  la  même  personne  dont  il  a  été 
<i^ià  question  plus  haut,  lettre  lao,  ncAe  3,  et  dont  il  sera  encore 
P»lé  plut  loin,  lettre  i5i,  note  3.  Dans  les  trois  lettres  la  dési- 
S^stioa  eit  la  même  ;  le  manuscrit  porte  partout  :  «  M.  FAyocat  9, 
^tôt  avec,  tantôt  sans  A  majuscule  au  commencement  du  mot.  Il 
^  bieo  vraisemblable  que  Mme  de  Sévigné  entendait  parler  de 
^^^ocst  qui  avait  déjà  antérieurement  plaidé  pour  M.  de  Grignan 
^  Taffidre  d*Aiguebonne  et  qui  venait  de  s'employer  de  non- 
▼eau  dans  le  procèi  sur  la  requête  en  cassation,  et  devait  encore 
plus  tard  intervenir  et  donner  ses  soins  dans  le  procès  sur  la  re- 
q«*te  dvile. 

>4*  C'est  ainsi  que  le  nom  est  très-nettement  écrit  dans  le  ma- 
''QKnt  \  mais  il  nous  parait  certain  que  la  personne  que  Mme  de 
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jgg  Bailly '',  qui  ne  me  saluoit  pas  en  allantà  sa  place  !  et  tons 
nos  bons  amis!  En  vérité,  nous  avons  été  bien  récompea* 
ses  de  nos  peines  par  le  plaisir  que  nous  avons  eu.  Eb 
le  Chevalier!  il  faisoit  au  delà  de  tout  ce  qu*on  peut  dire. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  de  quoi  répondre 
à  M.  de  Frainville'*  :  voilà  ce  que  je  voulois  depuis 
longtemps. 

^Pour'''  Monsieur  le  Coadjuteur,  je  vous  avoue,  ma 
bonne  ^*,  que  je  suis  impitoyable  à  ses  longues  et  enfiles 


SéTÎgnë  a  roulu  désigner  est  la  même  dont  il  est  parléj 
autres  lettres  de  la  même  époque,  également  à  Toccasioi 
d^Aiguebonne,  et  mentionnée  comme  ici  à  côté  de  Roci 
nom  de  faille;  rojez  et  confères  la  lettre  ii5o,  du  i6 
dent,  x*^  alinéa  (VlII,  5a6),  où  on  lit  :  a  Je  n*en  ai  pa^ 
finesse  (du  gain  du  procès)  à  Monsieur  le  Chevalier,  ni  à  f^au 
Rochon,  etc.  »,  et  la  lettre  1164,  du  is  février  1690  (IX,  4^^*  ^• 
trouvent  ces  mots  :  a  M.  d*Aiguebonne  veut  encore  être 
11  faudroit,  en  ce  cas,  faire  figurer  le  bon  Rochon  avec  Vaille,  (te. 
Mais  quelle  est  la  personne  dont  il  ft^agit,  et  quelle  est  la  vériuUe 
orthographe  du  nom  ?  c*est  ce  que  nous  ignorons.  Notre  manuscrit 
ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun  moyen  de  contrôle,  cir  les 
lettres  ii5o  et  ia64  précitées  ne  s*y  trouvent  pas. 

«5.  Guillaume  Bailly,  conseiller  au  grand  conseil.  Cest  loi  «pi 
le  premier  avait  appris  à  Mme  de  Sévtgné  le  gain  du  procès  fur  la 
requête  en  cassation  ;  voyez  la  lettre  iiSo,  note  8  (VIII,  5s6),  et 
conférez  la  lettre  1089,  note  96  (VIII,  970). 

96.  Ce  nom  ne  figure  point  dans  la  correspondance  imprima; 
il  est  probable  que  c*est  la  même  personne  dont  il  a  été  parlé  du» 
une  lettre  précédente  sous  le  nom,  vraisemblablement  mal  écrit,  de 
Je  Franvil^  ou  de  Frauvii;  voyez  et  conférez  plus  haut  la  lettre  11 9) 
note  6. 

97.  Cet  alinéa  ne  se  trouve  dans  aucune  des  anciennes  éditiom; 
il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Monmerqué,  en  18^7, 
d*après  le  Grosbois,  et  se  trouve  imprimé  à  la  fin  de  la  lettre  117^ 
(IX,  507)  ;  voyez  la  note  i  ci-dessus,  et  plu»  haut  la  note  i  de  Is 
lettre  199. 

98.  Le  copiste  du  Grosbois,  selon  son  habitude,  â  supprima 
partout  les  mots  :  c  ma  bonne  »  (plus  loin  :  «  ma  chère  bonne  >)< 
qui  te  trouvent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  alin^* 
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froîdeors,  pour  ne  pas  dire  inhumanités.  Je  lui  souhaite  "TesT 
d  aasâ  longs  remords,  et**  une  compagnie  de  dragons 
kmgtemps logés'*  dans  son  cœur,  soutenue  des  remords 
et  des  repentirs  qu'il  mérite.  Quoi  !  il  aura  percé,  vingt 
ans  durant,  le  cœur  de  ce  bon  et  illustre  prélat*^  ;  il 
loi  aura  fait  souffrir  toutes  les  peines  que  l'ingratitude 
bit  souffrir,  au  lieu  d'être  sa  consolation  et  son  coad- 
jatenr,  non-seulement  dans  les  fonctions  de  sa  dignité, 
mais  encore  dans  les  derniers  temps  de  ss|  vie,  pour 
laijaider  à  vivre  et  à  mourir;  il  aura  fui  sa  présence, 
illura  été  partout,  hormis  auprès  de  lui;  Taversion  et 
^*>^oompatibilité  lui  auront  servi  de  prétexte  pour  ne 
t  faire  son  devoir  ;  et  il  ne  seroit  pas  un  peu  battu 
des  furies**  présentement?  Ma  chère  bonne,  cela  ne 
seroit  pas  juste,  et  je  serois  au  désespoir  qu'il  ne  sentît 
point  cette  peine  :  toute  ma  crainte,  c'est  qu'elle  ne  soit 
M  assez  longue.  Pour  moi,  j'aimois  mon  cher  bien 
iion;  je  n'avois  nulle  peine  à  lui  rendre  mes  soins  ; 
^  mais  si  j*en  avois  eu,  je  crois  que  je  les  aurois  sacri- 
fiées à  la  crainte  d'avoir  des  reproches  à  me  faire  :  il 
n  j  a  pas  moyen  d'être  si  mal  et  si  brouillé  avec  soi- 
même;  il  faut  tâcher  d'établir  la  peur  dans  son  cœur 
et  dans  sa  conscience.  Ma  bonne,   il  faut  que  cela 

19.  M.  Monmerqaé  et  les  demien  éditeurs  n*ont  pu  aperça 
cette  conjonction,  qoi  dans  le  Grosbois  se  troure  un  peu  perdue 
dans  les  jambages  de  récriture,  mais  qui  se  lit  très-nettement  dans 
manuscrit;  ils  Font  remplacée  par  une  virgule,  non  sans 
dommage  pour  Télégance  et  même  pour  la  clarté  du 

3o.  M.  Monmeiqué  et  les  derniers  éditeurs  ont  mis  Ugéê^  an 
àélogés^  (jni  se  trouve  dans  les  deux  manuscrits  ;  ils  ont  changé 
û  lans  nécessité  Faccord,  et  sans  avantage  ce  nous  semble. 
L^archerèque  d^Ârles,  décédé  le  9  mars  précédent;  Tojes 
e  I  ci-dessus. 

La  même  expression  se  retrouve  dans  la  lettre  isso,  du 
tembre  suivant,  1*  alinéa,  note  4  (I^«  i33). 

OB  Siv.  LoiT.  nio.  n  18 
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jgg  passe**  :  je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  vu  i  Giignan; 
cela  prend  sur  la  bonté  du  cœur.  '  Heureux  qui  peut 
Tavoir  aussi  bon  que  vous,  ma  chère  bonne,  qui  ne  sa- 
vez** point  ignorer  vos  sentiments  et  votre  amitié,  qui 
la  sentez,  qui  la  trouvez  toujours,  qui  en  faites  un  bon 
usage  pendant  la  vie  de  ceux  que  vous  aimez!  Et  pour 
quand  les  veut^on  garder?  pour  quand  on  est  mort?  D 
est  bien  temps  !  On  donneroit  volontiers  sa  quittance  en 
ce  temps-là,  et  qu'on  rendît  la  vie,  et  surtout  la  fin  de 
la  vie,  pleine  de  douceur,  de  confiance  et  d'amitié: 
voilà  sur  quoi  je  compte  pour  la  consolation  de  mes 
derniers  jours.  Voilà  une  plume  qui  a  bien  pris  l'essor; 
mais  c'est  que  je  suis  en  colère  ;  n'avois-je  pas  raison, 
ma  chère  bonne?  vous  le  savez  comme  moi*. 

*M.  de  Lamoignon*'  a  été  mêlé  de  tous  les  côtés 
dans  l'aiSaire**  de  M.  de  Béûmne^Cassepot  et  de  cette 
Yaubrun,    [étant]*''  parent  de  cette  dernière,    et  de 


33.  Ce  membre  de  phrase  a  ëtë  sauté  ou  plutôt  retrancfaë  par  le 
copiBte  du  Grosbois.  Le  copiste  n'avait  eu  d*abord  la  peniée  que 
de  supprimer,  suivant  son  habitude,  les  mots  :  ce  ma  bonne  >,  et  il 
avait  transcrit  les  mots  qui  suivent  :  a  il  faut  que  cela  passe  »  ;  mais 
il  a  ensuite  barré  ces  derniers  mots,  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  coih 
server,  ayant  supprimé  les  premiers  qui  leur  servaient  de  tran- 
sition. 

34.  Notre  manuscrit  porte,  comme  le  Grosbois,  M^r,  que 
M.  Monmerqué  avait  remplacé  sans  nécessité  par  laisses^  et  que  les 
derniers  éditeurs  ont  avec  raison  rétabli. 

35.  Cet  alinéa  se  trouve  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la 
Haye,  et  c'est  tout  ce  que  ces  éditions  contiennent  de  la  lettre  ;  il 
se  trouve  aussi  dans  les  deux  éditions  de  Perrin  et  dans  les  deux 
manuscrits. 

36.  Sur  cette  af&xre,  voyez  la  lettre  ix56,  du  s5  mars  précé- 
dent, 3*  alinéa,  notes  9  et  suivantes  (VIII,  S5o-55s)  ;  voyez  antn 
la  note  26  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  556  et  557). 

37.  Ce  mot,  ou  quelque  autre  qui  en  tenait  lieu,  avait  été  nus 
doute  omis  par  Mme  de  Sévigné,  car  la  trace  de  cette  omission  le 
retrouve  dans  toutes  les  éditions,  qui  présentent,  pour  le  commeo- 
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I.  de  Gevres'*,  qui  a  donné  du  secours  à  cette  hor-  "^"^^ 
ible  action.  Il**  courut  à  Versailles  dire  au  Roi  qu'étant 
imi  de  M.  de  Béthune,  il  ïi'avoit  pu  se  dispenser  de 
e  servir.  Le  Roi  le  gronda,  lui  dit^^  qu'il  ne  lui  avoit 
»s  donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  en  faire  un 
el  usage *^  :  il  demanda  pardon^*  ;  le  Roi  s'est  adouci^*. 
Pour  M.  de  Béthune,  il  peut  s'en  aller  où  il  voudra  ; 
nais  si  on  le  prenoit^^t  ^t  qu'on  lui  fit  son  procès, 
bonune  vivant  ne  le  pourrolt  sauver  :  toute  la  famille 
les  Béthunes  tachera  de  l'empêcher  de  [se]  représenter  *  ' . 
H.  de  Lamoignon  a  remené  ^*  la  fille  chez  sa  mère,  qui 

cément  de  ce  paitage,  une  grande  diTenitë  de  leçons.  L^édition  de 
Rouen  1796  porte  :  «  Monsieur  de  Lamoignon  a  été  mêlé  de  tous 
les  côtés  dans  TafTaire  de  Monsieur  de  Bëthune  Cassepot,  et  de  cette 
Vaobrun,  il  est  parent  de  cette  dernière,  et  de  Mr  de  Gesrres,  qui 
\  donné  du  secours  à  cette  horrible  action  ;  il  courut  à  Versailles 
dire  au  Roi,  etc.  9  ;  Tédition  de  la  Haye  :  a  Monsieur  de  Lamoi- 
gnoo  a  été  mêlé....  dans  TafTaire  de  Monsieur  de  Béthune-Casse- 
pot  et  de  cette  Vaubrun  et  de  Mr  de  GesTres  qui  a  donné  du  se- 
cours à  cette  horrible  action.  Celui-ci  courut  à  Versailles  dire  au 
l^oi,  etc.  s  \  les  deux  éditions  de  Perrin  :  «  M.  de  Lamoignon  a  été 
aéié....  dans  Tafiaire  de  Cassepot  et  de  cette  V.  Il  est  parent  de 
cette  dernière  et  de  M.  de  Géyres  qui  {lequel^  dans  Tédition  de 
17)7)  après  avoir  donné  du  secours  à  cette  horrible  action,  courut 
à  Venailles  dire  au  Roi,  qu'étant  ami  de  M.  B.,  etc.  0  Les  der- 
ûcn  éditeurs  ont  reproduit  la  leçon  du  Grosbois,  de  tous  points 
conforme  à  celle  de  notre  manuscrit,  sans  chercher  à  réparer 
romifsion,  assez  sensible  cependant,  que  présente  le  texte. 

38.  Sur  cette  parenté,  yoyez  la  fin  de  la  note  6  de  la  lettre  im-- 
primée  (VIII,  554). 

39.  M.  de  GêYres. 

40.  Perrin:  «et  lui  dit  9. 

4i«  tdtm  :  «  pour  un  tel  usage  9, 

4s.  Idem  :  «  M.  de  GéTres  demanda  pardon  0. 

43.  c  Le  Roi  sVdoucit.  »  (Édition  de  Bouen^  xy^^O 

44*  «Si  on  le  tenoit.  »  {Édition  de  lu  Haye^  1726.) 

45.  c  Toute  la  famille  deBéthune  Tempécherade  se  présenter.  9 
\fMtm  de  la  Haje^  x?^^*)  Dans  les  deux  manuscrits  se  a  été  omis. 

46.  t  Ramené.  »  (ÉAiion  de  la  Baje^  1726.) 
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■^T"  pensa  crever  en  la  revoyant.  Elle  dit**'  qu'elle  n est 
point  mariée;  elle  a  pourtant  passé  deux  nuits  a?ec  ce 
vilain  Cassepot.,  On  dit  qu^elle  est  mariée  il  y  a  qiiatre 
mois,  qu^elleTa  écrit  au  Roi*'.  Rien  n*est  si  extravagant 
que  toute  cette  affaire.  Le  duc  d'Estrées  est  outré  qu'un 
homme  qu'il  logeoit  généreusement,  ait  ainsi  blessé  et 
outragé  l'hospitalité.  Ils  se  prirent  de  paroles,  le  duc  de 
Charost**  et  lui;  c'étoit  le  jour  de  Notre-Dame".  Le 
duc  d'Estrées  poussoit  un  peu  loin  les  reproches  et  les 
menaces,  et  ne  ménageoit  point  les  termes";  le  dac 
de  Qiarost  pétilloit,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  je  uavotà 
point  communié  aujourd'hui,  je  vous  dirois  et  cela,  et 
cela,  et  cela  encore  ;  »  et  **  finit  :  «  Car  enfin,  sans  la 
belle  Gabrielle,  notre  ami,  vous  seriez  assez  obscurs''; 
vous  avez  eu  sept  tantes  qu'on  appeloit  les  sept  pécbéi 
mortels'*;  ce  sont  vos  plus'*  belles  preuves.  >  Le àm 

47.  Perrin  :  «  La  fille  dit,  etc.  » 

48.  «  Qa*elle  a  écrit  au  Roi.  »  {Édition  de  la  Bajre^  1796.)  —  tOl 
assure  qu^elle  est  mariée....  et  quelle  Ta  écrit  au  Roi.  »  (i^*> 
de  1754.) 

49.  Le  duc  de  Charost  était  proche  parent  du  comte  àt  B^ 
thune,  le  héros  de  Tarenture. 

50.  Le  jour  de  TAnnonciation,  le  i5  mars. 

5i.  a  Le  duc  d'Estrées  poussoit  un  peu  loin  les  reprochef  et  V 
termes.  1»  (Édition  de  la  Hafe^  1726.) 

Sa.  Toute  la  fin  de  la  phrase  à  partir  d*ici  manque  dans  li 
deux  éditions  de  Perrin. 

53.  Notre  manuscrit  porte  très-nettement:  «obscurs»,  au  ph 
riel,  leçon  préférable  à  celle  du  texte  imprimé,  où  radjecdf  « 
au  singulier.  Le  duc  de  Charost,  Fensemble  du  pasaage  porte  à  1 
croire,  entendait  parler  en  effet  des  tTEstrées^  de  la  fiunille  entièc 
Il  est  remarquable  toutefois  que  les  éditions  de  Rouen  et  de 
Haye,  qui  seules  ont  reproduit  ce  membre  de  phrase,  aTtàent  Àl 
substitué  le  singulier  au  pluriel,  comme  Ta  fait  par  méprise  U  ^ 
piste  du  Grosbois. 

54.  Vojez  sur  ce  propos  un  passage  de  Tallemant  des  Réai 
rapporté  dans  la  note  ai  de  la  lettre  imprimée  (VIU,  556). 

55.  Le  mot  pUu^  omis  par  le  copiste  du  Grosbois,  ae  trca 
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d*Estrees  montoit  aux  nues,  et  rien  n^étoit  si  plaisant  \^%g 
que  <le  dire  tout  cela,  croyant  ne  rien  dire  ;  et  nous 
disions  hier  au  soir  :  «  Songez  que  voilà  son  style  le  jour 
de  eonunanion  :  qu*auroit-il  fait  un  autre  jour?*  » 

*  Noos  ''  soupions  hier  chez  Tabbé  Pelletier  '^,  M.  et 
Mme  de  Lamoignon,  M.  et  Mme  de  Coulanges, 
M.  Courtin",  l'abbé  Bigorre*»,  MUe  Langlois**  et 
votre  maman.  Personne  n'avoit  dîné,  nous  dévorions 
tous.  C*étoit  le  plus  beau  repas  de  carême  qu'il  est 
possible  de  voir  :  les  plus  beaux  poissons  les  mieux 
apprêtés,  les  meilleurs  ragoûts,  le  meilleur  cuisinier; 
jamais  un  souper  n'a  été  si  solidement  bon.  On  vous  y 
souhaita  bien  sincèrement  ;  mais  le  vin  de  Saint-Laurent 
renouvela  si  extrêmement  ''  votre  souvenir,  que  ce  fut 
un  chamaillis  de  petits  verres,  qui  faisoit  bien  voir  **  que 
cette  liqueur  venoit  de  chez  vous.  Vous  n'avez  point 
de  bons  poissons,  ma  chère  bonne'',  dans  votre  mer; 
je  m'en  souviens,  je  ne  connoissois  pas  les  soles  ni  les 
vîtes;  je  ne  sais  comme  '*  vous  pouvez  faire  le  carême; 
pour  moi,  je  ne  m'en  sens  pas.  M.  de  Lamoignon,  avec 
sa  néphrétique,  n'a  pas  pensé  à  manger  gras  *• 


parfûtement  dans  notre  manuscrit,  comme  il  se  trourait  déjà  dans 
les  éditions  de  Ronen  et  de  la  Haye,  et  c*est  aTec  raison  que  les 
demîcrt  éditeurs  Tout  maintenu. 

$6.  Cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  la  seconde  édition  de 
IVrrin  et  dans  notre  manuscrit. 

57.  Voyez  la  note  37  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  SSj). 

58.  Voyez  plus  haut,  tome  I,  page  3S7,  la  note  8  de  la  lettre  34. 

59.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  967  (VII,  877)  et  la  note  5  de 
la  lettre  1069  (VIII,  198). 

60.  Voyez  la  note  sg  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  BSy). 
6x.  Perrin  :  «  renouyéla  si  bien,  etc.  » 

6a.  iJém  :  «  qui  faisoit  assez  Yoir  ». 

63.  idem  :  c  ma  chère  enfant  ». 

64.  Idem  :  ce  je  ne  reconnoissois  pas  les  soles  ni  les  'mtê'^  je  ne 
MIS  comment,  etc.  » 


n 
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j53^  Je''  sois  ravie  que  Laurens''  soit  en  mardie;  rien 
ne  pouvoit  être  mieux  pense;  M.  du  Plessis  revenu, 
tout  est  bien  :  chacun  a  ses  talents.  Plût  à  Dieu  qae 
ces  guerriers  fussent  vos  voisins  :  la  jolie  chose  de 
recevoir  leurs  visites  ! 

*  Ma  '"^  chère  bonne,  pour  le  temps,  je  n  y  entends 
plus  rien*'  :  quand  il  me  déplaît,  comme  présente- 
ment'*, et  que  j'en  désire  un  autre  meilleur^®,  et  que  je 
Tespère,  je  le  pousse  à  Tépaule,  comme  vous;  et  puis, 
quand  je  pense  à  ce  que  je  pousse,  et  ce  qui  m'en 
coûte  quand  il  passe  ^^,  et  sur  quoi  cela  roule,  et  où 
cela  me  pousse,  ma  chère  enfant,  je  n*en  puis  plus'*, 
et  je  n*ose  plus  rien  pousser.  En  effet,  laissons  tont 
entre  les  mains  de  Dieu"  :  je  ne  trouve  de  soutien  et 
d^appui,  contre  le  triste  avenir  que  je  regarde,  que  la 
volonté  de  Dieu  et  sa  providence  :  on  seroit  trop  mal- 
heureux de  n*avoir  point  cette  consolation  :  Si  w>us 
connoissiez  le  don  de  Dieu;  je  me  souviens  de  la  beauté 
de  ce  sermon  ^^.  J*en  entendis  un  beau  ce  jour-li  do 

65.  Cet  alinéa  ne  se  troure  que  dans  notre  manuscrit. 

66.  Du  Laurens,  Tëouyer  du  jeune  marquis  de  Grî^nan  ;  Tojez 
plus  haut  la  lettre  i94i  note  lo. 

67.  Cet  alinéa  ne  se  trouTe  que  dans  les  deux  éditions  de  Perrin 
et  dans  notre  manuscrit. 

68.  «  Voici  un  temps,  ma  chère  enfant,  où  je,  n'entends  plus 
rien.  »  (Édition  de  1737.)  — -  Les  mots  :  «  ma  chère  en&nt  »,  ont  été 
retranchés  dans  Tédition  de  1754. 

69.  a  Comme  à  présent.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754*) 

70.  a  Un  meilleur.  »  (Édition  de  1737.) 

71.  a  Et  à  ce  qu^il  m^en  coûte,  etc.-  p  (Édition  de  1737.)  —  c  Et 
puis  quand  je  pense  à  ce  qu'il  m*en  coûte  lorsqu'il  passe.  »  (Édi- 
tion de  1754.) 

72.  a  Et  où  cela  me  pousse  moi-mémé,  je  n*en  puis  plus,  etc.  v 
(Édition  de  1737.) 

73.  «  Je  n*en  puis  plus,  et  je  laisse  tout  entre  les  mains  de 
Dieu.  »  (Édition  de  1764.) 

74.  Voyez  la  note  36  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  558  et  559)* 
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P.  Soonen  ^'  :  la  Samaritaine  ne  fut  point  déshonorée;  TesT 
quelle  douleur  de  la  voir  défigurée  par  des  prédicateurs 
indignes  !  cela  m*a£Dige.  Tous  ceux  de  cette  année  sont 
écoutés,  quand  le  grand  Pan''^  ne  prêche  pas  :  ce 
grand  Pan^  c'est  le  grand  Bourdaloue,  qui  faispit  lan- 
guir Tannée  passée  le  P.  de  la  Tour,  le  P.  de  la  Roche, 
même  M.  Anselme,  qui  brille  à  Saint-PauL  Le  P.  Gaillard 
bit  des  merveilles  à  Saint-Germain  de  TAuxerrois  *  ''''; 
mais  je  n*j  vais  guère,  il  y  a  trop  loin  :  une  amitié  à 
ion  frère  ^•. 
Tai*'*  vu  Mlle  de  Grignan'*;  elle  est  avec  de  Biez**. 


75.  Voyez  la  note  16  de  la  lettre  114$  (VIII,  5o8  et  $09). 

76.  \ojez  la  note  38  de  la  lettre  imprimée  (VIII,  $59),  et  sur 
lo  prédicateurs  nommés  dans  la  suite  du  passage,  voyez  les  notes 
39  et  suivantes,  ibidem, 

TJ'  tASaint-Gemuiin  FAuxerrois.  0  {Édition  de  1737.)  aVabbé 
Aifelme  qui  brille  à  Saint-Paul,  et  le  P.  Gaillard  qui  fait  des 
■crreilles  à  Saint-Germain  TAuxerrois.  »  {Édition  de  1754.)  —  On 
diait  autrefois,  comme  le  porte  le  manuscrit-,  Saint-Germain 
^  TAuxerrois.  C^est  au  dix-huitième  siècle  seulement,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  anciens  plans,  que  Tusage  a  préralu  de  sup- 
primer Tarticle. 

78.  M.  Gaillard,  arocat  au  parlement  de  Proyence,  frère  du  pré- 
^teor;  voyez  plus  haut  la  note  10  de  la  lettre  117. 

79.  Cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit. 

80.  Louise-Catherine  de  Grignan. 

81.  S'agit-il  de  Mlle  de  Biais,  qui  fut  quelque  temps  demoiselle 
de  eompagnie  de  Bfme  de  Sévigné  (voyez  la  note  2  de  la  lettre  a 5, 
y,  3Si,  et  U  lettre  8x7,  du  9  juin  1680,  note  a,  VI,  441),  ou  de 
cette  dame  de  Biez  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  164,  du 
6  nui  1671  (II,  so5)  ?  les  deux  personnes  sont-elles  d'ailleurs  diffé- 
Kntei?  Nous  inclinons  à  croire  quUl  s'agit  partout  de  la  même 
P^nonne.  Le  nom,  dans  notre  manuscrit,  est  écrit  de  la  même 
manière  ici  et  dans  la  lettre  du  6  mai,  qui  s*y  trouve  également 
reproduite.  D*un  autre  côté,  l'expression  ^e/î/e  femme ^  que  nous  trour 
^ons  ici,  s'accorde  très-bien  avec  les  termes  de  la  lettre  817,  où  il 
M  paraît  pas  douteux  que  Mme  de  Sévigné  entendait  parler  de 
ion  ancienne  demoiselle  de  compagnie,  qu'elle  appelle  la  petite  de 
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Ma  chère  bonne,  elle  me  paroît  bien  sur  une  brand 
elle  n'est  pas  à  son  dernier  maître;  elle  se  loue  i 
soins  de  cette  petite  femme,  qui  ne  fait  pas  trop  ml 
Pour  Mile  d'Alerac,  je  ne  la  crois  ni  à  son  dernier  - 
à  son  premier  maître  :  c'est  une  étoile  bien  brouilla 

*  Adieu'*,  ma  trés-chére  et  très-aimable*  bonne.  Ti 
cent  compliments  à  vous  faire  de  tous  ceux  qui  ne  vei 
lent  point  écrire.  *  Ne  vous  amusez  point  à  répondre 
toute  cette  causerie  ;  songez  toujours  que  je  n'ai  quW 
lettre  à  écrire;  s'il  en  falloit  écrire  encore  une,  je  m'en 
fuirois*.  Bonsoir,  mon  cher  Comte. 

Je  suis  ravie  que  le  chou  de  Pauline  fasse  la  fortun 
des  marchands  :  ils"  sont  encore  augmentés.  Je  vouloi' 
écrire  à  Martille*^;  je  ne  saurois  :  je  n'ai  que  le  temp 
de  vous  embrasser  très-chèrement.  J'ai  une  vraie  joie 
que  l'amitié  du  brave  et  fier  Roquesante  vous  soit 
revenue  •*. 

SuscripUon  :  Pour  ma  chère  comtesse. 

BîaU.  Il  Wj  aurait  donc  dans  tout  cela  que  des  difffreneet  d*or- 
thographe,  faciles  d*ailleurs  à  expliquer. 

8s.  Cet  alinéa,  ëcourté  par  la  suppression  de  la  seconde  phrsfe 
et  de  la  dernière,  se  troure  dans  les  deux  éditions  de  Perrin  et  y 
termine  la  lettre. 

83.  Les  choux.  Conférez  plus  haut  le  i*'  alinéa  de  la  lettre  isi. 

84.  Mlle  Martillac,  demoiselle  de  compagnie  de  Mme  de  Gri- 
gnan. 

85.  Voyez  plus  haut  la  lettre  is6,  note  «4. 
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l32.   —    DE   MADAME  DE   SËVIGRÊ  1689 


A   MADAME  DE  GRIGHAH '• 


A  Paris,  ce  3o*  mars. 

I  VLk  chère  bonne,  voilà  du  Laurens;  je  sois  ravie  de 
|e  voir,  je  Tembrasse;  il  est  transporté  d^aller  à  votre 
fis,  ety  comme  vous  dites,  sa  joie  en  donne  :  il  y  fera 
ies  merveilles.  Yoila  ces  deux  yeux  qui  ne  feront  plus 
qae  regarder  notre  enfant  *  !  voÛà,  ma  bonne,  la  meil- 
leure pensée  que  vous  puissiez  avoir  !  Mais  que  ne  me 
dit-3  point  de  votre  beauté,  avec  ce  deuil*?  Vous  pa- 
raissez comme  une  reine  ! 

Adieu,  chère.  Vous  êtes  trop  aimable  et  trop  par- 
faite; je  le  sens,  je  le  vois  bien  :  Dieu  vous  conserve! 
Portez-vous  bien,  si  vous  voulez  que  je  vive  contente, 
autant  que  je  puis  Têtre  sans  vous  ;  car  c'est  une  grande 
consolation  que  de  penser  :  «  Elle  se  porte  bien!  »  Je 
sais  ce  que  j'*ai  souffert  autrefois  quand  vous  étiez  ma- 
lade :  oh!  ma  chère  bonne,  quelle  douleur!  évitons  cette 
peine. 

Ma  santé  est  parfaite.  Bonsoir,  le  comte  amoureux  *; 

iMTtËM  i3a  (firagments  inédiu).  —  i .  Cet  fragments  font  partie  de 
U  lettre  11 58  (VIII,  56o);  la  jettre  entière  le  troure  dans  notre 
■ttniiscrit,  tome  II,  pages  3g  et  sttiTantes;le  Grosbois  en  contient 
<l«tcitraiu. 

s.  Confères  plus  haut  la  lettre  is4,  note  10,  et  FaTant-deniier 
«lin^  de  la  lettre  x3o. 

3.  Voyez  la  note  7  de  la  lettre  précédente. 

4*  Voyei  la  fin  de  la  lettre  xi6o,  du  6  avril  soÎTant,  note  14 
(IX,  xo),  et  Yoyes  aussi  plus  haut  la  lettre  84,  notes  5  et  6,  la  lettre 
88,  note  9,  et  la  lettre  118,  notes  90  et  suiTantes. 
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Tes^  bonjour,  Pauline.  Eh  !  mon  Dieu,  je  n*ai  point  écrit  à 
ma  fille  ■! 


l33.    DE   MADAlfE  DE  SÊVIGlxi 

A   MADAIIE  DE  GBIGN AU  ^ 


A  Paris,  ce  4*  avril  *. 

Js  TOUS  vois  toute  accablée;  une  fièvre  de  printemps, 
dans  cette  humeur,  ne  me  plairoit  pas.  Inespéré  que 

5.  Marie-Blanche;  yoyez  plus  haut  la  lettre  i3o,  note  9. 

Lamw  i33  (fragments  inédits).  — - 1.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  11  $9  (IX,  i)  ;  la  lettre  entière,  sauf  quelques  lignes  au 
commencement,  qui  ont  peut-^tre  été  tirées  d'une  autre  lettre  et 
ajoutées  à  celle-ci  par  Perrin  (voyez  la  note  suivante),  se  trouve 
dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  60  et  suivantes  ;  le  Grosbois 
en  contient  un  extrait  étendu. 

a.  La  lettre,  dans  les  deux  éditions  de  Perrin,  les  seules  où  elle 
se  trouve,  est  datée  de  Paris  ce  vendredi  i*'  avril  b  ;  elle  est  datée 
également  de  Paris,  mais  du  4*  avril,  sans  indication  du  jour  de 
la  semaine,  dans  notre  manuscrit.  Quelle  est  U  vraie  date?  Il  est 
difficile  de  se  prononcer  d*une  manière  bien  positive  à  cet  égard  \ 
mais  il  y  a  lieu  de  faire  les  observations  suivantes.  Le  premier 
alinéa  de  la  lettre,  telle  que  Ta  donnée  Perrin,  et  la  première 
ligne  du  second  alinéa,  ne  se  trouvent  point  dans  notre  manuscrit, 
qui  contient  très-complètement  tout  le  surplus  et  en  outre  les 
parties  inédites  que  nous  donnons  ici.  N'est-il  pas  à  croire  d*après 
cela,  que  ce  que  Perrin  a  donné  comme  étant  le  commencement 
de  la  lettre  appartenait  à  une  lettre  différente?  D'autres  raisons 
peuvent  porter  à  le  penser.  A  Tépoque  où  la  lettre  se  place, 
Mme  de  Sévigné  écrivait  trois  fois  U  semaine  à  sa  fille,  et  en  gé- 
néral trèsHrégulièrement,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Or, 
dans  la  série  des  lettres  publiées  par  Perrin,  il  y  a  précisément  en 
cet  endroit  une  lacune.  Notre  lettre  est  donnée  par  Perrin  comme 
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votre  cbinu^en  vous  aura  attrapée  le  lendemain  matin,  ^^g 
et  qu*Q  se  sera  vengé  de  ce  que  le  S(Hr  vous  le  ren- 
voyâtes sur  un  autre  pied  que  le  vôtre  :  cette  turlupi- 
nade  '  pouiroit  servir  au  Ck)adjuteur  *.  Il  me  semble 
que  c'étoit  sur  son  sujet  que  vous  aviez  quelque  chose 
à  me  dire,  que  vous  ne  m'avez  point  dit. 

Je  suis  assez  contente  que  vous  mangiez  gras  ;  un  bon 
potage,  un  bon  poulet  :  la  paupre  femme*  !  J*ai  fort 
envie  d*avoir  de  vos  nouvelles.  D'où  vient  que  vous 
allez  à  Grignan  devant  *  M.  de  Grignan  ?  Sainte-Marie  ^  et 
notre  fille  toute  sainte  ne  vous  auroient-elles  pas  été 
aussi  bonnes  que  cette  tribune  ^^  qui  vous  fera  tourner 
la  tête? 

écrite  le  Tendredi  i*'  ayril,  et  la  lettre  suivante  est  du  mercredi  6* 
du  même  mois  ;  la  lettre  du  4  avril  manque.  Ne  peut-K>n  pas  pré- 
suner  que  Téditeor  a  fondu  ensemble  deux  lettres,  la  lettre  du  i** 
et  U  lettre  du  4y  en  faisant  subir  à  Tune  et  à  Tautre,  mais  surtout 
à  la  première,  d*amples  retranchements,  et  qu'il  a  donné  à  la  lettre 
ûiui  établie,  la  date  la  plus  ancienne,  la  date  de  la  première 
lettre,  quoique  celle-ci  eût  fourni  un  bien  moindre  contingent  ? 
Ls  diversité  des  dates  données  à  la  lettre  se  trouverait  ainsi  par- 
faitement expliquée.  Quoi  quUl  en  soit,  il  nous  a  paru  convenable, 
àua  le  doute,  de  conserver  à  nos  fragments  la  date  que  notre  an- 
ciemie  copie  leur  assigne. 

3.  Pour  comprendre  le  jeu  de  mots,  il  faut  ne  pas  oublier  qu'au 
<lix-septième  siècle,  où  les  saignées  étaient  en  si  grande  vogue,  on 
ttignait  souvent  au  pied,  les  femmes  surtout. 

4*  L'ancien  coadjuteur  d'Arles,  qui  à  cette  époque  était  déjà 
uthevéque,  mais  que,  par  habitude,  on  continuait  à  appeler  le 
CottJ'juieur.  Sur  son  goût  pour  les  jeux  de  mots  et  les  bons  mots, 
conférez  plus  haut  la  lettre  64,  note  3. 

5.  Allusion  à  la  scène  bien  connue  du  Tartuffe  (acte  I,  scène  v).  , 

6.  Sur  l'emploi,  très-fréquent  dans  les  lettres  de  Bfme  de  Sévigné, 
àt  ce  mot,  pour  avant^  voyez  le  Lexique^  v<»  Devaitt. 

7.  Le  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie  d'Aix,  où  Slarie- 
Blanche,  ttotre  fiile  toute  sainte^  avait  pris  l'habit  deux  années  aupa- 

S.  La  tribune  de  l'église  collégiale  de  Grignan,  à  laquelle  on 
^▼ait  par  la  terrasse  du  château. 
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jgg^  Mme  de  Giulanges  est  enfin  allée  aux  Madelonnettes  ' , 
poor  fuir  le  petit  de  Bagnols,  qui  a  la  petite  vérole  chez 
elle  ;  Mme  de  Bagnob  s^est  enfennée  avec  lui.  Elle  **  ira 
à  Brevannes*^ 

J'ai  fait,  ma  chère  bonne,  tous  vos  compliments. 
M.  de  Lamoignon  est  à  Bâville  '*.  Je  vous  écrirai  encore 
plusieurs  fois  avant  que  je  parte. 

Adieu,  ma  chère  bonne.  Hélas!  consenrez-vous, 
reposez-TOus  ;  *  faites  écrire  Pauline,  pendant  que  vous 
TOUS  reposerez  dans  votre  cabinet  *  ;  évitez  cette  posture 
contraignante  :  j'entendrai  votre  style,  et  deux  lignes  de 
vous  pour  dire  :  «  Me  voilà!  »  —  et  ma  chère  enfant  ne 
sera  point  épuisée! 

Je  vous  envoie  des  tabliers;  c'est  la  grande  mode; 
tout  le  monde  en  a  à  Versailles  :  c'est  un  joli  air  de  pro- 
preté, qui  empêche  qu'en  deux  jours  un  habit  ne  soit 
engraissé  ^*. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  Monsieur  le 
Doyen**  sur  la  mort  de  Monsieur  l'Archevêque**,  et  à 
M.  Prat**;  ne  l'oubliez  pas.  J'embrasse  Pauline. 

9.  Le  eourent  des  Madelonnettes,  situé  me  des  FonUdnes,  près 
de  la  nouvelle  rue  du  Temple, 
xo.  Mme  de  Coulanges. 

11.  Voyez  la  note  10  de  la  lettre  io85  (VIII,  %S4), 

12.  Voyez  la  note  a  de  la  lettre  56i  (IV,  $41). 

i3.  «  Engraisser  signifie  aussi  salir  arec  de  la  graisse.  Un  cuisi- 
nier engraisse  ses  habits.  Les  chereux  engraissent,  etc.  »  (Dietunmcirt 
de  Furetière^  édition  de  1690,  y*  Ehgeaissra.) 

14.  Le  doyen  de  Féglise  collégiale  de  Grignan,  M.  Rippert; 
Yoyez  plus  haut,  tome  I,  page  333,  la  note  5  de  la  lettre  27. 

1 5.  L'archevêque  d*Ârles,  décédé  le  9  mars  précédent. 

x6.  L'abbé  Prat,  curé  de  Grignan;  voyez  plus  haut,  tome  I, 
page  338,  la  note  9  de  la  lettre  S9. 
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l34.   DE   MADAME   DE   SÊVI6JXÉ  ^^g^ 


A   MADAME   DE  GBIGNAH^ 


Au  Ponteaudemer,  lundi  a*  mai. 

*  Jb  couchai  hier  à  Rouen,  ma  chère  bonne  *,  d*oii  je 
TOUS  écrivis  un  mot',  pour  vous  dire  seulement  que  j*a- 
▼(Ms  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  bien  de  la  tendresse  *. 
Je  n*écoute  pas  '  tout  ce  qu'elle  voudroit  me  faire  sentir, 
je  me  dissipe;  je  serois  trop  souvent  hors  de  combat, 
c'est-à-dire  hors  de  la  société  ;  c'est  assez  que  je  la  sente, 
je  ne  m^amuse  point  à  l'examiner  de  si  près  *.  J'admire  * 
la  vôtre,  ma  chère  bonne,  qui  vous  aveugle  et  vous  fait 
parler  de  moi  avec  des  louanges  que  je  ne  mérite  point; 


LsTTBB  i34  (l^^^i^  entière,  en  partie  restituée,  en  majeure  partie 
inédite).  —  i.  Cette  lettre  que  Perrin  seul  arait  fait  connaître,  maia 
qu'il  ayait  singulièrement  mutilée,  se  trouve  dans  notre  manuscrit, 
tome  V,  pages  63  et  suivantes  ;  le  Grosbois  n*en  contient  aucun 
extrait.  Les  parties  publiées,  que  les  derniers  éditeurs  ont  données 
en  combinant  les  deux  éditions  de  Perrin  (édition  de  1 734-1 737, 
tome  VI,  pages  1 59-161  ;  édition  de  1754,  tome  VII,  pages  433- 
436),  forment  dans  la  correspondance  générale  la  lettre  1x7s 
(IX,  37).  Ces  parties  sont  si  intimement  liées  aux  parties  inédites, 
que  nous  n*aTons  pas  cru  devoir  les  séparer  les  unes  des  autres,  et 
que  nous  avons  dû  nous  résoudre  à  reproduire  la  lettre  entière. 

s.  Ces  mots,  retranchés  dans  Tédition  de  1754,  sont  remplacés, 
dans  Fédition  de  1737,  par  les  mots  :  «  ma  chère  fille  s. 

3.  Cette  lettre,  —  qui  n*était  sans  doute  qu'un  simple  billet,  — 
ne  s'est  pas  conservée. 

4.  c  Je  couchai  hier  à  Rouen,  ma  chère  fille,  ou  j'ai  reçu  deux 
de  vos  lettres  avec  bien  de  la  tendresse.  »  {Édition  de  1737.) 

5.  «Je  n'écoute  plus.  »  {Ibidem,) 

6.  Cette  phrase,  qui  termine  l'alinéa,  ne  se  trouve  que  dans  notre 
manuscrit. 
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jgg    je  n'ai  point  d'autre  mérite  que  de  savoir  bien  parfai- 
tement vous  aimer. 

*  Nous  sommes  venues  coucher  ici  ^  :  j'ai  vu  le  plas 
beau  pays  du  monde.  II  y  a  onze  lieues  d'ici  à  Rouen  : 
j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours  de  cette  belle  Seine 
et  les  plus  belles  prairies  du  monde.  Ses  bords,  pendant 
quatre  ou  cinq  lieues  qaefai  été  auprès* ^  n'en  doivent 

7.  Mme  de  Sërignë  était  partie  de  Paris  arec  la  dncheise  de 
Chaulnes  le  x4  avril  (conférez  pliu  haut  la  note  5  de  la  lettre  ia8); 
après  s*être  arrêtées  plusieurs  jours  à  Chaulnes,  et  quelques  jours 
à  Pequigny,  ces  dames  poursuiyaient  leur  voyage  pour  la  Bre- 
tagne. 

8.  Le  manuscrit  porte  :  «  Ces  hords   pendant  quatre  on  cinq 
lieues  que  j*étois  sur  le  hord^  etc.  »  Nous  ayons  cru,  à  l'exemple  de 
Perrin, — ce  que  nous  n*avons  fait  cependant  qu*aTec  hésitatioo, 
•—  devoir  substituer  le  pronom  possessif  lef ,  que  la  constnxction  de 
la  phrase  et  sa  liaison  avec  la  phrase  précédente  aemUent  com- 
mander, ou  rendent  au  moins  plus  régïilier,  au  pronom  démon- 
stratif qui  se  lit  dans  notre  ancienne  copie,  mais  qui  n*a  été  mis, 
il  7  a  tout  lieu  de  le  croire,  que  par  méprise  du  copiste  ou  par 
inattention  de  Tauteur.  Nous  nous  sommes  cru  autorisé  aussi,— 
par  exception,— -pour  faire  disparaître  le  dé&ut  extrêmement  cho- 
quant que  produit  le  retour  du  mot  iord^  —  défaut  que  la  seule 
précipitation  a  évidemment  empêché  Mme  de  Sévigné  d'aperceroir 
et  d'effacer, — à  introduire  dans  le  texte  une  très-légère  modifica- 
tion, qui  n'en  altère  aucunement  le  sens  ni  même  la  forme.  Penia 
a  fait  suhir  à  la  lettre,  dans  tout  le  commencement  de  cet  alinéa, 
quelques  retranchements  et  des  changements  de  détail  nombreux, 
qui  diffèrent  assez  sensiblement  d'une  édition  à  l'autre.  Le  texte 
de  1787  est  plus  fidèle  dans  la  forme,  mais  plusécourté;  il  porte: 
«  Nous  sommes  venues  coucher  ici  ;  j^ai  vu  le  plus  beau  pays  du 
monde  ;  j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours  de  cette  belle  Seine, 
pendant  quatre  ou  cinq  lieues,  et  les  plus  agréables  prairies  du 
monde  ;  ses  bords  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire,  etc.  s  Le 
texte  de  1754  est  imprimé  ainsi  :  a  II  y  a  onae  lieues  de  Rouen  à 
Ponteau-de-Mer,  nous  y  sommes  venu  (<îc,  sans  accord)  coucher. 
J'ai  TU  le  plus  beau  pays  du  monde,  les  plus  agréables  prairies,  et 
tous  les  tours  qu'y  fait  cette  belle  Seine,  dont  les  bords,  pendant 
quatre  ou  cinq  lieues,  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire,  etc.  » 
Les  derniers  éditeurs  ont  combiné  les  deux  textes,  sans  réussir,  on 
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rien  à  ceux  de  la  Loire  :  ils  sont  gracieux;  ils  sont  ornés  TôTo 
de  maisons,  d'arbres,  de  saules  ',  de  petits  canaux  qu'on 
iàit  sortir  de  cette  grande  rivière  :  en  véritéi  cela  est 
beau.  Je  ne  connoissois  pas  la  Normandie,  je  Tavois  vue 
trop  jeune  ^^  ;  hélas!  il  n  y  a  peut-être  plus  personne  de 
tons  ceux  que  j y  voyois  autrefois  :  cela  est  triste*  ^^. 
Je"  ny  ai  pas  même  trouvé  la  crème  de  Sotteville^* 
dans  les  mêmes  petits  plats  de  fiuence,  qui  faisoient 
plaisir*^;  ils  sont  devenus  des  écuelles d'étain,  je  n'en 
venx  plus. 

^Tespère  tix>uver  à  Caen,  où  nous  serons  mercredi, 
votre  lettre  du  ai  *'  et  celle  de  M.  de  Chaulnes*;  je 
Toos  le  manderai  ^*. 

Ma  bonne*,  je  n'avois  point  cessé  de  manger  avec  le 
Chevalier,  avant  que  de  partir;  le  carême  ne  nous  séparoit 


le  eomprend,  à  rétablir  le  texte  Trai  que  notre  ancienne  copie 
produit  lelon  toute  Traiaemblance  trè»-exactement.  Comparez  le 
texte  de  la  lettre  imprimée  (IX,  37  et  38). 

9.  a  D'arbres,  de  petits  saules,  etc.  d  \Sdition  de  1737.)  •—  a  D'ar- 
bres, de  jeunes  saules,  etc.  »  {ÉJUion  de  1754.) 

10.  c  Je  ne  connoissois  point  la  Normandie,  j'étois  trop  jeune 
quand  je  la  tIs.  »  {Édition  de  1754.)  —  Le  texte  de  1737  est  con- 
forme à  notre  manuscrit,  sauf  point  mis  au  lieu  de  pas, 

11.  c  Cette  pensée  est  triste.  »  {Édition  de  ly S4,) 

II.  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit  ;  quel 
nodf  a  pu  déterminer  Perrin  à  la  supprimer?  Elle  complète  très- 
^{réablement  le  tableau,  et  adoucit  en  Tégayant  ce  que  la  pensée 
qû  précède  avait  de  triste. 

i3.  Sotterille-lès-Rouen  (Seine-Inférieure),  village  important,  à 
^r^petite  distance  de  Rouen. 

14*  Les  faïences  de  Rouen,  même  ordinaires,  étaient,  on  le 
voit,  appréciées  dès  cette  époque  :  elles  faisoient  plaisir  à  poir, 

i5.  Pour  ne  rien  omettre,  constatons  que  le  manuscrit  porte  : 
■leai»^  comme  Ta  imprimé  Perrin  dans  ses  deux  éditions,  et 
Bon:  tle  ii«»,  comme  Font  imprimé  les  derniers  éditeurs,  et 
eomme  avait  fort  bien  pu  mettre  d^ailleurs  Bfme  de  Sévigné. 

16.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre 
attnuscrit. 
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j^g  point  du  tout,  rétoia  ravie  de  causer  avec  lui  de  toutes 
vos  affaires;  je  sens  infiniment  cette  priratioa;  il  me 
semble  que  je  suis  dans  un  pays  perdu,  de  ne  plus  traiter 
tons  ces  chapitres*.  Et*^  celui  de  Mlle  d^Alerac?  bon 
Dieu,  que  ne  dirions«nous  point;  que  j^ai  d^enrie  de 
savoir  le  parti  que  vous  prendrez!  M.  de  Montausia'  a 
pris  le  sien,  et  Mme  d'Uzès.  Mais  elle^*  a  vingt-cinq  ans. 
Voilà  une  étrange  manière  de  sortir  d^avec  sa  belle- 
mère,  son  tuteur  et  sa  cousine!  Si  vous  aviez  besoin 
d'être  justifiée,  vous  la  seriez  complètement  :  Mon- 
sieur d'Arles  ^*  arrivera  tout  à  propos.  J'ai  une  grande 
curiosité  pour  la  suite  de  cette  affaire;  elle  figure  bien 
tristement  avec  '^  celle  de  son  amie,  Mme  d'Enriche* 
mont'^  :  qu'elle  est  humble  Mlle  d'Alerac**! 

Je  reviens  à  notre  société  **  :  ^  Corbinelli  *^  ne  vooloit 


17.  Ce  qal  suit  jaiqu*à  la  fin  de  ralinëa  ne  se  trouTe  ({oe  daas 
notre  manuscrit. 

18.  Mlle  d'Alerac.  —  Voyez,  pour  Texpllcation  de  ce  passa^,  h 
Notice^  pages  sSi  et  suiyantes,  la  note  a  de  la  lettre  1x47  0^^ 
5ia)  et  la  note  4  de  la  lettre  1040  (VIII,  108). 

19.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  précédente. 

10.  jivee  signifie  ici  à  côté.  L*amie  de  Mlle  d*Alerac  dont  il  eM 
ici  question,  Madeleine-Armande  de  Coislin,  aTait  ëponsé,  k 
xo  ayril  précédent,  le  prince  d^Enrichemont,  et  ce  brillant  marisfe 
faisait  contraste  ayec  celui,  beaucoup  plus  humble,  que  Mlle  d'Ale- 
rac, contre  le  gré  de  toute  sa  famille,  se  proposait,  dès  cette  époque, 
de  contracter  arec  le  marquis  de  Vibraye,  et  qu'elle  contracta  ef- 
fectivement quelques  mois  plus  tard. 

ai.  Voyez  la  note  précédente,  et,  pour  plus  de  détails,  la  note  i4 
de  la  lettre  iii3  (VIII,  365). 

aa.  Voyez  la  note  ao  ci-dessus,  et  conférez  le  oommencemeot 
de  la  lettre  1147,  du  9  mars  précédent  (VIII,  5ia  et  5i3)  ;  voyez 
aussi  la  lettre  x35  ci-après,  notes  a6  et  suivantes» 

a3.  Ces  premiers  mots  de  Talinéa  ne  se  trouvent  que  dans  notre 
manuscrit. 

a4.  Corbinelli  habitait  à  cette  époque  Thôtel  Carnavalet;  voyez 
dans  la  lettre  xi44,  *^u  président  de  Moulceau,  du  1  mars  précé- 
dent, r apostille  de  Corbinelli  (VIII,  5o5). 
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point  de  bous  les  soirs;  sa  philosophie  s*aUoit  coucher;   ^^g 
je  le  voyois  le   matin ,   et  souvent  Tabbé   Bigorre  y 
venir'*   conter  des  nouvelles*.   C'est'*  le  lieutenant 
civil  *'  et  sa  famille  dont  il  *'  me  paroît  le  plus  fidèle 
paoraûte  ;  il  est  enragé  contre  Mlle  d'Alerac  :  il  est  tou- 
jours un  fort  bon  homme,  et  bien  amusant.  Monsieur 
d^Arles  trouvera  ces  bonnes  gens  faites  tout  exprès  pour 
ne  le  point  incommoder.  Cet  abbé  fait  sabler  et  mettre 
mille  fleurs  et  mille  petits  arbres  dans  notre  jardin,  et 
trente  louis  d'or  "  !  Me  voilà  en  état  de  ne  vous  point 
dénnger  :  je  garderai  cette  maison  pour  Tamour  de 
T008,  et  la  quitterois  pour  Tamour  de  vous,  sans  que 
eek  nous  fit  une  séparation.  Enfin,  je  suivrai  toutes  vos 
vdontés  :  étant  soulagée  de  quatre  cents  francs,  vous 
pouvez  compter  sur  moi  pour  ne  vous  point  faire  d'em- 
barras sur  toutes  vos  dispositions.  *  Je  vous  observerai 
de  la  même  manière  pour  votre  retour  '*,  qui  réglera  le 
mien  :  je  vis  au  jour  la  journée.  Quand  je  partis,  M.  de 
Lamoignon  étoit  à  Bàville,  et  Coulanges*^.  Mme  de 
Coulanges  sortit  de  ses  Madelonnettes  "  pour  me  venir 
dire  adieu,  Mme  du  Lude  de  son  couvent  et  Mme  de 

s5.  Perrin  :  a  nous  venoit  ».  -^  L'ahbé  Bigonre  habitait  auisi 
rbôtel  Camaralet,  et  on  Toit  quelques  lignes  plus  loin  la  somme 
^*il  payait  pour  Tappartement  qu'il  j  occupait. 

s6.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  a  Je  tous  obserrerai  de  la  même  ma- 
aièfc,  etc.  >,  ne  se  troure  que  dans  notre  manuscrit. 

27.  Jean  le  Camus,  lieutenant  ciril  ;  royez  la  note  6  de  là  lettre 
loiS  (VIII,  74). 

»8.  L^aUié  Bigorre. 

39.  Vo/ex  la  note  a5  ci-dessus. 

3o.  Le  retour  de  Mme  de  Grignan  à  Paris.  Perrin  a  retranche 
de  b  pbrase  les  mots  :  a  de  la  même  manière  »,  ce  qu'il  avait  dâ 
fûtt  ayant  supprimé  le  passage  qui  précédait. 

3i.  L'édition  de  1764  porte  :  «  avec  Coulanges  »  \  dans  Tédition 
de  1737  cette  fin  de  la  phrase  arait  été  supprimée. 

3».  Voyez  la  lettre  précédente,  note  9. 

Mme.  db  Sàf.  Lut.  ntàD,  11  19 
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jgg  Verneuil  du  sien  ••  ;  tout  cela  se  trouva  au  logÎ5 **  avec 
Mme  de  Vins,  qui  revient  de  Savigny  *',  M.  de  Pompone 
[étant]  à  Pompone  **.  Mme  de  Lavardin  vint  aussi  avec 
la  marquise  d'UxelIes,  Mme  de  Moud,  M.  de  la  Roche- 
foucauld *^  et  M.  du  Bois  :  j'avois  le  cœur  assez  triste 
de  tous  ces  adieux.  J'avois  embrassé  la  veille  Mme  de 
la  Fayette»  c'étoit  le  lendemain  des  fêtes,  j'étois  tonte 
étonnée'*  de  m'en  aller;  mais,  ma  chère  bonne**,  j'ai 
été  proprement  voir  venir  le  printemps  dans  tons  les 
pays  où  j'ai  passé  ^^  ;  il  est  d'une  beauté,  et  d^one  jeu- 
nesse,  et  d'une  douceur  *'  que  je  vous  souhaite  à  tous 

33.  a  Mme  du  Lude,  Olme  de  Vemenil  et  Mme  de  Goolange» 
sortirent  de  leurs  couvents,  pour  venir  me  dire  adieu.  »  (Jtuti^n 
dû  1737.)  —  Dans  Tédition  de  1764  le  texte  est  le  même,  sauf  à  la 
fin,  où  il  porte  :  «pour  me  venir  dire  adieu  ». 

34.  «  Se  trouve  chez  moi.  »  (Éditions  de  iy3y  et  de  1754.) 

35.  Voyez  la  note  5  de  la  lettre  io37  (VIII,  97). 

36.  Perrin  avait  substitué  repenoit  à  revient  et  supprimé  la  fin  de 
la  phrase,  que  T  omission  d*un  mot  (le  mot  étant ^  que  nous  avons 
suppléé,  ou  tout  autre  pouvant  en  tenir  lieu),  omission  commise 
sans  doute  par  Mme  de  Sévigné  elle-même,  rendait  obscore. 

37.  L*édition  de  1737  porte:  «  Mme  de  la  Rochefoucauld»; 
Téditîon  de  1754,  suivie  par  les  derniers  éditeurs,  porte  :  «Mlle  de 
la  Rochefoucauld  ».  Dans  notre  manuscrit,  — ce  qui  peut  expliquer 
ces  différences,  et  ce  qui  indique  que  le  mot  était  écrit  dans  Von- 
ginal  de  fiiçon  à  faire  naître  des  doutes,  —  le  copiste  avait  mis  : 
«  Mme  de  la  Rochefoucauld  »,  et  c  'est  la  personne  qui  a  fiût  la 
collation  qui  a  substitué  M,  à  Mme, 

38.  Perrin,  dans  Tédition  de  1737,  avait  conservé  :  «  toute 
étonnée  »,  qui  se  lit  dans  notre  manuscrit,  et  qui  était,  le  lecteur 
a  pu  le  constater  bien  souvent,  la  manière  habituelle  d*écrire  de 
Mme  de  Sévigné  ;  dans  Tédition  de  1754,  que  les  derniers  éditeurs 
ont  suivie,  il  a  corrigé  et  mis  :  «  tout  étonnée  ». 

39.  Perrin  :  «  ma  chère  enfant  ». 

40.  Perrin  :  «  c'est  proprement  le  printemps  que  j*ai  été  {pu 
fallait^  dans  Tédition  de  1754)  voir  venir  dans  tous  les  pays  où 
j'ai  passé». 

41.  «  Il  est  d'une  beauté,  ce  printemps,  et  d'une  jeunesse,  etc.  » 
{Édition  de  1754.) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  291 

moments  ^*|  au  lieu  de  vos  cruels  vents,  qui  vous  ren*  '^^g  " 
versent,   et  qui  me   font  mourir  quand  j'y  pense  *  ^*. 
Cela  vous  tue,  ma  chère  enfant  :  ah!  que  je  crains  cet 
air  pour  votre  santé  ! 

Vous  ^^  êtes  contente  du  0>adjuteur  ^*  ;  vous  n'avez 
montré  qu'une  petite  fois  les  griffes.  Je  le  croyois  abîmé 
[des  dettes]  de  son  oncle  ;  je  vois  fort  bien  que  cela  n'est 
pas;  mais  il  fera  le  gueux,  comme  vous  dites,  à  cause 
des  conséquences  :  qu'ils  sont  vilains  ces  prélats!  Le 
voyant  donc  tiraillé  entre  la  folie  de  bâtir  et  l'envie  de 
payer  ses  dettes,  je  disois  : 

Mansart  que  veux-tu  de  moi? 

Mon  bien  n'est  pas  fait  pour  toi  {bis). 

Non,  je  veux  acquérir  une  gloire  immortelle, 
Faire  voir,  pour  mon  oncle,  un  véritable  zèle, 
Faire  justice  à  tous,  et  pour  lui  et  pour  moi. 

Mansart  que  veux-tu  de  moi? 

J'entends  rhonneur  qui  m'appelle, 

Il  faut  renoncer  à  toi. 

Adieu  donc,  chère  truelle. 

Mansart,  etc. 

Mais  je  vois  bien  que  mon  couplet  ne  vaudra  rien,  et 
qu'il  entend  Mansart  qui  l'appelle,  et  qu'il  ne  dira  point 
adieu  à  sa  chère  truelle  ^*.  Et  Carcassonne,  laissera-t-il 
la  sienne  en  l'air  ? 

i»,  Pcffria  :  «à  tout  moment  ». 

43.  Pétrin  :  c  au  lien  de  oette  omelle  biie  qui  tous  renTene,  et 
<pii  me  eût  mottrir  quand  y  y  pense.  »  La  phrase  sniTante,  qui  ter- 
oûiie  ce  passage,  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

44*  Tout  cet  alinéa  ne  se  trouTe  que  dans  notre  manuscrit. 

45.  Mme  de  Sërigné,  qui  Fayait  plus  haut  appelé  Mauiêur 
^Arlti^  a  cédé  ici  de  nouTeau  à  1* habitude;  TOjtz  plus  haut^ 
ikote  19,  et  confères  la  note  4  de  la  lettre  précédente. 

46.  Conférez  plus  loin  la  lettre  iSo,  note  a3. 
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^^g  Pour *'  Paaline,  je  regarde  son  rhume  comme  une 
gourme  qu'elle  jette;  je  crois  que  nos  gaillards  mes- 
sieurs, qui  honorent  si  fort  les  opérations  de  la  na- 
ture, se  garderoient  bien  d'en  arrêter  le  cours.  Cest 
une  chose  étrange  que  cette  moucherie;  mais,  ma 
bonne,  vous,  qui  êtes  médecin,  qu'en  dites-TOusPYoa- 
driez-vous  la  purger  ^'  ?  Car  pour  la  saigner,  vous  feriez 
rentrer  cette  bourbe  dans  son  sang  :  mandez-moi  si  je 
dis  bien;  je  vous  le  demande,  et  *je  Tembrasse,  et 
la  plains  de  n'aimer  point  à  lire  des  histoires  :  c'est  un 
grand  amusement.  Aime-t-elle  au  moins  les  Essais  de 
morale  et  l'Abbadie  comme  sa  chère  maman*,  que 
j'embrasse  avec  une  tendresse  hors  de  toute  compa- 
raison? 

Le  ^*  pauvre  Chevalier  a  été  tout  écloppé,  depuis  peu 
encore.  Que  je  m'ennuie  de  ne  savoir  point  de  nou- 
velles de  mon  marquis  !  que  j'y  pense  souvent  !  *  Mme  de 
Chaulnes  vous  fait  mille  amitiés;  elle  a  des  soins  de 
moi,  en  vérité,  trop  grands  :  on  ne  peut  voyager,  ni 
dans  un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement,  ni  plus 
à  la  grande,  ni  plus  librement. 

Adieu,  aimable  bonne '^^  :  en  voilà  assez  pour  le 
Pontaudemer;  je  vous  écrirai  de  Caen*.  Mille  **  amitiés 
au  saint  la  Garde  :  que  je  serai  aise  de  le  voir  quelque 


47.  Perrin  de  tout  cet  alinéa  n*a  coiuervé  que  la  fin,  dont  il  a 
fait  la  phrase  suivante:  «Tembrasse  Pauline,  et  je  la  plains  de 
n^aimer  point  à  lire  des  histoires,  c*est  un  grand  amosemcnt; 
aime-t-eUe  au  moins  les  Ett^  de  morûle^  et  VAkbatfu^  conune  sa 
chère  maman  ?  » 

48.  Voyez  plus  loin  la  lettre  187,  note  9. 

•     49*  Les  deux  premières  phrases  de  cet  alinéa  ne  se  lisent  que 
dans  notre  manuscrit. 

5o.  Perrin  :  a  ma  très-chère  belle  ». 
-  5i.  Cette  phrase  et  la  suivante  ne  se  trouvent  que  d^i>a  notre 
manuscrit. 
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jour!  J^aime  et  je  remercie  MartîUac  de  ses  soins;  je  la  "TssT 
prie  de  les  continuer  :  j*aime  ses  billets. 


l35.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A    MADAME   DE   GRIGNAH*. 

A  Rennes,  mercredi  11*  mai. 

'  Nous  arrivâmes  hier  ici ,  ma  chère  bonne  ;  nous 
étions  parties  de  Dol  ',  d*où  je  vous  écrivis  *  ;  il  y  a  dix 
lieues  ^  :  c'est  justement  cent  bonnes  lieues  que  nous 


LiRTAE  i35  (lettre  entière,  en  partie  restituée,  en  majeure  partie 
inédite).  —  i.  Perrin  seul  avait  fait  connaître  cette  lettre,  dont  il 
a  publié  det  parties  dans  ses  deux  éditions  (édition  de  1 734-1 737, 
tome  VI,  pages  168-170  ;  édition  de  1754,  tome  VII,  pages  443- 
446),  ATec  des  changements  de  Tune  à  Tautre.  Ces  parties  forment 
la  lettre  117$  de  la  correspondance  imprimée  (IX,  46).  Plus  des 
trois  cinquièmes  de  la  lettre  étaient  encore  inédits  ;  la  lettre  entière 
le  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  71  et  suivantes;  le 
Grosboîs  n^en  contient  aucun  extrait.  Mme  de  Sévigné  j  fait  le 
récit  de  la  fin  de  son  voyage  avec  la  duchesse  de  Chaulnes  et  de 
leur  arrivée  à  Rennes.  Dans  les  parties  inédites  on  trouve  des  dé- 
tails piquants  sur  le  mariage  de  Mlle  d^Alerac  avec  le  marquis  de 
Vibraje. 

9.  Ancienne  ville  fortifiée,  dans  le  département  d*Ille-et- Vi- 
laine, à  cinq  lieues  et  demie  de  Saint-Malo. 

3.  La  lettre  s'est  conservée;  c'est  la  lettre  1174  de  la  corres- 
pondance générale.  Perrin  avait  supprimé  ce  petit  membre  de 
phrase,  et  avait  en  outre  fait  subir  au  texte  divers  cbangements, 
qui  varient  d*nne  édition  à  Tautre  ;  voyez  la  note  suivante. 

4*  a  Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  chère  enfant,  nous 
étions  parties  de  Dol,  il  7  a  dix  lieues;    c'est,  etc.  »  {Edition 
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\^$g  avons  faites  présentement  *  en  huit  jours  et  demi  de 
marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux,  et  les  trente 
femmes  qui  vinrent  au-devant  de  Mme  de  Chaulnes, 
({u*il  fallut  baiser  *  au  milieu  de  la  poussière  et  du  soleil, 
et  trente  ou  quarante  messieurs,  nous  fatiguèrent  "'  beau- 
coup plus  que  le  voyage*.  Mme  de  Kerman  *  en  tomboit, 
car  elle  est  délicate  '*;  pour  moi,  je  soutiens  tout  sans 
incommodité.  M.  de  Chaulnes  étoit  venu  à  la  dînëe;  il 
me  fit  bien  de  sincères  amitiés*  '^  Il  a  reçu  de  ros  let- 
tres, qu*il  souhaitoit  ;  il  but  à  votre  santé,  et  vous  êtes 
bien  révérée  de  ce  duc,  et  bien  aimée  et  bien  estfiDée 
de  son  épouse  ". 

*  Je  démêlai  mon  fils  dans  le  tourbillon  ;  nous  nous 
embrassâmes  de  bon  cœur  :  sa  petite  femme  '*  étoit  ravie 

Je  1737.)  ^  «  Nous  Yoici  arrivées   d^hier  à  Rennes,  nous  étions 
parties  de  Dol,  il  y  a  dix  lieues  ;  c^est,  etc.  »  (Édition  de  tyS^.) 

5.  Le  mot  présentement  manque  dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 

6.  a  Mais  trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  Mme  la  du- 
chesse de  Chaulnes,  et  qu*il  fallut  baiser,  etc.  b  {Éditions  de  1737  et 
de  1754.) 

7.  «Me  fatiguèrent.  »  (Édition  de  1737.) 

8.  a  Que  le  voyage  n'avoit  fait.  »  (Éditions  de  iy3j  et  de  1754.) 

9.  Marie>Ânne  du  Pui  de  Murinais,  épouse  de  Henri  de  JUaiilé, 
marquis  de  Kerman.  Le  nom  dans  le  manuscrit,  ici  et  quelques 
lignes  plus  loin,  est  écrit  Cerman^  et  il  paraît  en  effet  qu'il  se  pro- 
nonçait ainsi  (voyez  la  note  3  de  la  lettre  186,  II,  a88),  et  qu'on 
récrivait  indifféremment  Kerman^  Karman  ou  Carman.  La  nurqoiie 
de  Kerman  éuit  parente  de  Mme  de  Chaulnes  ;  Mme  de  Séri^^ 
la  désigne  souvent  dans  ses  lettres  sous  les  noms  de  /a  MiirineUe^  U 
Murinette  beauté, 

10.  Conférez  la  lettre  1 167,  du  19  avril  précédent,  i*'  sli»^ 
(IX,  a5)  ;  Mme  de  Kerman  avait  fait  le  voyage  de  BreUgne  arec 
Mme  de  Chaulnes  et  Mme  de  Sévigné. 

11.  «  Il  me  fit  des  amitiés  hien  sincères.»  (Édition  de  1737.) 
—  «  De  bien  sincères  amitiés.  »  (Édition  de  1754.) 

19.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 
i3.  Jeanne-Marguerite  de  Brékan  de  Mauron,  mariée,  au  mois 
de  février  1684  (au  mois  de  mars,  suivant  la  Généalogie  imprima 
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de  me  Toir.  Je  laissai  ma  place  dans  le  caTTOSse  de  ^gg 
Mme  de  Chavlnes  à  Monsieur  de  Rennes  *,  à  M.  de  Pom- 
mereuil  et  i  Reyel  ^^,  et  *  j'allai,  avec  M.  de  Chaulnes, 
Mme  de  Kerman  et  ma  belle-fille,  à  Rennes  ^*,  dans  le 
carrosse  de  TÉvêque^*;  il  nj  avoit  qu'une  lieue  à  faire. 
Je  vins  chez  mon  fils  changer  de  chemise  et  me  rafraî- 
chir, et  de  là  souper  à  Thôtel  de  Chaulnes,  où  le  souper 
doit  trop  grand  ^''.  J'y  trouvai  la  bonne  marquise  de 
Marbeuf ,  où  ^*  je  revins  coucher,  et  où  je  fus  logée 
comme  une  vraie  princesse  de  Tarente,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d'un  beau  velours  rouge  cramoisi, 
ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit  où  j'ai  dormi  ad- 
mirablement, une  bonne  femme  qui  est  ravie  de  m'avoir, 
une  bonne  amie  qui  a  des  sentiments  pour  vous  tous 

à  la  suite  de  la  Notice  de  M.  Mesnard,  page  34o),  à  Charles  de 
Sérigné.  Elle  était  fille  d'un  conseiUer  au  parlement  de  Bretagne. 
Vojez^  mr  ce  mariage,  la  lettre  930,  au  comte  de  BuMy,  du  4  dé- 
eembre  168S  (VII,  246  et  147);  et  voyez  aussi  plus  haut,  dans  ce 
itcoeil,  la  lettre  83,  note  5. 

14.  Perrin,  dans  ses  deux  éditions,  avait  supprimé  les  mots  : 
càM«  de  Pommereuil  et  à  Revels,  et  dans  Tédition  de  1737,  et 
àtnskXfMù.  —  M.  de  PommereuU  (Auguste-Robert  de  Pomme- 
Rail,  ou,  comme  le  porte  le  manuscrit,  de  Pomereu)  avait  été 
fiommé  au  mois  de  janvier  précédent  intendant  de  Bretague  ;  voyez 
le  4«  alinéa  de  la  lettre  11  ai  (VIII,  407),  et  conférez  la  note  a  de 
h  lettre  474  (IV,  a58  et  aSg).  —M.  de  Revel  (Charies-Amédée  de 
Broglie,  comte  de  Revel)  était  lieutenant  général  de  Roi  en  Bre- 
tagne, sous  les  ordres  du  duc  de  Chaulnes  ;  voyez  la  note  10  de 
U  lettre  11 33  (VIII,  538). 

i5.  Les  mots:  «à Rennes»,  manquent  dans  les  deux  éditions 
«lePerrin. 

16.  Jeaii>-Baptiste  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  évéque  de 
Reones  depuis  1676,  parent  du  marquis  de  Lavardin  ;  voyez  plus 
but  la  lettre  97,  note  la. 

17.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  maintenu  dans  Tédition  de 
1737,  a  été  supprimé  dans  Tédition  de  1754. 

\%.  «Chez  qui  je  revins  coucher.  »  [Éditions  de  iy3y  et  de  1754*) 
—  Sur  la  marquise  de  Marbeuf,  voyez  la  Notice,  page  196,  et  la 
note  5  de  la  lettre  461  (IV,  197). 
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jgg  dignes  de  vous  ^'.  Me  Toilà  plantée  pour  quelques 
jours;  car  ma  belle-fille  regarde  les  Rochers  du  ooin 
de  rœily  comme  moi  '*,  mourant  d'envie  d'aller  s  y  re- 
poser; elle  ne  peut  soutenir  longtemps  FagUation  que 
donne  Tarrivée  de  Mme  de  Chaulnes  :  nous  prendrons 
notre  temps.  Je  Tai  trouvée  toujours  fort  vive,  fort  jolie, 
m'aimant  beaucoup,  fort  contente  *^  de  vous  et  de  M.  de 
Grignan  :  elle  a  un  goût  pour  lui  qui  nous  fait  rire. 
Mon  fils  est  toujours  aimable,  et  me  paroît  fort  aise  de 
me  voir.  Il  est  fort  joli  de  sa  personne  ^',  une  santé 
parfaite,  vif,  et  de  Tesprit.  Il  m*a  fort  parlé  de  vous", 
et  de  votre  enfant,  qu'il  aime;  il  a  trouvé  des  gens  qui 
lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  est  touché  et  siu^ 
pris  '*,  car  il  a,  comme  nous,  l'idée  d'un  petit  marmot, 
et  tout  ce  qu'on  en  dit  est  solide  et  sérieux**  D*^ 
est  bien  étonné  de  sa  pauvre  princesse  '*;  car  le  coosi- 

19.  «  Qui  a  des  sentiments  dont  tous  seriez  contente,  s  {ÉdiMn 
de  1737.)  —  «  Qui  a  des  sentiments  pour  nous,  dont  tous  loia 
contente.  »  (Édition  de  1754.) 

ao.  «  Ma  belle-fille  regarde,  comme  moi,  les  Rochen  du  cm 
de  rœil.  »  (Édition  de  1754.) 

91.  «Fort  charmée.  »  (Édition  de  1787.)  —  c  Channëe.»  (Édi- 
tion de  1754.) 

aa.  «  Il  est  joli  de  sa  personne.  »  (Édition  de  1754*) 

a3.  «  Il  m*a  beaucoup  parlé  de  tous.  »  (Ibidem,) 

a4-  «Dont  il  a  été  touché  et  surpris,  b  (Édition  de  1737.)  — 
a  On  lui  en  a  dit  des  biens  dont  il  est  touché  et  surpris.  >  (tditio» 
de  1754.) 

a6.  Tout  ce  qui  suit  jusqu^à  la  fin  de  Talinéa  ne  se  lit  que  dans 
notre  manuscrit. 

96.  Françoise^ulie  de  Grignan  (Mlle  d'Âlerac),  qui  menait, 
contre  le  gré  de  sa  famille,  d*épouser  le  marquis  de  Vibraje.  Le 
mariage  avait  été  célébré  le  7  mai  ;  Toyez  la  note  7  de  la  lettw 
1171  (IX,  35  et  36).  Charles  de  Sévigné  TaTait  souTent  appelée  i0 
princesse^  sa  divine  princesse  ;  Toye*  la  lettre  935,  notes  6  et  11  (VU, 
a86),  la  lettre  938,  note  97  (VII,  3oo),  la  lettre  95i,  note  18 (VU 
357),  la  lettre  968,  note  11  (VII,  4ao),  la  lettre  976,  note  ij(VP, 
456),  et  la  lettre  1069,  "<>*«  «7  (VIII,  aoi). 
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nage  '^  ne  l*empêche  pas  de  voir  que  nulle  chose  ne  de-  "TeTo" 
vcHt  la  tenter  dans  cet  établissement  ;  et  la  conduite  et  la 
manière  est  abominable.  Vous  ne  sauriez  trop  me  parler 
sur  ce  sujet,  pourvu  que  ce  soit  ma  chère  Pauline  ;  car 
je  ne  veiUL  point  que  vous  écriviez.  J^avois  fort  envie  de 
vous  en  entendre  parler;  Mme  de  Lavardin  en  écrit  à 
Monsiear  de  Rennes  '',  tout  comme  vous  m'en  écrivez; 
son  bon  esprit  ne  change  point  sur  ce  chapitre  :  vous 
savez  ce  qu'elle  vous  en  a  dit.  Elle  mande  qu'elle  fut 
mariée  chez  Mme  de  Guise  '*,  dans  sa  chapelle  (je  crois 
qh'elle  se  trompe  et  que  ce  fut  à  Saint- Jacques  ;  mon 
Dieu,  que  je  suis  étonnée  de  ce  saint  curé  !),  et  qu'après 
elle  s'embarqua  dans  quatre  carrosses  à  six  chevauxi 
pour  aller  faire  la  consommation  à  Morfontaine  *^,  chez 
Mme   le  0>igneux'^  Il  y   a  des  auteurs  qui  disent 


97.  Cet  mots  semblent  indiquer  qu^il  j  arait  entre  Françoise- 
Julie  de  Grigoan  et  le  marquis  de  Vibraje  des  rapports  de  pa- 
renté ;  mais  ces  rapports,  s*ils  existaient,  devaient  être  éloignés, 
car  ce  passage  est  le  seul,  croyons-nous,  où  il  en  soit  fait  men- 
tion. 

ad.  Voyez  la  note  i5  ci-dessus. 

39.  Elisabeth  d^Orléans,  duchesse  d^Alençon,  duchesse  de  Guise, 
fiUe  puînée  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Marguerite  de  Lorraine. 
Voyex,  dans  la  note  7  de  la  lettre  1171  (IX,  35  et  36),  un  passage 
du  Journal  de  Dangeau^  duquel  il  résuite  que  Mme  de  Vibraye 
derait  demeurer  au  Luxembourg  chez  la  duchesse  de  Guise  ;  voyez 
tntsi,  dans  la  même  note,  la  lettre  de  la  marquise  d'Uxelles  à 
M.  de  la  Garde,  sur  le  même  sujet. 

3o.  Village  dans  Tarrondissement  de  Briey,  canton  de  Longwy 
(Meurthe-et-Moselle).  Mme  de  Coigneux  y  avait  une  terre. 

3i.  Mme  le  Coigneux  (Judith-Thérèse-Suzanne  de  Montault) 
était  tante  par  alliance  du  marquis  de  Vibraye  qu'avait  épousé 
Mlle  d' Alerac.  Son  mari,  Jacques  le  Coigneux,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  était  frère  de  Mme  de  Vibraye  (Polixène  le  Coi- 
gneox),  mère  du  marquis.  Voyez  et  conférez  la  note  6  de  la  lettre 
981  (VII,  473)  et  la  note  5  de  la  lettre  iio3  (VIII,  3ao).— Le 
mannscrit  porte  :  a  Mme  le  Cogneux  ». 
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j^g  qa*elle  est  mariée  dès  ce  carême  ** ;  je  n^en  sais,  eo 
vérité,  rien  du  tout  :  suflEit  que  c*est  un  très-sot  ma- 
riage. S'il  y  avoit  de  grands  biens,  comme  autrefois, 
c*est  une  bonne  raison;  s'il  y  avoit  un  mérite  singulier, 
ou  du  côté  de  la  guerre,  ou  une  lueur  de  &Teur,-  mais 
de  nul  côté  vous  ne  voyez  rien  que  de  fade  et  au-des- 
sous du  médiocre.  Est-il  possible  qu'elle  ait  brûlé  pour 
ce  vilain  garçon  ?  Mais  voyez  avec  quelle  adresse  elle  a 
voulu  crocheter  et  escroquer  le  consentement  de  Mon- 
sieur son  père  !  Je  parlerois  un  an  sur  tout  cela ,  ma 
chère  bonne;  vous  êtes  bien  loin  de  m'ennuyer.  Et  qiie 
fera  ce  bon  Monsieur  d'Arles?  vous  avez  très-bien 
répondu,  ce  me  semble;  pourvu,  comme  vous  dites, 
qu'il  n'entre  point  un  peu  trop  dans  les  besoins  de  cette 
personne  **. 

*  Un  •*  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant  ;  la  mienne 
est  très-parfaite  •*  :  j'en  suis  surprise.  Vous  avez  des 
étourdissements  ;  comment  avez-vous  résolu  de  les 
nommer,  puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  ifopews? 
Votre  mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine  *  ;  je  **  me 
souviens,  ma  très-chère,  que  vous  en  avez  été  dans  le 
désespoir,  et  à  tel  point  que  vous  ne  saviez  où  vous 
mettre.  M.  de  Vardes  m'en  parla  un  jour  d'une  ma- 
nière à  me  faire  transir.  *  Nous  n'avons  plus  ici  notre 
capucin;  il  est  retourné  travailler  avec  ce  cher  cama- 
rade, dont  les  yeux  vous  donnent  de  si  mauvaises  pen- 
sées ;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter,  ni  pour  vous,  m 


3i.  Conférez  pha  loin  la  lettre  i38,  note  5. 
33.  Voyez  plus  loin  U  lettre  i37,  note  7. 
34*  Tout  le  commencement  de  cet  alinéa  mancpie  dans  rédiûon 
de  1737,  qui  n^a  reproduit  de  ce  dernier  que  la  dernière  phiase» 

35.  «Toute  parfaite.»  {Édition  de  1754.) 

36.  Ce  qui  suit  jusqu^à  la  fin  de  la  phrase  suivante  ne  se  lit  que 
dans  notre  manuscrit. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  299 

pour  Pauline*.  Ma  chère  bonne,  cette  en&nt  ne  songe  "TësT 
qa  a  vous  plaire;  ménagez  bien  ce  désir,  tous  en  ferez 
uoe  personne  toute  parfaite,  et  avec  douceur  elle  vous 
adore  :  faut-il  autre  chose  pour  se  corriger  de  ce  qui 
vous  déplaît?  *  Je  vous  la  recommande,  et  d*user  de  la 
facilité  qu^elle  a  à  vous  servir  de  petit  secrétaire*'', 
avec  une  main  toute  rompue,  une  orthographe  correcte  : 
aidez-vous  de  cette  petite  personne*. 

Vous  **  demandez,  ma  bonne,  si  Mme  de  Chaulnes 
aToit  deux  carrosses?  oui,  elle  avoit  celui  4®  M.  de 
Qbanlnes.  Elle  voulut  [le]  lui  renvoyer  cet  hiver,  pen- 
dant une  gelée  ;  il  ne  le  voulut  pas,  dîsant  :  «  Vous  amè- 
nerez Mme  de  Sévigné.  »  Depuis  ce  conseil,  elle  n^a 
pas  cessé  de  me  prier  de  lui  faire  ce  plaisir,  s'il  étoit 
Yiai  que  j'eusse  des  affidres  en  Bretagne;  et  ce  plaisir 
qne  je  lui  faisois  m'en  a  été  un  plus  grand  que  je  ne 
vous  le  puis  dire. 

Je  suis  touchée  des  maux  de  ce  pauvre  Chevalier  *'  ; 
voilà  ce  qui  m'a  lait  regretter  d'être  partie  :  quelle  pa- 
tience !  quel  courage  !  je  suis  très-sensible  à  ses  maux. 
Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  qu'il  a  quel- 
que estime  pour  moi;  il  n'y  en  a  guère  au  monde  qu'on 
souhaite  autant.  Monsieur  d'Arles  fait  réponse  à  mon  fils, 


37.  «  Je  Tout  recommande  Pauline,  et  danser,  etc.  »  (ÉJUion  de 
1737.)  -^  «  Je  ▼ona  lecommande  auMÎ  douter  de  la  facilité  que  Totu 
tranvez  en  elle  à  Tooa  serrir,  etc.  a  {tMtian  de  17S4.)  —  Dana  Fédi- 
'ion  de  1737,  Perrin  a  tranaporté  avant  le  passage  qui  nous  occupe 
deux  membres  de  phrase  qui  se  trouraient  plus  loin  dans  la  lettre 
^  qui  ont  été  supprimés  dans  Tédition  de  1764  \  ▼ojea  plus  Ims 
laaote  41. 

38.  Toute  la  fin  de  la  lettre,  à  partir  d*ici,  ne  se  troure  que 
'iant  notre  manuscrit,  sauf  les  deux  membres  de  phrase  insères 
<ian>  Tédition  de  1787,  mais  mis  hors  de  leur  place,  dont  il  est 
qaeidon  dans  la  note  précédente. 

39.  Le  chevalier  de  Grignan. 
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j^g-.  très-plaisamment  :  il  dit  que  je  le  fuis,  que  je  le  hais, 
que  je  suis  une  enragée  mégère,  une  diablesse;  et  pois, 
que  je  suis  sa  bonne,  sa  bien  bonne  :  et  je  ne  ferais 
pas  de  cet  homme-là  tout  ce  que  je  voudrois  ?  je  tous 
réponds  que  si. 

Je  souhaite  fort  que  vous  trouviez  à  vous  tirer  de  ce 
paiement  abominable  ^^  :  voilà  comme  on  est  doux  en 
prêtant,  et  puis  on  montre  les  griffes;  vraiment  ce  sont 
bien  des  griffes  que  celles-là  ! 

*  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable*'^  bonne,  je 
vous  aime  et  suis  à  vous ,  Dieu  le  sait  !  La  poste  part 
à  quatre  heures;  je  suis  accablée  de  visites,  comme 
Mme  de  Chaulnes.  Son  mari  dit  que  vous  cherchiez  an 
autre  lieu  que  Cadix,  à  cause  de  la  guerre  d*£spagae*^ 
Je  vois  bien  que  vous  serez  contraints  de  venir  a  Pans, 
pour  être  chevaliers.  *  Je  vous  écrirai  plus  exactement 
dimanche  *.  Épargnez  une  lettre  par  semaine,  ma  chère 
bonne,  et  n'écrivez  point  de  votre  main. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire,  ma  chère  bonne;  mais 
il  me  prie  de  vous  faire  ses  excuses  ;  il  est  allé  cooiir 
je  ne  sais  où  :  M.  de  Revel  ne  le  quitte  pas.  On  court 
après  cet  étranger  ^'  dans  cette  ville  :  je  n'ai  jamais  vu 

« 

40.  Conférez  plus  haut  le  s«  alinéa  de  la  lettre  1 3 1,  et  plus 
loin,  la  lettre  i36,  note  8.  ' 

4i.  Ces  mots  :  «  A.dieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  9,  réunis  a 
un  membre  de  phrase  qui  se  trouTe  plus  loin  :  a  Je  tous  écrirai  plo^ 
exactement  dimanche  9,  ont  été  mis  hors  de  leur  place  dans  ra- 
tion de  1737,  la  seule  où  ils  se  trouTent,  et  j  forment  Tavânt-der- 
nière  phrase  de  toute  la  lettre  \  conférez  plus  haut  les  notes  37  et  38. 

4s.  Nous  ignorons  à  quoi  fait  allusion  ce  passage.  M.  et  Mme "^ 
Grignan  avaient-ils  annoncé,  en  plaisantant,  rintendon  otuer 
s'établir  à  Cadix?  Dans  ce  cas,  Mme  de  Sévigné  avait  dû  mettre, 
comme  nous  Timprimons,  cherchiez^  au  lieu  de  cherchêM,  <P^  ^ 
lit  dans  le  manuscrit. 

43.  M.  de  Revel,  nommé  récemment  lieutenant  de  Roi  en  Bre- 
tagne *,  voyez  plus  haut  la  fin  de  la  note  14. 
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de  si  braves  femmes  ^^!  Adieu  encore  ane  fois,  ma  ^-g 
chère  enfant.  Hélas!  nous  sommes  bien  loin!  c^est 
pourtant  à  peu  près  la  même  chose;  c*est  justement 
comme  vous  dites  :  «  La  voyez-vous,  Madame? — 
Hélas!  non  ;  c'est  ce  qui  me  fait  mourir.  —  Ni  moi  non 
plus!  » 


l36.    —   DE   MADAME   DE   SE  VIGNE   ET   DE   GHABLES 
DB  SÊVIGHÊ  A   MADAME  DE  GBIGlTAir  ^ 

Aux  Rochers,  le  jour  de  la  Pentecôte  [ag  mai]  *. 

OB   MADAME   DE   siviGNÉ. 

Mercredi  j'arrivai  donc  ici,  ma  bonne,  avec  mon  fils 
et  ma  belle-fille  '  :  elle  avoit  un  véritable  besoin  de  re- 

44.  Confères  la  lettre  1909  du  94  août  ttÛTant,  a«  alinéa  (IX, 
171),  et  la  lettre  I9i4,  du  ix  septembre,  dernier  alinéa  (IX,  soi). 

I^rrmB  i36  (lettre  inédite).  -^  i.  Cette  lettre,  complètement 
inédite,  te  troare  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  946  et 
nivantes;  le  Grosbois  n'en  contient  aucun  extrait. 

a  et  3.  La  lettre,  dans  le  manuscrit,  est  ainsi  datée  :  «Mercredi, 
ans  Rochers,  le  jour  de  la  Pentecôte.  »  Le  dernier  mot,  le  mot 
Pfniêcôté^  que  le  copiste  arait  eu  peut-être  de  la  peine  à  lire,  et 
(jne  pour  cette  raison,  ou  pour  toute  autre,  il  arait  laissé  en  blanc, 
ot  éait  de  la  main  de  la  personne  <pii  a  fait  la  collation.  Cette 
<Ute,  éridemment  fautive  (le  jour  de  la  Pentecôte,  qui  est  toujours 
on  dimanche,  ne  pourant  tomber  un  mercredi),  est  d'ailleurs  se- 
ptrée  du  corps  de  la  lettre  par  rinterralle  ordinaire,  de  deux 
lignes  enriron,  laissé  partout,  en  pareil  endroit,  par  le  copiste. 
La  lettre  présente  encore  une  autre  singularité,  qui  proure  aussi 
({u'on  arait  eu  de  la  peine  à  en  déchiffrer  les  premières  lignes. 
Elle  débote  par  une  phrase  que  le  copisft  arait  transcrite  ainsi  : 
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j^gj.  poser  sa  petite  poitrine,  et  moi  ma  santé.  Noos  en- 

c  ÂniTée  donc  ici,  ma  bonne,  aTec  mon  fila  et  ma  belle^Ue,  elle 
aToit  un  rëritable  besoin  de  reposer  sa  petite  poitrine  et  moi  nu 
santé.  »  Cette  phrase  mutilée,  qui  se  lit  d^abord  telle  que  nom 
Tenons  de  la  rapporter,  a  été,  de  la  part  de  la  personne  qui  a 
&it  la  collation,  Tobjet  d^une  correction  qu^on  n'aperçoit  pas  di 
premier  coup.  La  rectification  consiste  dans  la  suppression  de  r« 
final  du  mot  Arrivée^  qui  a  été  barré,  et  dans  Faddition  d^un  ;'. 
tracé  dans  Tintérieur  de  VA  majuscule  qui  conunence  le  ménif 
'     mot.  Cette  correction,  qu*on  n*a  sans  doute  si  discrètement  exé- 
cutée que  pour  ne  pas  porter  trop  sensiblement  atteinte  à  la  pro- 
preté du  manuscrit,  a  échappé  assez  longtemps  à  nos  r^ards,  et 
elle  est  en  effet  très-peu  risible,  la  petite  lettre  ajoutée  se  troaTtat 
comme  perdue  dans  les  jambages  de  la  grande.  La  rectificadon 
est  cependant  très-importante,  et  si  elle  ne  résout  pas  toates  kt 
difficultés,  eUe  met  au  moins  sur  la  Toie  pour  rétablir  complète- 
ment le  texte,  doublement  altéré.  Au  lieu  de  la  phrase  déforméf 
et  presque  inintelligible  qu'on  a  lue  plus  haut,  elle  donne  en  effet 
pour  début  à  la  lettre  la  phrase  suivante,  déjà  relatirement  satis- 
faisante et  qui  n*a  rien  de  trop  irrégulier  :  t  J'arrirai  (Mme  de 
Sérigné  écrirait    habituellement  :  /*amW,  comme   le   porte  le 
manuscrit  corrigé)  donc  ici,  ma  bonne,  avec  mon  fils  et  ma  belle- 
fille,  etc.  J  Mais  restait  la  date  à  éclaircir  et  à  fixer  ;  car  Tiiidiet- 
tion  du  jour  de  la  Pentecôte,   sans  l'indication  de  Tannée,  ne 
fournit  qu'une  donnée  très-Tague,  qui  d'ailleurs,  dans  le  cas  par- 
ticulier, ne  pouvait  inspirer  qu'une  bien  médiocre  confiance,  le 
mot  Penteeâtû  n^ajant  été  écrit  qu'après  coup  et  se  trouTsnt  en 
contradiction  avec  le  jour  de  la  semaine  mis  en  tète  de  l'inscrqn 
tion.  Le  contenu  de  la  lettre  nous  a  fourni  heureusement  le  moyai 
de  résoudre  la  difficulté.  Il  ûdt  d'abord  connaitre  que  la  lettre  a 
été  écrite  en  1689,  et  un  examen  plus  attentif  montre  bientôt 
qu'elle  a  dû  suivre  de  très-près  k  lettre  écrite  le  mercredi  s5  mii 
de  la  même  année.  Dans  cette  dernière  lettre  en  effet,  qui  ett  Is 
lettre  11 80  de  la  correspondance  générale  (IX,  58),  Aime  deSé- 
vîgné,  encore  à  Rennes,  annonce  son  départ  pour  les  Rochen, 
comme  devant  avoir  lieu  le  jour  même  où  elle  écrivait,  et  elle  le 
fiiit  dans  les  termes  suivants  :  a  Je  pars,  ma  obère  enfant,  atee 
mon  fils  et  sa  femme,  pour  aller  aux  Rochers,  etc.  »  Dans  la  lettre 
suivante,  qui  est  la  nôtre,  elle  annonce  l'arrivée:  a  J'arrivai  donc 
ici,  ma  bonne,  avec  mon  fils  et  ma  belle-fille,  etc.  »  Notre  letttc, 
par  conséquent,  dut  être  écrite  le  dimanche  99  mai,  puisque  rin- 
scription  porte  qu'elle  fot  écrite  le  jour  de  k  Pentecôte,  c'set-à- 
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trames  par  cette  porte  que  vous  avez  vu  fiadre;  il  étoit  TTgT 

dire  un  dimanche.  Et  eiTectiTement,  —  ce  qui  prouve  Texactitude 
de  la  conjecture,  et  Pexactitude  aussi  de  F  inscription  en  ce  <pii 
oonceme  la  mention  de  la  fête  qui  s*y  trouve  portée,  ^-  la  Pente- 
côte en  1689  tomba  le  99  mai.  Il  ne  peut  donc  exister  aucun 
doute  sur  la  date  de  la  lettre,  dont  la  place  d*ai]leurt  était  restée 
▼ide,  et  dont  la  correspondance  imprimée  trahissait  Tabsence, 
car  dans  les  lettres  publiées  il  n*est  question  nulle  part  de  Tarrivée 
au  Rochers  de  Mme  de  Sérigné,  qu*elle  n^avait  assurément  pas 
manqué  d^apprendre  à  sa  fille,  comme  elle  lui  avait  appris 
ton  départ  de  Rennes.  Il  n*y  avait  plus  qu^à  expliquer  ce  jour  de 
mercredi^  mis  si  étrangement  en  tète  de  Tinscription,  et  à  trouver 
U  place  de  ce  mot,  qui  bien  évidemment  n*a  pas  été  imaginé  par 
le  copiste  et  devait  se  trouver  sur  Toriginal.  L^erreur  que  présente 
le  aannserit  en  ce  point  n*avait  certainement  pas  été  comndse  par 
Mme  de  Sévigné  ;  elle  est  trop  grossière  pour  pouvoir  lui  être  im- 
putée, et  rinscription  même  prouve  qu^elle  ne  vient  pas  d*elle. 
En  effet,  Mme  de  Sévigné,  dans  Tinscription  de  ses  lettres,  met 
toujours  en  tête  Tindication  du  lieu,  et  seulement  après,  quand 
elle  la  donne,  Findicatiott  du  jour  de  la  semaine.  Si  par  un  défaut 
d*attentîoa  inadmissible  elle  avait  commis  la  méprise  dont  il  s^agit, 
elle  aurait  donc  mis  :  «  Aux  Rochers,  mercredi,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte», et  non,  comme  on  Ut  dans  le  manuscrit:  « Mercredi|  aux 
Rochers,  etc.  »  L'erreur  vient  donc  indubitablement  du  copiste,  et 
voici  comment  elle  a  dâ  se  produire.  Il  est  extrêmement  vraisem* 
Uable  que  le  mot  mercredi  se  trouvait,  non  dans  Tinscription, 
mais  au  commencement  de  la  lettre,  où  nous  n'avons  pas  hàité  à 
ie  replacer,  et  où  il  figure  très-convenablement.  Partie  le  mercredi, 
iS  mai,  de  Rennes,  Mme  de  Sévigné  était  arrivée  le  même  jour 
an  Roehers,  et  quatre  jours  plus  tard,  le  99,  en  écrivant  à  sa  fille, 
à  qm  elle  avait  précédemment  fait  connaitre  d'une  manière  pr^ 
eise  le  jour  de  son  départ,  il  était  tout  naturel  qu'elle  lui  annonçât 
K»  anÎTée  en  ces  termes  :  «  Mercredi  j'arrivai  donc  ici,  etc.  a  Elle 
ne  frisait  en  effet  que  confirmer  ce  que  Mme  de  Grignan  devait 
iSToîr  déjà.  Le  copiste,  par  la  transposition  malencontreuse  qu'il 
a  commise,  n'a  pas  seulement  corrompu  l'inscription,  il  a  enlevé 
À  U  phimse  d'où  le  mot  transposé  a  été  retiré,  et  où  il  était  au 
moins  utile,  sinon  nécessaire,  une  partie  de  sa  précision  et  même 
quelque  chose  de  sa  régularité;  car  le  mot  donc^  parfaitement  jus- 
tifié par  la  corrélation  de  notre  Wttre  avec  celle  qui  l'avait  pré- 
cédée, ne  s'explique  plus  aussi  bien  si  on  supprime  le  mot  qui 
fûssit  ressortir  cette  corrélation.  Mais  comment  comprendre  une 
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~  ^g  *  six  heures  :  mon  Dieu!  quel  repos,  quel  silence,  quelle i 
fraîcheur,  quelle  sainte  horreur^!  Car  tous  ces  petits i 
enfants  que  j'ai  plantés,  sont  devenus  si  grands,  que  je 
ne  comprends  pas  que  nous  puissions  encore  vivre  eo- 
semble.  Cependant  leur  beauté  n*empêche  pas  la  mienne. 
Vous  la  connoissez  ma  beauté  :  tout  le  monde  m*admire 
en  ce  pays;  on  m'assure  que  je  ne  suis  point  changée  : 
je  le  crois  tant  que  je  le  puis. 

Nous  fîmes  donc,  dès  ce  premier  soir-là,  notre  pro- 
menade, au  moins  d'un  càté.  Ces  allées  sont  plus  tristes 
et  plus  sombres,  comme  vous  pouvez  penser,  que  da 
temps  de  cette  petite  jeunesse.  U  y  a  du  pour  et  du 
contre;  car  elles  paroissent  moins  grandes,  et  cette  infi- 
nité est  devenue  finie,  par  les  empêchements  qu'elle  se 


méprUe  aussi  grossière?  Il  n*est  pas  inutile  pour  cela  d*aToir  eu 
sous  les  yeux  les  autographes  de  quelques  lettres  de  Mme  de  Se 
Tignë  ;  cette  rue  sert  parfaitement  à  se  rendre  compte  de  rexreur. 
Mme  de  Sëvigné,  surtout  quand  elle  écrirait  à  sa  fille,  oomaieiH 
çait  habituellement  ses  lettres  tout  au  haut  de  la  page,  et  elle  oe 
mettait  très-sourent  la  date,  qu*elle  inscrivait  toujours  en  tèU^ 
que  lorsque  la  lettre  était  terminée  {rojez  ce  qu'elle  dit  eUe-mtee 
plus  haut  dans  la  lettre  yS  de  ce  recueil ,  5*  alinéa  :  s  Je  date 
cette  lettre  du  jour  qu'elle  part,  mais  je  la  commence  un  jour, 
deux  jours  devant,  pour  ne  point  tant  écrire  à  la  fois»).  Cest 
▼raiseîaiblablement  ce  qui  était  arrivé  dans  le  cas  particulier,  et  U 
date  écrite  précipitamment  et  très-près  du  corps  de  la  lettre  anit 
été  mise  de  façon,  —  l'écriture  à  grands  traits  de  Tautear  prèttit 
elleHoaéme  à  cette  méprise,  —  que  le  copiste  avait  pu  croire,  rt 
avait  cru  en  effet,  parait-il,  que  le  premier  mot  de  la  lettre, --qvi 
lui-même,  étant  un  jour  de  la  semaine,  rendait  Terreur  plus  6* 
cile,  —  faisait  partie  de  l'inscription  et  devait  y  être  rattaché.  Le 
lecteur  ne  pensera-t-il  pas,  comme  nous,  que  les  particularités  que 
présente  ici  notre  manuscrit,  qui  déjà  pour  cette  raison  méritaient, 
ce  nous  semble,  d'être  signalées,  prouvent,  ou  du  moins  donnent 
grandement  lieu  de  croire,  que  la  lettre  a  été  directement  copiée  «iv 
l'original  et  qu'elles  confirment  ainsi  un  point  important  de  notre 
Introduction;  voyez  V Introduction^  psges  78  et  suivantes,  et  page  91- 
4*  Conférez  la  lettre  1191,  du  ag  juin  suivant,  notei5(IX,  loa). 
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Sût  à  elle-même.  Enfin,  c^est  une  sorte  de  beauté  plus 
iérieasey  dont  les  dames  de  Rennes,  qui  ont  passé  ici 
lepuîs  deux  jours,  ont  été  si  touchées,  que  m*étant  mise 
î  les  conduire  par  certains  endroits,  comme  à  livry, 
Da  belle-fiUe  a  dit,  fort  joliment  :  a  Ah!  voilà  la  vraie 
nére  *  !»  Je  suis  donc  la  vraie  mère  ! 

Mais  il  y  a  une  place  qui  est  fort  belle;  elle  redresse 
le  travers  de  l'entrée  du  parc  :  on  entre  par  le  parterre, 
qui  est  présentement  un  dessin  de  M.  le  Nôtre  *,  tout 
pknté,  tout  venu,  tout  sablé  ;  on  voit  une  porte  de  fer, 
et  ime  allée,  à  travers  les  choux  et  les  champs,  d'une 
glande  longueur;  à  droite  une  autre  porte,  qui  entre 
dans  la  première  allée  du  bois,  et  à  gauche  une  autre, 
qm  va  dans  les  champs  :  cela  est  fort  beau.  Toute  cette 
demi-lune  est  pleine  de  pots  et  d'orangers,  dont  plu- 
siears  viennent  de  Provence  :  voilà  ce  que  notre  par- 
terre de  boux  n'avoit  jamais  cru  pouvoir  devenir  ! 

Vous  connoissez  nos  voisins  :  Mlle  du  Plessis  ^  est 
toujours,  à  ce  qu'elle  dit,  ma  première  amie.  Nous 
Usons  fort,  nous  nous  promenons  séparément,  on  se 
retrouve,  on  mange  bien  et  sainement,  on  est  en  paix, 
et  la  panvre  duchesse  de  Chaulnes  voudroit  bien  être 
arec noos.  Je  lui  enverrai  votre  lettre,  ma  chère  bonne; 
les  vôtres  me  viennent  fort  règlement;  c'est  une  chose 


5.  Cet  mots,  dans  la  circonstance,  pouTaient  être  pris  dans  nn 
dooUc  sens,  et  on  comprend  combien  ils  durent  être  agréables  à 
Mme  de  Sérigné:  ils  faisaient  Fëloge  de  sa  tendresse  maternelle, 
et  contenaient  en  même  temps  un  compliment  flatteur  pour  le 
nceès  de  ses  plantations. 

6.  André  le  Nôtre,  contrôleur  des  bâtiments  et  dessinateur  des 
jardins  du  Roi.  Conférez  la  lettre  iai5,  5*  alinéa,  note  98  (IX, 

7.  VojeE  plus  haut  la  note  10  de  la  lettre  91  ;  royes  aussi  la 
^otke^  peges  9a  et  93-,  et  Walckenaer,  Mémoires^  tome  V,  pages  337 
et  mitantes,  et  pages  460  et  4fii, 

Mhb  db  SàT.  Lrt*  nio.  n  so 
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bien  nécessaire  à  mon  repos;  je  ne  m*accommoderon 
pas  de  rirrégularité  de  vos  postes  de  Provence.  Aq 
moinSf  ma  bonne,  elles  n*ont  point  empêché  votre  em- 
prunt'?  Parlez-m'en  toujours;  car  il  y  a  certains  papil* 
Ions  que  je  crains  toujours  qui  ne  s'envolent.  Telle  est 
une  affaire  que  je  veux  accommoder  à  Nantes,  et  qui  me 
fait  envoyer  demain  la  Montagne*,  de  peur  qae,  eo 
m'attendant,  cette  dame,  que  le  Coadjuteur  aimoit  tant, 
chez  Mme  de  Mansfelt  ^*,  qui  a  épousé  un  de  mes  vas- 
saux qui  me  doit  un  rachat,  ne  me  glisse  dans  les 
mains  :  ainsi,  ma  chère  bonne,  il  ne  faut  pas  quelque- 
fois perdre  un  moment. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  n*ayez  point  été  à  Avignon. 
n  me  paroit  que  vous  avez  M.  de  Grignan  ;  mais  je  dini, 
n'ayant  point  le  Marquis,  comme  Benserade^^  disoitdu 
Roi,  en  lui  écrivant,  qu'il  étoit  dans  une  barque,  sur  le 
canal  de  Fontainebleau ,  avec  la  reine  d'Angleterre  et 
les  deux  reines  de  France  : 

Ohf  que  de  Majestés,  m'écriai-je  tout  hautl 
Sans  que  nous  en  ayons  autant  qu'il  nous  en  faut. 

Oh  !  que  de  Grignans,  sans  que  vous  en  ayez  autant 
qu'il  vous  en  faut  !  Voyez  un  peu,  ma  chère  bonne,  où 
s'en  va  ce  petit  garçon  ;  en  Allemagne  !  N'admirez-vous 

S.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i3i,  note  8,  et  la  lettre  i3S, 
note  4o* 

9.  Homme  d^af&ires  de  Charles  de  Sérigné;  rayez  la  lettre 
1099,  de  Mme  de  Sévigné  à  d*Herigoyen,  du  3o  juillet  1687  (VIII, 
75  et  76). 

zo.  C*cst  ainsi  que  le  nom  est  nettement  écrit  dans  lemanoscnt; 
nous  ignorons  quelle  personne  il  désigne;  nous  ignorons  v^^ 
quelle  est  eeiiê  dame^  si  appréciée  par  le  Coadjuteur,  qui  snit 
épousé  un  des  Tassaux  de  Mme  de  Sérigné  et  dont  le  nom  D*cit 
pas  donné. 

IX.  Vojez  la  note  5  de  la  lettre  140  (II,  85). 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  3o7 

point  comme  il  fait  bien  et  sérieusement  tout  ce  qu*il  "TescT 
doit  faire  ?  fj  pense  mille  fois  le  jour,  et  sa  réputation 
oaissante  va  partout.  Un  petit  Duqueslin^^  (beau  nom 
à  médicamenter  !)  m*en  dit,  Fautre  jour,  mille  biens  à 
Rennes  :  il  Fa  vu  dans  les  mousquetaires.  Enfin,  ma 
chère  bonne,  Dieu  le  conserve  !  c'est  un  aimable  en- 
&Dt.  Conservez-vous  aussi  :  point  d*écriture,  point  d'é- 
eritoire,  un  mot  de  votre  santé,  un  mot  de  vos  affaires 
qui  me  tiennent  au  cœur,  un  petit  secours  de  Pauline, 
8*il  en  est  besoin,  et  conservez  votre  bonne  tète,  et 
croyez,  ma  très-cbère,  que  vous  ne  sauriez  me  faire  un 
plus  sensible  plaisir. 

Voilà  mon  fils  qui  veut  vous  faire  voir  de  son  écri- 
lore,  et  vous  dire  s^il  est  aussi  persuadé  que  vous  et 
M.  de  la  Garde  de  la  bonté  de  ma  société  :  vous  pre-  , 
nez  plaisir  à  me  gâter,  ma  chère  Comtesse.  J'embrasse 
M.  de  Grignan  :  j'ai  été  toute  aise  ^'  de  le  trouver 
planté,  comme  un  tyran  radouci,  sur  la  porte  de  votre 
ilcôve". 


II.  Le  nom  est  fort  mal  écrit  dans  le  manuscrit,  et  Texclama- 
tioa  de  Mme  de  Sérignë  prouTc  assez  qu^elle  n^ëtait  pss  sans  in- 
fii^de  sur  la  manière  dont  elle  Tarait  écrit.  Il  semble  que 
ie  eopiste  arait  d*abord  mis  DuqtdesUn^  et  qu'il  a  corrigé  en- 
aiite,  lans  qu'on  puisse  bien  démêler  ce  qu'en  déiinitiTe  il  a  roula 
■cttfc.  Le  jeune  bomme  dont  Mme  de  Sérigné  entendait  parler 
M  naiiemblablemcnt  le  même  que  celui  dont  il  est  question  dans 
Illettré  ii85,  du  la  juin  suirant,  note  7  (IX,  78),  que  Mme  de 
^^vigné  qualifie  de  nouveau  de  U  p^iiiy  et  dont  le  nom,  qu'elle 
liait  peut-être  mieux  écrit  cette  fois,  ou  que  peut-être  aussi  l'édi- 
^s  arbitrairement  médieamentéy  est  du  Guuelin.  La  lettre  11 85 
^  *e  trouTant  pas  malbeureusement  dans  notre  manuscrit,  tout 
M^ca  de  contrôle  nous  a  manqué. 

i3.  Le  manuscrit  porte  :  a  toute  aise»,  comme  nous  l'impri- 


14*  L'dcftre  de  la  cbambre  de  Mme  de  Grignan  aux  Rochers. 
Ob  eoapidid  qu'il  s'agissait  d'un  portrait  de  M,  de  Grignan  placé 
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DB  CHARLES    DB    SÂVIGNi. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Grignan  est  radoaci;  mais 
est  toujours  tyran.  J*ai  peur  que  ce  ne  soit  de  chagr 
de  n*être  pas  cordon  bleu^',  et  pour  lui  ôter  tout  suj 
de  plainte,  j'attends  incessamment  un  peintre,  pour  1 
en  mettre  un,  le  plus  large,  le  plus  visible,  le  mien 
conditionné  qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu. 


DB  MÀDAMB  DB  siviGIfi. 

rBMBRÀSSB  le  bon  petit  secrétaire^*,  et  le  remercie  d* 
sa  peine.  J'ai  dit  la  réponse  qu'on  m'a  faite  sur  ce 
blés:  vous  l'avez  fait  voir  à  Anfossi^^.  Qu'il  m'envoù 
d'autres  moyens  de  vous  servir;  j'ai  d'assez  bouB  cil^ 
mins. 

A  propos,  M.  de  Lavardin  a  fait  capitaine  de  yaisseaa 
cet  autre  chevalier  de  Sévigné  ;  les  voilà  tous  les  deu 
établis'*  :  Dieu  les  bénisse  ! 


for  la  porte  de  ladite  alcôve  ;  royes  d'ailleurs  Tapoitille  de  Charlci 
de  Sërignë  et  la  note  fluivante. 

i5.  On  a  TU  plus  haut  (lettre  119,  note  4)  que  M.  de  Gripi^ 
avait  été  nommé  au  mois  de  décembre  précédent  chenltfr  di 
Tordre  du  Saint-Esprit  ;  mais  le  cordon  bleu,  insigne  de  TCh^r 
ne  figurait  pas  sur  le  portrait  qui  était  aux  Rochers,  peint  à  ont 
époque  antérieure  à  la  nomination. 

x6.  Pauline. 

17.  Secrétaire  et  chargé  d'af&ires  de  M.  de  GrigDaD;toja 
plus  haut  le  i**  alinéa  de  U  lettre  74,  et  conférez  plus  loin  h  leUrt 
147,  notes  5  et  6. 

18.  Il  j  avait,  en  effet,  dans  la  marine  royale  deux  ^^^^*[T 
deux  frères,  parait-il,  —  qui  portaient  tous  deux  le  titre  de  «^^^ 
Je  Sévigné^  et  dont  Tun,  dont  il  est  plusieurs  fois  parlé  dans  M 
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137.   DE   MADAME  DE  SÉYIOITÊ  Te^ 

JL  MADAME  DE  OaiGlfAlf  ^ 

Aiit  Rochers,  mercredi  i5*  juin. 

Mmb  db  Chaulnbs  aime  fort  à  être  maîtresse  ;  mais 
elle  me  fiadsoit  emager  aux  églises,  à  Rennes,  en  fai- 
sant comme  k  femme  qui  ne  ponvoit  oublier  qu'elle 
aYoit  ëté  chatte '•  Elle  me  prenoit  sous  le  bras  tout  du 
long  de  réglise  ;  je  la  grondois,  et  lui  disois  :  «  Ma« 
dame,  tous  me  ferez  assassiner '.  »  Elle  se  mettoit  sur 
son  prie-Dieu  et  me  jetoit  son  carreau  ;  je  la  grondois, 
et  effectivement  cela  n*étoit  point  bien  :  cela  me  faisoit 
éviter  d*aller  au  Salut  avec  elle.  Mais  vous  n*avez  point 
à  Avignon^  d*amie  de  Paris  qui  vous  doive  porter  à 
laisser  ainsi  les  autres. 

correspondance,  était  filleul  de  Mme  de  SéTignë.  Cest  de  l'oufr*, 
comme  Tindi^pent  les  paroles  de  Mme  de  SëTignë,  qu*il  s*agit  ici 
et  c*ett  le  seol  endroit  de  la  correspondance  où  il  soit  qpiestion  de 
hii  ;  il  n'en  est  fidt  mention  nulle  part  dans  les  lettres  antërieure- 
Bient  publiées.  Conférez  la  note  ai  de  la  lettre  468  (IV,  a4i)« 

LxrraB  137  (fragments  inédiu).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  ii(N5  (IX,  80)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
mannscrit,  tome  V,  pages  xaS  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  contient 
im  extrait. 

s.  Mme  de  Sérîgné  a  voulu  dire  que  la  duchesse  de  Chaulnes, 
bien  qn*aimant  fort  à  jouer  en  Bretagne  le  r61e  de  femme  du 
gouYemenr,  oubliait  Tolontiers  ce  rôle  avec  elle,  et  la  traitait  aree 
la  même  fiunilkrité  qu*à  Paris,  de  façon  à  rendre  jalouses  les  autres 
dames,  moins  &Torisées  qu^eUe. 

3.  Yoja  la  note  précédente. 

4.  Le  comtat  d^Arignon  avait  été  saisi  au  mois  d'octobre  de 
Famiée  précédente  sur  le  Pape,  et  le  comte  de  Grignan  en  avait  la 
gouremement  réuni  à  œhii  de  la  Provence;  voyez  Ylnirvéuiianf 
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jUg  Mme  de  Vins  m*a  écrit  une  aimable  lettre,  toate 
pleine  de  vous,  de  la  joie  que  vous  ayez  assuré  votre 
donation  de  Mlle  de  Grignan*.  Elle  conte  que  Mlle  d'A- 
lerac  voulut  faire  violence  à  Monsieur  d* Arles  sur  le 
rempart  ;  qu'elle  lui  demanda  de  la  raccommoder  avec 
sa  famille  ;  qu'il  répondit  fort  bien  qu'il  n  étoit  pis 
temps  encore  d  y  penser,  conservant  Thonneur  du  dia- 
dème, et  ne  voulant  pas  se  tirer*  tout  à  fait  du  person- 
n  âge  de  médiateur,  qui  sera  peut-être  nécessaire  quelque 
jour'. 

Pauline  est-eUe  revenue'  ?  Faites-la  purger,  si  elle  est 
enrhumée  ;  vous  ne  guérirez  que  par  là  cette  gounne'. 
Je  vous  embrasse,  ma  très-chère  et  très-aimable;  mais 
je  suis  comme  vous  ;  si  vous  échauffez  votre  sang  avec 
votre  soleil,  qui  est  déjà  trop  chaud,  et  que  vous  vous 
fassiez  malade,  je  ne  vous  aimerai  plus  :  que  cette  me- 
nace vous  fasse  comme  la  votre  me  fait.  Je  prie  Ma^ 
tillac  de  ne  mettre  plus  à  Rennes;  sa  dernière  y  est 
encore  allée  ;  c^est  Bretagne  en  haut,  et  en  bas,  à 
F^itré  :  je  Tembrasse  pourtant. 

Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles,  et  de  la  mine  da 
Carcassonne,  et  de  Monsieur  le  Qievalier,   et  de  ces 

page  x4a,  et  plas  haut  la  note  ii  de  la  lettre  ia3.  Mme  de  Gii- 
gnaii  Tenait  de  passer  à  ATÎgnon  quelques  jours  et  j  arait  reça  de 
grands  honneurs,  comme  femme  du  gouyemeur  ;  Toyex  le  comxntt' 
oement  de  la  lettre  imprimée  (IX,  80),  et  confères  la  lettre  ii63, 
%•  alinéa  (IX,  70  et  71),  et  la  lettre  ii85,  i«  alinéa  (IX,  78). 

5.  Voyez  plus  haut  la  note  6  de  la  lettre  114. 

6.  Le  numuscrit  porte  :  «le  tirer». 

7.  Conférez  la  lettre  i35  ci-dessus,  notes  96  et  sniTintes,  et  li 
lettre  i38  cip^près. 

8.  Du  couvent  d*Aubenas,  où  elle  avait  été  mise  auprès  de  n 
tante,  pendant  que  sa  mère  était  à  Avignon;  voyez  la  lettre  ii83, 
note  14  (IX,  74),  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  1191  (IX,  104),  « 
la  fin  de  Favant-demier  alinéa  de  la  lettre  1196  (IX,  isi). 

9.  Voyez  phis  haut  la  lettre  i34,  note  47. 
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bâtiments,  el  de  M.  de  la  Garde  et  de  ses  beaux  des-  TeTo 
seins  ;  enfin  tout  de  vous,  et  ne  répondez  point  à  mes 
riens  :  donnez-moi  ce  que  j*aime  ;  c*est  vous  ! 

Cela  n*est-il  pas  joli  ?  c'est  de  Mlle  de  Scudéry^*, 
8or  M.  le  duc  de  Bourgogne  faisant  l'exercice  de  mous- 
quetaire : 


MADAIOAL*'. 


Quel  est  ce  petit  mousquetaire, 
Si  savant  en  l'art  militaire, 
Et  plus  encore  en  Fart  de  plaire  ? 
L'ënîgme  n'est  pas  malaisé  : 
Cest  l'Amour*',  sans  autre  mystère, 
Qui  pour  divertir  Mars  s'est  ainsi  déguisé. 

Ha  belle-fille  vous  fait  mille  compliments  ;  elle  ne 
songe  qu'à  m'amuser  :  c'est  une  jolie  femme.  Le  mauvais 
temps  continue  et  nous  avons  souvent  du  feu,  mais  de 
belles  soirées  jusqu'à  sept  heures,  que  le  froid  vient. 

10.  Madeleine  de  Scudëiy,  Fauteur  du  Grand  Cyrus^  etc. 

11.  Ce  madrigal,  trèft-fldèlement  rapporté  par  Mme  de  Sérigné, 
^t  composé  depuis  peu,  et  ne  circulait  peut-être  encore  que 
■aimicrit.  Noua  iguorona  dans  quel  recueil  il  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  a  été  inséré  récemment  dans  le  volume  donné  par 
MM.  Rathery  et  Boutron  sous  le  titre  :  Mademoueile  Je  Scudéry^  ta 
ne  et  sa  eorrespondtatce^  avec  un  choix  dû  ses  poésies^  Paris,  Léon 
Techener,  iSjS,  in-8*,  page  Sas. 

II.  Le  duc  de  Bourgogne,  né  le  6  août  1683,  était  alors  dans 
a  septième  année  ;  on  verra  un  peu  plus  loin  qu*il  fut  mécontent 
d'avoir  été  comparé  à  TAmour,  et  que  Mlle  de  Scudéry,  pour  le 
consoler,  dut  lui  adresser  de  nouveaux  vers  ;  voyez  plus  loin  le 
dernier  alinéa  de  la  lettre  139. 
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A   MADAME  DE  GBIGlTAlf^. 


Aux  Rochers,  dimandie  19*  juin. 

Mlle  d^Alerac,  —  il  faudra  dire  enfin  Mme  de  Vl- 
braye,  —  vint  Tautre  jour  au  logis'  ;  elle  demandoit 
Monsieur  d^Arles  à  cor  et  à  cris'  :  «  Il  n*y  est  pas;  > 
elle  me  demanda,  et  dit,  en  riant,  qu'elle  vouloit  être 
refusée  :  on  écrit  sur  mon  mémoire.  Elle  étoit  avec  h 
marquise  de  Créquy^  ;  elle  n*a  point  d*autre  équipage. 
Je  voudrois  bien  vous  demander,  si  elle  a  fidt  quelqae 
démarche  pour  vous  demander  son  bien,  et  si  Mlle  de 
Grignan  étoit  de  la  confidence  du  premier  mariage 
clandestin',  et  si  elle  est  contente  de  la  conduite  de  sa 
sœur  ;  car  il  y  a  quelquefois  des  sentiments  extraoïdi- 
naires  parmi  les  dévotes  :  pardonnez-moi  ces  sottes 
curiosités. 

*  J'embrasse  ce  Comte  *  ',  qui  ressembloit  si  bien  i  on 

Lbttbb  i38  (firagments  inédits  et  passage  restitué).  -*  t.  Ces  frag- 
ments font  partie  de  la  lettre  X187  (IX,  84)  ;  la  lettre  aibète  se 
trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  3i6  et  fuiTantet;!^ 
Groabois  n*en  contient  aucun  extrait. 

s.  A  rhôtel  CarnaTalet. 

3.  Voyez  et  conférez  le  second  alinéa  de  la  lettre  précédente. 

4.  Anne-Charlotte  d'Aumont,  marquise  de  Gréquy;  rojeil»^ 
note  4  de  la  lettre  906  (VU,  si6). 

5.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i35,  note  3i. 

6.  Perrin,  qui  a  transposé  le  texte  en  plusieurs  endroit*  etlt 
mutilé  presque  partout,  avait  réduit  ce  petit  alinéa,  qui  teivuse 
la  lettre,  à  ces  quelques  moU:  a  J'embrasse  le  ComU,  et  Vss^i 
et  tous  ceux  qui  reulent  de  mon  sourenir.  » 
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mëdecm,  du  côté  que  le  Saint-Esprit  ne  paroissoit  pas  ^,  TesT 
et  Monsieur  le  Cheyalier,  s*il  veut  me  le  permettre  : 
mon  imagination  va  encore,  par  coutume,  le  chercher 
à  iliétel  de  Carnavalet';  *et  Pauline,  et  tous  ceux  qui 
veulent  de  mon  souvenir*.  Ma  santé  est  parfaite. 


iSp.   —    DE    MADAME  DE   SÉVIGlfÊ 
▲   MADAME   DE   GRIGNAIf^ 


Aux  Rochers,  mercredi  22*  juin. 

Oir  me  mande  que  Mme  de  Vibraye  a  quatre  grands 
laquais,  avec  un  cocher  qui  va  comme  la  tempête,  le 
Maire  '  au  devant  du  carrosse  :  je  me  défierois  que  le 
carrosse  ne  fât  a  Mme  de  Guise'. 

Mlle  de  Grignan  a  quitté  Mme  de  Saint-Âubin  ^  ; 
eUe  est  à  Gif'  :  est-ce  pour  toujours  ? 

7.  Cettr-à-diie,  da  côté  que  ne  se  Toyait  pas  le  cordon  bleu, 
insigne  de  Tordre  des  chendien  dn  Saint-Esprit. 

S.  Voyez  pins  haut  la  lettre  i34,  4*  alinéa. 

L«mn  x39  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  1188  (IX,  86)  \  la  lettre  entière  se  trouTe  dans  notre 
manoscrit,  tome  III,  pages  317  et  suivantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient un  extrait. 

1.  Un  laquais,  qui  rraisemUablement  avait  servi  autrefois  à 
Grignan.  Dans  une  lettre  écrite  dix  années  auparavant  on  titmve 
son  nom  à  côté  de  celui  de  Mlle  Montgobert  (lettre  737,  du 
99  septembre  1679,  3*  alinéa,  VI,  a8)  :  «  Tai  bien  envie  de  saroir 
comment  se  portent  Montgobert,  le  fifaire,  etc.  s 

3.  Voyez  plus  haut  la  kttre  i35,  note  19. 

4*  Voyez  plus  haut  la  lettre  1149  note  5. 

5.  Abbaye  près  d*Onay,  couvent  de  bénédictines,  où  Mlle  de 
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TêsT  Quoique  je  vous  aie  priée  de  ne  pdnt  réponcbe  à  ce 
que  je  vous  mande  *,  il  y  a  des  choses  où  je  sois  ravie 
que  vous  me  répondiez  ;  par  exemple  sur  cette  beOe 
pension  de  cent  quatre-vingts  livres.  Vous  pensez,  sur 
cela,  tout  comme  il  faut  penser  :  vous  pouviez  y  ajouter 
encore,  que  M.  de  Chaulnes  ayant  dit  à  Goetlogon  : 
«  Monsieur,  j*ai  rayé  la  pension  de  votre  fils,  qui  est 
mort  ;  si  je  me  suis  trompé,  et  que  vous  en  ayez  on 
autre,  cela  est  aisé  à  réparer  »  (voilà  de  quoi  M.  de 
G>etlogon  est  d'accord),  un  homme  qui  répond  ainsi  ne 
sauroit  avoir  tort.  Pour  moi,  je  me  souviens,  comme 
d'aujourd'hui,  qu'aux  États,  à  Vitré,  en  71,  ir  donna 
cette  petite  pension  au  fils  de  Coetlogon  qui  est  mort  ; 
toute  la  province  s'en  souvient  comme  moi.  En  véiité  3 
ne  fiiut  point  précipiter  ses  jugements,  c'est  une  loi  di- 
vine  et  humaine^. 

Grîgnan  sMtait  déjà  retirée  une  première  fois  ;  royez  la  lettre  937, 
du  I*'  octobre  1684,  note  s  (VII,  99a). 

6.  AUuaion  à  ce  passage  de  la  lettre  du  19  juin  précédent 
(lettre  11 87,  a*  alinéa,  IX,  85  et  86):  a  Ne  tous  amusez  point, 
ma  bonne,  à  répondre  à  mes  rieilles  lettres,  on  ne  s*en  soutient 
plus,  etc.  0  Voyez  aussi  ci-dessus  le  4*  alinéa  de  la  lettre  137. 

7.  M.  de  Chaulnes. 

8.  Ce  qui  est  dit  ici  sert  à  expliquer  un  passage  asseï  obscur 
d*une  lettre  précédente,  sur  le  sens  duquel  les  derniers  éàiwui 
•^étaient  mépris,  et   dont  cependant  ils  araient  trè»-exaetement 
restitué  le  texte,  corrompu  par  le  copiste  du  Grosbois.  Nous  ▼ott' 
Ions  parler  du  passage  qui,  dans  la  lettre  11 83,  du  8  juin  piéoé- 
dent,  écrite  par  Mme  de  Sérigné  à  Mme  de  Grignan  et  au  cbets- 
lier  de  Grignan,  forme  le  début  de  la  partie  de  la  lettre  adreNéf 
à  oe  dernier,  et  auquel  se  rapportent  les  notes  5  et  6  du  texte 
imprimé  (IX,  71  et  7a).  Ce  passage,  que  Perrin  avait  supprimé,  et 
que  les  derniers  éditeurs,  après  M.  Monmerqué,  ont  donné  d^apr» 
k  Grosbois,  se  trouve  arec  toute  la  lettre  dans  notre  manuscnt,  qui 
confirme  pleinement  la  restitution  dont  il  est  parlé  dans  la  note  6 
précitée.  Mais  le  passage  qu'on  lit  ici,  dans  lequel  Mme  de  Sérigné 
revient  sur  la  même  af&ire,  prouve  qu*il  ne  s'agissait  pas,  comme 
ks  deniers  éditeurs  le  donnent  à  entendre  dans  la  note  susiodi- 
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Répondez  à  mes  petites  raies'.  TôsT 

Ma  belle-fille  vous  fait  mille  amitiésy  et  à  M.  de  Gri- 
gnan,  qu'elle  aime.  Elle  dit  des  folies  sur  le»  qualités 
et  sur  la  qualité  de  son  mari,  qu'elle  ne  donneroit  pas, 
dit*elle,  pour  M.  de  Yibraye.  Bonjour,  ma  petite  Pau- 
line^et  Martillac.  Toute  à  vous,  ma  bonne;  vous  n'en 
doutez  pas.  Je  n'ose  vous  demander  combien  vous  coûte 
irotre  voyage'*,  et  comme  s'est  passée  la  traîtresse  bas- 
sette**,  quoique  j'y  prenne  un  grand  intérêt. 

Mlle  de  Scudéry  mande  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ne  veut  pas  qu'on  l'appelle  F  Amour  ^  et  que,  pour  le 
consoler,  elle  lui  a  encore  envoyé  ces  deux  vers  *'  : 

Prince,  consolez-vous  d'être  appelé  l'Amour; 
laûtez  bien  Louis,  vous  serez  Mars  un  jour. 

^«ée,  d'un  différend  entre  M.  de  Goetlogon  et  le  cheyalîer  de  Gri- 
{■an,  flub  bien  d'un  différend  entre  le  duc  de  Chaulnes  et  M.  de 
G>etlogon,  différend  dans  lequel  le  chevalier  de  Grignan,  loin 
d*étre  radTersaire  de  ce  dernier,  paraissait  au  contraire  avoir  pris 
son  parti  contre  M.  de  Chaulnes,  que  Mme  de  Sévigné,  dans  les 
deux  passages,  prend  soin  de  justifier  et  de  défendre  ;  voyez  en 
oatre  et  conférez,  sur  la  même  affaire,  la  lettre  iai8,  i*  alinéa 
(IX,  aai-9a4). 

9.  Voyez  plus  haut  la  lettre  ii5,  note  3. 

10.  Le  voyage  d* Avignon  ;  voyez  plus  haut  la  note  4  de  la 
Witre  137. 

11.  Conférez  U  fin  du  i«  alinéa  de  la  lettre  1186  (IX,  Sa). 

iz.  Voyez  plus,  haut  la  lettre  i37,  notes  11  et  la.  Les  deux 
vci»  sapportét  ici  ne  se  trouvent  pas  dans  le  recueil  de  BfM.  Ba- 
thciy  et  Botttron;  nous  ignorons  s'ils  ont  été  imprimés  ailleurs. 
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7^  *   l4o.   —  DB   UADAMB  DE  SÉVICOCÉ 


A   MADAME  DE   GEIGRAlf  ^ 


Ans  Roche»,  ce  a6*  juin. 

Ma  chère  bonne,  revenons'  à  Grignan  :  je  sois  per- 
suadée que  vous  n^aurez  point  été  longtemps  en  peine 
de  Monsieur  le  Qievalier  ;  j  attends  votre  lettre  de  de- 
main avec  impatience,  car  je  prends  un  grand  intérêt 
à  sa  santé.  Je  vous  fais  souvenir,  Tun  et  Tautre,  que  la 
Saint-Jean  est  passée  :  M.  de  Gilliers',  qui  est  miné, 
ne  touche  plus  rien  des  louages  de  cette  maison  ;  oe 
sont,  par  sentence  du  Qbàtelet,  des  créancien  peu 
commodes*. 

*Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  bonne,  de  ce  que 
votre  bon  cœur  vous  oblige  d  écrire  à  M.  Tabbé  Char- 
rier*, pour  qu'il  ait  soin  de  mes  affaires;  je  vois  entons 
lieux  votre  cœur,  qui  est  adorable  ;  je  marque  soignea- 

Lettre  140  (firagmentf  inédits  et  paisaget  rettituët).  —  x.  Cet 
fragments  font  partie  de  U  lettre  11 89  (IX,  92)*,  la  lettre  entière 
se  troure  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  laS  et  snitantcs; 
le  Grosbois  en  contient  des  extraits. 

a.  Le  manuscrit  porte:  «revenez»;  mais  c'est  sans  doute  une 
erreur  du  copiste  :  la  comtesse  de  Grignan  était  déjà  depus 
quelques  jours  à  Grignan,  de  retour  de  son  voyage  à  Avignon,  et 
sa  mère  le  savait;  voyez  la  lettre  1188,  du  ai  juin  pnicédent, 
%•  alinéa  (IX,  89). 

3.  Cétait  le  nouveau  propriétaire  deFhfttel  Carnavalet,  quiaviît 
succédé  à  M.  d*Agaurry  (voyez  la  lettre  748,  note  a,  VI,  5i);  son 
nom  se  rencontre  déjà  dans  une  lettre  antérieure  ;  voyez  la  lettre 
ii83,  note  7  (IX,  7a). 

4.  Conférez  plus  haut  la  lettre  xa6,  note  x6,  et  la  lettre  i3o, 
note  6. 
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sèment  les  lettres  ofa  vous  parlez  de  lui,  et  les  lui  mon-  TssT 
trerai  quand  je  le  verrai'. 

J^entrevois,  dans  Féloignement,  que  si  j*ai  le  temps 
de  rendre  ce  voyage*  utile,  par  les  petits  secours  que 
Renvoie  à  Beaulieu^,  il  me  semble,  ma  très-chère 
bonne,  que,  comme  vous  dites,  je  serai  toute  à  vous, 
autant  effectivement  que  j'y  suis  déjà  par  ma  volonté 
et  par  ma  tendresse  ;  mais  Dieu  me  garde  de  penser, 
antrement  qu*avec  timidité,  dans  cet  avenir  !  Dieu  est 
le  nuutre  ;  il  me  donne  la  grâce  d'être,  ou  du  moins  de 
vouloir  être,  parfiiitement  soumise  à  ses  volontés,  en  ce 
qm  me  regarde. 

^Adieu,  ma  chère  bonne,  ma  chère  fille,  la  plus  digne 
d^être  aimée  qui  fut  jamais  !  J'embrasse  M.  de  Grignan, 
Monsieur  le  Chevalier,  s'il  veut  bien  me  le  permettre, 
et  tons  ceux  qui  s*en  soucieront  un  peu,  comme  Pauline, 
par  exemple  *  *. 

5.  Vojtt  pHit  haut  la  lettre  119,  i*'  alinéa  et  note  7. 

6.  Le  Tojage  que  Mme  de  Sërignë  renaît  de  faire  en  Bretagne. 

7.  Bfaftre  d^hôtel  de  Mme  de  Sérignë  ;  royez  plni  haut  la  note  1% 
de  la  lettre  89,  et  conférez  plut  loin  la  lettre  i55,  4*  alinéa. 

8.  Perrîn  avait  réduit  ainû  ce  pauage  :  a  Adieu,  ma  chère 
fiUe,  la  phia  digne  d^étre  aimée  qui  fut  jamais.  J*emlûaBse  M.  de 
Grignan,  Monaienr  le  Cheralier  et  Pauline.  » 
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Y;^  i4i.   —  DE  MADAME  DE  SftVIGHi 


A   MADAME  DE   GEIGHAK*. 


A  Auray  S  samedi  3o«  jniUeC. 

Je  ferai  part  à  ma  belle-fille  des  douceurs  de  H.  de 
Grignan.  Pour  Monsieur  de  Carcassonnet  il  faut  bien 
qu'il  m^aime,  puisqu'il  n^est  plus  fâché  contre  Monsieur 
le  [Chevalier*]  :  il  me  semble  que  je  devoîa  naturelle- 
ment être  comprise  dans  ce  traité.  Plut  à  Dieu  que  cet 
aimable  prélat  voulut  prendre  une  partie  des  sentiments 
et  de  la  bonne  conduite  de  Tautre^  !  Je  Youdrois  qu'A* 
raccommodât  toujours  tout  ce  qui  n*est  pas  droit  i 
tout  ce  qui  n'est  pas  juste,  comme  les  pensées  quel- 
quefois de  Monsieur  de  Carcassonne,  celles  du  sage  la 
Garde,  celles  d'Anfossi,  qui  a  tant  d'esprit  ;  enfin,  je 

LBmB  i4x  (fragments  inédits),  —  x.  Ces  fragments  font  partie 
de  la  lettre  laoi  (IX,  139)  ;  la  lettre  entière  se  troure  dans  noire 
manuscrit,  tome  VI,  pages  385  et  suirantes  ;  le  Grosbois  n*en  con- 
tient aucun  extrait. 

1.  Petite  ville  du  Morbihan,  au  confluent  des  ririères  d'Aonj 
et  de  Vannes.  Mme  de  Sérign^S  j  écrÎTit  la  lettre  dont  font  partie 
nos  fragments,  dans  le  cours  d'un  voyage  fait  arec  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Chaulnes,  auquel  il  est  fait  allusion  plus  loin;  vojet  Is 
lettre  laoo,  du  a5  juillet  précédent  (IX,  x35),  et  la  partie  impri- 
mée de  notre  lettre  (IX,  iSq.) 

3.  Le  mot  Ckeçalier  a  été  sauté  par  mégarde  par  le  oopif^i 
mais  la  suite  du  texte  permet  sans  difficulté  de  le  rétablir.  On  yo|^ 
d'ailleurs,  par  d'autres  passages  de  la  correspondance,  qa*il  J^"^^ 
eu  en  effet ,  à  cette  époque,  un  peu  de  brouille  entre  les  detf 
frères;  voyez  notamment  la  lettre  i  au  a,  du  a  août  suivant,  3*  alia^ 
(IX,  145  et  146),  et  plus  loin,  dans  ce  recueil,  le  3*  alinéa  àt  b 
lettre  144. 

4  et  5.  Le  chevalier  de  Grignan, 
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Tondrois  le  charger  de  tout,  et  tout  iroit  bien.  Il  s*en  "Teïo 
Ta  aux  eaux*,  et  M.  de  la  Trousse  à  Vichy. 

Hélas  !  vous  craignez  pour  moi  la  solitude  et  le  repos, 
ma  chère  bonne  !  Qui  vous  a  dit  que  cette  vie  turbu- 
lente*' me  soit  meilleure  ?  mais  elle  finira. 

Que  vous  parlez  bien  sur  cette  justice  que  vous  faites, 
et  sur  la  joie  que  vous  en  avez  !  Je  suis  tout  comme 
vous,  et  mon  cœur  vous  répond  tous  vos  mêmes  dis- 
cours. Dieu  conserve  le  Pape  '  !  voilà  mon  oraison. 
Pour  moi,  je  mets  à  la  place  de  cette  partie  casuelle*, 
la  suspension  de  ma  petite  dépense.  Mon  malheur, 
c'est  qu'on  a  peine  à  être  payé  en  ce  pays  ;  sans  cela, 
je  ne  serois  pas  si  mal  ;  mais  si  les  fermiers  ne  paient 
plus,  que  faire?  Dieu  y  pourvoira.  Adieu,  chère;  adieu, 
mon  aimable  bonne. 

Cette  pension  du  maréchal  de  la  Meilleraye  n'étoît 
point  une  pension,  mais  une  gratification,  qui  n'étoit 
sur  aucun  état'^  ;  mais  je  ne  veux  plus  songer  qu'à  mes 


6.  Le  eheralier  de  Grignan  se  rendît  en  effet  aux  eaux  de  Ba- 
hme,  où  rëvéque  de  Carcassonne,  avec  lequel  il  Tenait  de  se  ré- 
concilier, Toulut  raccompagner;  Tojez  la  lettre  laoa,  3*  alinéa 
(IX,  146)1  et  la  lettre  laai,  a*  alinéa  (IX,  a36);  Toyez  aussi 
phu  loin  la  lettre  149,  note  5o,  et  la  lettre  i54,  note  3. 

7.  La  yie  que  lui  faisaient  mener,  pendant  le  Toyage  quelle 
fiùnit  aTec  eux,  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes. 

8.  Innocent  XI,  sur  lequel  axait  été  saisi  le  comtat  d* Avignon. 
Les  rœux  de  Mme  de  Sérigné  ne  furent  pas  exaucés  ;  Innocent  XI 
(Benoît  Odescalchi)  mourut  peu  de  temps  après,  le  la  août  1689. 

9.  La  somme  que  le  comte  de  Grignan  recerait  comme  gouTemenr 
du  Comtai,  Les  mots  imprimés  en  italique  sont  placés  entre  deux 
rmet  dans  le  manuscrit  ;  conférez  plus  haut  la  note  3  de  la  lettre  laS. 

10.  Conférez,  sur  ce  passage,  la  lettre  iai8,  a*  alinéa,  note  10 
(IX,  993).  Les  deux  passages  sont  obscurs,  mais  ils  peuvent  servir, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  s*éclaircir  réciproquement.  Le  maréchal 
de  la  Heillera7e,mort  en  1664,  avait  été  chargé  pendant  plusieurs 
années,  avant  M.  de  Chaulnes,  du  gouvernement  de  la  Bretagne, 
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j^g     intérêts  d'intérêts**.  On  voit**  à  la  Bastille  le  paurn 
'  d'Harouys*'. 


l4a.   —  DE   MADAME  DE  8ÉVIOKÉ 
A   MADAME  DE   GEI6KAIT*. 

Aux  Rochers,  mercredi  a4*  août*. 
Jb  me  doutois  bien,  ma  chère  bonne,  que  je  les  re- 

qa^il  n^airait  exercé  qu'en  qualité  de  lieutenant  général,  le  goater- 
nement  en  titre  appartenant  alors  à  la  reine  mère,  Anne  d'Ân- 
triche.  C'est  seulement  après  la  mort  de  cette  dernière  que  le  doc 
de  Chaulnes  fut  nommé  gouremeur  ;  mais  il  était  chargé  du  gou- 
▼eniement  en  qualité  de  lieutenant  général  depuis  1669.  Conféra 
k  note  3  de  la  lettre  181  (II,  s68). 

II.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i3i,  s*  alinéa, 
is.  C'est-à-dire,  il  est  permis  de  Toir;  confères  plus  loin  Is  let- 
tre 149,  notes  34  et  suiyantes. 

x3.  Il  éuit  à  la  Bastille  depuis  1687  î  ▼oy»  hi  aote  i3  de  k 
lettre  11 58  (VIII,  563). 

LvmB  14s  (fragments  inédits).  —  i.  Ces  fragments  fout  putie 
de  la  lettre  1S09  (IX,  171)  ;  la  lettre  entière  se  trouTe  dsnf  notre 
manuscrit,  tome  V,  pages  s  17  et  suiyantes  ;  le  Grosbois  n'en  con- 
tient aucun  extrait. 

1.  Le  manuscrit  porte:  «Aux  Rochers,  mercredi  a4«y»2ki.f 
L'inscription  est  inexacte  quant  à  la  désignation  du  mois,  et  Ter- 
reur est  sans  doute  le  résultat  d'une  inadrertanœ  du  copifte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  date  de  la  lettre  est  parfidtement  Ssk 
par  son  contenu.  La  lettre  fîit  bien  écrite  le  mercredi  s4  ^^'^ 
car  Mme  de  Sérigné  y  parle  au  déhut  (tojcz  le  i*'  alinéa  de 
k  lettre  imprimée,  IX,  171)  de  l'arrirée  de  M.  de  Chaulnes  à 
Paris,  comme  d'un  fait  qui  arait  dû  ayoir  lieu  le  dimanche  pré- 
cédent, et  le  Journal  de  Dangeau  atteste  que  le  duc  arrira  à  Ptrii 
le  dimanche  si  août.  En  1689,  le  94  juillet  éuit  d'ailleurs  un  di- 
manche  et  non  un  mercredi,  et  la  preure  de  Terreur  se  trouve 
ainsi  dans  l'inscription  elle-même.  Perrin,  du  reste,  a  donné  U 
bonne  date  dans  ses  deux  éditions. 
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cerrois  toutes  deux  à  la  fois'  !  nous  voilà  remises^  à  notre  — TT" 
ordinaire.  Votre  dernière  lettre,  oii  vous  me  parlez  de 
letat  de  M.  de  Grignan,  me  touche  sensiblement  :  ce 
lont  les  chaleurs  excessives  qui  ont  fondu  Thumeur  qui 
hi  donne  cette  espèce  de  dyssenterie  ;  elle  n'est  pas  vio- 
lente, Dieu  merci  ;  mais  de  la  façon  dont  je  vous  connois, 
ma  chère  bonne,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  trou- 
bler Yotre  repos  et  votre  vie  tranquille.  Cependant, 
quand  on  se  lève,  qu'on  n'a  point  de  fièvre,  et  qu'il 
D  y  a  rien  de  violent  dans  ce  mal,  il  y  a  grand  sujet 
d'espérer  que  ce  ne  sera  rien.  Je  le  souhaite  comme 
T008,  ma  chère  bonne  ;  j'en  suis  en  peine  ;  j'en  attends 
des  nouvelles  avec  impatience,  et  en  détail  ;  car  vous 
savei  bien  que  c'est  cela  que  l'on  demande,  quand  les 
choses  tiennent  au  cœur  :  vous  ne  doutez  pas  que  la 
nnté  de  M.  de  Grignan  ne  soit  du  nombre. 

Ne  me  grondez  point,  ma  bonne  :  je  ne  disais  rien  a 
M*  de  Grignan  des  honneurs  que  lui  fait  le  Parlement? 
aa  contraire,  j'en  disois  trop  ;  au  lieu  de  dire  en  tourbe^ 
je  disois  en  corps.  Toutes  les  fois  qu'il  revenoit,  je 
croyois  l'avoir  vu;  mais  je  disois  tout  le  reste  avec 
étonnement  des  égalités  et  des  mesures  si  bien  gardées 
du  cérémonial  de  M.  de  lAvardin  '. 

le  ne  souhaite  point  à  notre  jeune  marquis  Mlle  de 
C../,  puisqu'elle  est  de  l'humeur  de  sa  mère  ;  je  la 
crojrois  toute  douce,  toute  Agnès.  Pour  Monsieur  d'Arles, 

3*  Il  i^agiitaît  de  lettres  en  retard. 

4.  n  j  a  remis  dana  le  manuscrit. 

5.  Conférez,  aur  ce  passage,  le  commencement  du  dernier  alinéa 
<i<  U  lettre  isoi  (IX,  i43). 

6.  Le  nom  est  simplement  indiqué  par  une  initiale  dans  le  ma- 
Bttcrit,  comme  nous  Timprimons,  sans  qu'il  y  ait  de  laisaé-en- 
Uanc.  Nous  inclinons  à  penser  que  Mme  de  Sérignë  a^ait  touIu 
<i^tt{ner  Mile  de  GiuTisson  ;  Tojez  plus  loin  la  lettre  i56,  note  19, 
et  h  lettre  i58,  notea  19  et  90. 

Mkb  db  Sér.  Lbit.  niD.  11  ai 


3asi  LETTRES  INÉDITES 

TâgT'  il  est  vrai,  ma  chère  bonne,  qu'il  assemble  des  tréson 
de  colère,  pour  former  des  reproches  lorsqu'on  y  pense 
le  moins,  et  qui  servent  à  repousser  une  improbation 
en  temps  et  lieu.  Vous  dites  cela  fort  plaisamment,  el 
mieux  qu'une  autre  ;  car  vous  avez  souvent  essayé  de 
ces  injustes  bourrasques  :  il  n*y  a  guère  de  personne  ploi 
goarmandée  par  son  humeur  que  ce  jeune  archevêque. 
Âfonsieur  de  Carcassonne  pourra-t-il  soidifrir  que  son 
bâtiment  déshonore  le  château  de  ses  pères  ?  Son  alnou^ 
propre  a-t-il  pu  consentir  que  la  corde  de  ses  dépenses 
fût  précisément  rompue  à  cet  endroit  ?  Un  peu  plus 
Idn  eût  été  meilleur,  et  finir  par  ce  bâtiment,  si  néces- 
saire, inclusivement,  au  lieu  d'exclusivement.  Enfin, 
ma  chère  bonne,  cela  m'échauffe  le  sang,  quand] y 
pense;  et  quand  je  tourne  une  affaire  aussi ^  avec  Ii 
sagesse  même,  et  que  je  trouve  un  fou*  des  petites  mai- 
sons :  Dieu  les  bénisse  ! 

Nous  revîmes  M.  de  Ganges'  ;  je  le  respectai  bien 
plus  que  je  n'avois  fait  à  Rennes  :  mon  Dieu  !  comme 
vous  en  parlez  plaisamment!  Il  a  épousé  Mlle  de  G. 


7.  Cest-À-dire,  et  également,  quand  je  tourne,  quand  je  com- 
bine une  affaire  arec  la  sagesse  même,  etc.  Mme  de  Sërigné  en- 
tendait sans  doute  fiiire  allusion  à  la  demande  qu*elle  avait 
adressée  à  l'érèque  de  Carcassonne  pour  le  jeune  marquis  de  Gri- 
gnan  ;  yoyez  plus  haut  la  lettre  xaS,  i***  alinéa  et  note  a,  et  yojn 
aussi  plus  loin  la  lettre  i44)  3*  alinéa. 

8.  Le  manuscrit  porte  :  a  un  trou  ». 

9.  N.  de  Latude,  comte  de  Ganges,  frère  de  Charles  de  Latnde, 
marqui^  de  Ganges,  dont  la  femme,  aux  malheurs  de  kqueile 
Mme  de  Sévigné  ùàt  allusion  quelques  lignes  plus  loin,  eut  noe 
fin  si  tragique  ;  Yojet  plus  bas,  notes  la,  i3  et  14. 

10.  Ici  encore  le  manuscrit  ne  donne  que  Tinitiale  du  nom 
(c<mférez  plus  haut  note  6)  ;  mais  ce  nom  est  connu.  On  sait  que 
le  comte  de  Ganges,  dont  parle  Mme  de  Sérigné,  éponia,  à  Mont- 
pellier, au  mois  de  mars  1689,  Mlle  de  Geyaudan,  qui  peot-itre 
n*était  autre  que  la  jeune  fille  que  Mme  de  Sérigné  sTait  tne  et 
remarquée  dans  cette  ville,  lors  du  voyage  qu'elle  y  fit  en  167s  ; 
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on  lid  a  donné  le  régiment  de  Languedoc  *^  ;  et  puis, 
qoe  n*auTa*t-il  point"  ?  Il  faut  au  moins  qu'il  ne  soit 
pas  de  rhomeur  de  ses  frères,  qui  ne  vouloient  que  des 
,  Luerëces  dans  leur  maison  ;  car  il  jure  qu'ils  n'étoient 
point  amoureux  de  cette  misérable  femme^*^  et  que  ce 
n  etoit  que  Thonneur  de  leur  aine  .qu'ils  vengeoient^^. 


fojes  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  3oo,  la  lettre  lo, 
lote  lo. 

II.  Le  comte  de  Ganges,  à  Poccasion  de  son  mariage,  a^ait  été 
BOBmé,  en  effet,  colonel  des  dragons  du  Languedoc. 

is.  Un  passage  des  Mémoires  de  Saint-Simon  peut  servir  de 
eoBunentaire  à  ce  que  dit  ici  Mme  de  Sërignë  au  sujet  de  la  com- 
tesse de  Ganges  et  de  son  mari.  Le  malicieux  chroniqueur  nous 
apprend  que  la  comtesse  de  Ganges  était  très-arant  dans  les 
ÊiTeurs  du  cardinal  de  Bonzi,  alors  archevêque  de  Narbonne  et 
tont-puissant  dans  le  Languedoc,  et  que  ces  faveurs  n*ëtaient  pas 
iantiles  an  mari  :  «  Le  bon  cardinal  (le  cardinal  de  Bonzi),  —  dit 
Saint-Simon,  — •  quoique  en  âge  où  les  passions  sont  ordinaive- 
nent  amorties,  étoit  ëperdument  amoureux  d*une  Mme  de  Ganges, 
belle-tœor  de  celle  dont  la  vertu  et  T horrible  catastrophe  a  fiait 
tant  de  bruit....  Cet  amour  étoit  fort  utile  au  mari  ;  il  ne  Touhit 
donc  jamais  rien  voir,  et  profitoit  grandement  de  ce  que  toute  la 
ptofinoe  voyoit,  et  qnUl  aroit  bien  résolu  de  ne  voir  jamais, 
quoique  sous  ses  yeux.  »  [Mémoires^  tome  IV,  page  i36.) 

i3.  La  marquise  de  Ganges,  Diane  de  Joannis,  fille  du  maitpds 
Joannis  de  Rounans,  mariée  en  premières  noces  au  marquu  de 
Castellane  et  en  secondes  noces  au  marquis  de  Ganges,  celle  pré- 
cû^aeiit  «  dont  la  vertu  et  T  horrible  catastrophe  avoit  £ait  tant 
de  bniit  *,  »  voyez  le  passage  de  Saint-Simon  rapporté  dans  la  note 
piéeédente.  Eb  se  servant  de  Texpression  muérabU  femme^  Mme  de 
Séngoé  entendait  sans  doute  reproduire  les  propos  du  comte  de 
Ganges,  et  non  rendre  sa  propre  pensée  ;  dans  ce  dernier  cas,  le 
ttot  malheureuse  eût  été  certainement  plus  convenable,  et  Mme  de 
Sérigné  n*aarait  pas  manqué  de  le  mettre. 

14.  Sur  les  nûalheurs  et  la  fin  tragique  de  la  marquise  de 
Ganges  et  sur  le  procès  célèbre  auquel  sa  mort  donna  lieu,  voyex, 
*&tK  autres,  Champagnae,  Chronique  du  crime  et  de  Pinnocenee^ 
Paris,  Ménard,  i833,  in-8«,  tome  U,  pages  198  et  suivantes.  Le 
aomte  de  Ganges,  dont  il  est  question  dans  notre  lettre,  devait 
^  beaucoup  plus  jenne  que  le  marquis,  et  plus  jeune  aussi  sans 


1889 


3a4  LETTRES  INÉDITES 

^^g  Ah  !  que  je  suis  fâchée  que  vos  fermiers  commencent 
à  ne  pouvoir  plus  vendre  vos  grains  :  hélas  !  ma  bonne, 
si  votre  cher  pape^'  est  mort,  c'est  bien  dit,  Km 
crierez  comme  nous  famine  sur  un  tas  de  blé.  Mais  ce 
conclave  sera  peut-être  assez  long  pour  avoir  en  une 
année  toute  entière  :  que  c'étoit  une  agréable  chose, 
cinq  ou  six  ans  seulement  !  Il  pouvoit  aller  aussi  loin 
que  Monsieur  d'Arles^';  mais  Dieu  est  le  maître! 

Adieu,  ma  très-aimable  bonne.  Dieu  guérisse  et  con- 
serve M.  de  Grignan  :  je  ne  sais  si  ces  grands  lavages 
de  potage  sont  bons  à  un  homme  qui  est  sujet  au  dê- 
voiement;  il  faut  fortifier,  au  lieu  de  relâcher.  Une 
Mme  Malet,  amie  de  ma  tante  de  la  Trousse,  savoit  on 
certain  bouillon,  avec  du  bœuf  de  cimier^',  par  tran- 
ches, au  bain-marie,  cuit  longtemps  avec  de  certaines 
herbes  ;  c^étoit  une  chose  admirable  pour  ces  sortes  de 
maux.  Ce  remède  est  commun.  Nos  capucins  ont  des 
remèdes  aussi  :  M.  de  Chaulnes  en  mènera  un  à  Rome. 
Mais    vous  avez  des   médecins,   et    vous-même,   ma 

doute  que  les  deux  autres  firères  de  ce  dernier,  auteon  pnncipanx 
du  crime,  dont  le  marquis  ne  lut  regardé  que  comme  complice, 
et  auquel  le  comte  était  resté  complètement  étranger. 

i5.  Innocent  XI  ;  royez  plus  haut  la  note  8  de  la  lettre  141  •  U 
était  mort  le  la  aoât,  mais  la  nourelle  n*en  était  arriyée  à  Paris 
que  le  aS,  et  il  n^est  pas  étonnant  que  le  94  Mme  de  SéTigné  n  en 
fôt  pas  encore  instruite  aux  Rochers  ;  TOjrez  et  conférez  Ui  lettre 
13 10,  du  98  août,  3*  alinéa  et  note  99  (IX,  179).  Mme  de  SérifD^, 
dans  cette  dernière  lettre,  donne  le  i3  comme  la  date  de  la  mort; 
mais  Topinion  commune  est  que  le  pape  mourut  le  19. 

16.  L*ancien  archerêque  d* Arles,  oncle  de  M.  de  GHpiaD) 
décédé  le  9  mars  précédent,  à  Tàge  de  quatre*Yingt-six  ans  ;  rojti 
la  note  91  de  la  lettre  11 59  (VIII,  598  et  $99). 

17.  a  Le  cimier  de  bœuf  est  une  partie  de  la  cuisse  qui  eondeot 
plusieurs  tranches  ;  chaque  tranche  contient  trois  morceaux,  dont 
le  premier  s*appelle  la  ptècê  ronJëy  le  second  la  semelle^  ftioû 
nommé  à  cause  de  sa  figure,  et  le  troisième  le  tendre.  »  (Dkiieih 
imire  de  Furetière^  édition  de  1690,  y*  Gmiia.) 
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bonne,  vous  êtes  habile.  Gardez-vous  bien  de  le  sai- 
gner  ;  ce  seul  remède,  dont  ils  abusent,  est  mauvais 
pour  loi.  Ma  chère  bonne,  j*attends  de  vos  nouvelles 
et  des  siennes  avec  beaucoup  d'impatience  ;  je  suis  as- 
surée qa*il  n'en  doute  pas  ;  je  Tembrasse,  et  Monsieur 
le  Chevalier,  puisqu'il  le  veut  bien.  A  Monsieur  de  Car- 
cassonne,  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  et  à  M.  de  la 
Garde,  et  toute  à  vous,  ma  très^hère  bonne.  Ma  belle- 
fille  vous  fait  mille  compliments  ;  elle  est  pour  M.  de 
Grignan  d'une  manière  qui  me  fait  plaisir,  et  fort  in- 
quiète de  son  mal. 

Hélas  !  ma  chère  bonne,  doutez-vous  que  je  souhaite 
autre  chose  que  d'être  à  vous  et  avec  vous  tout  le  reste 
de  ma  vie  ?  Nous  n'aurons  point  de  dispute,  et  M.  de 
Chaulnes  n'aura  point  sujet  de  croire,  —  ah  !  quelle  pen- 
sée! — *  que  vous  m'aimez  plus  que  je  ne  vous  aime. 


143.  —  DE    MADAME   DE   SE  VIGNE 
A    MADAME   DE   GRIGlfAH^ 

Aux  Rochers,  dimanche  a8*  août. 

Mme  db  Vins  m'écrit  qu'elle  vous  loue  et  vous  ad- 
mire, et  malgré  le  regret  de  votre  absence,  elle  vous 

Lrtmx  143  (fragmentt  in^ditt).  —  i.  Ces  fragmentt  font  partie 
de  la  lettre  laro  (IX,  176)  ;  la  lettre  entière  se  trouve  dans  notre 
■anuscrit,  tome  Y,  pages  169  et  siÛTantes  ;  le  Grosbois  en  con- 
tient une  grande  partie. 
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-g  approuve '•  Le  prasident  de  la  Garde  lui  a  parié  àt 
votre  capacité  dans  vos  affaires  et  de  votre  application^ 
d'une  manière  à  vous  mettre  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  du  monde  :  c'est  le  sentiment  de  tout  ce  qui 
vous  connoît  bien.  Mais,  mon  Dieu  !  je  suis  si  loin,  je 
ne  sais  plus  rien  de  vos  affaires  !  Celles  de  cette  paatre 
de  Vins  sont  pitoyables  :  quelle  destinée  de  passer  sa 
vie  au  grand  conseil  '  !  Je  vous  embrasse,  mon  enfant, 
avec  une  tendresse  infinie.  Bonjour,  Pauline. 

Il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  que  je  perdis  mon  cher 
oncle,  mon  bienfaiteur,  à  qui  je  devois  tout  le  repos  de 
ma  vie^.  Je  vois  passer  dans  cette  saison   toutes  nos 

9.  D^aroir  quitte  ÀTignon,  où  le  sëjour  de  Mme  de  Gripu 
entraînait  de  grandes  dépenses,  et  de  s*ètre  confinée  dans  le  châ- 
teau de  Grignan. 

3.  Conférez  la  lettre  8i3,  6*  alinéa  (YI,  4i8).  Mme  de  Vins 
était  depuis  plusieurs  années  engagée  dans  de  grands  procès;  elle 
gagna  celui  auquel  Mme  de  Sévigné  faisait  allusion  ici  ;  toyex  It 
lettre  iai5,  du  14  septembre  suirant,  6*  alinéa  (IX,  aoS). 

4.  Ce  passage  fixe  d'une  manière  bien  précise  Tépoque  et  le  jour 

de  la  mort  de  ]*abbé  deCoulanges.  Il  7  a  tout  lieu  de  penser  qae  le 

souTenir  de  Mme  de  Sévigné,  si  attentiye  à  ses  houU  de  tan  (roja 

plus  haut,  tome  I,  pages  a 7$  et  976,  la  note  19  de  la  lettre  19), 

était  parfaitement   exact  ;  les  paroles  attendries  qui  Tieiuient  « 

naturellement  se  placer  sous  sa  plume  en  sont  de  surs  ginnti. 

On  a  cru  cependant,  et  on  a  dû  croire,  sur  la  foi  d'une  inicr.p- 

tion  mise  sur  son  cercueil,  retrouvé  en  i834  dans  les  caTeaux  deU 

chapelle  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine,  où  il  attit  ^ 

inhumé  ainsi  que  plusieurs  autres  membres  de  la  famille,  qoe  Je 

bon  abbé  était  mort  le  99,  et  non,  comme  nous  l'apprend  Mme  de 

Sérigné,  le  98  août  1687  ;  Toyei  la  iVo//ce,  page  971,  et  la  note  i 

de  la  lettre  io35  (VIII,  88).  Il  est  yraisemblable  qu'il  mourut  dini 

la  nuit  du  98  au  99,  selon  toute  probabilité  dans  les  dernières  he»- 

res  du  98,  —  car  nous  aurions  peine  à  admettre  une  erreur  eoD- 

mise  ici  par  Mme  de  Sévigné,  —  et  on  s'explique  très-aisémeot  k 

légère  différence  qu'il  y  a  entre  l'indication  donnée  par  Viataïf 

tion  et  celle  fournie  par  notre  lettre. 


DE  MADAME  DE  SÉYI6NE.  3%j 

fêles  de  Iiyiy*9  Saint-Laurent,  Saint-Rochi  Saint-Au-  TôTT 
gostm  :  tout  cela  me  fait  souvenir  tendrement  1 


l44-    I>B    MADAME  DB  SÊVIGlVli  A   MADAMB 

BB  GBIGHAIT    et   a   PAULIUE   de   GRIGKA]!f^ 


Aux  Rochers,  dimanche  6*  novembre. 

A    MADAMB'  DB   GRIGNAN. 

Jb  les  reçus  toutes  deux  ensemble,  ma  chère  bonne, 
vendredi  à  midi,  4*  ^^  ^^  mois.  Celle  du  25*,  du 
mardi,  avoit  onze  jours,  et  celle  du  jeudi,  27*,  en 
avoit  neuf,  comme  à  Tordinaire  :  prenez  vos  mesures 
la-dessus.  Pour  moi,  je  les  reçois  beaucoup  plus  règle- 
ment que  devant  que  vous  fussiez  abîmés  de  pluie  ; 
mais  je  vous  avoue  cependant  que  je  suis  effrayée  de 
oe  que  vous  me  représentez,  et  je  ne  saurois  avoir  du 
repos  que  vous  ne  m^ayez  ôté  ce  beau  meuble  de  votre 
cabinet*,  du  fond  de  la  rivière,  d*ob  vous  me  disiez,  en 

S.  Cett-4-dîre  tontes  les  fêtes  que  nous  cëlëbrions  autrefois  à 
Lirry. 

Ljrrras  x44  (fragments  inédits  et  passage  restitué).  —  i.  Ces 
fragments  font  partie  de  la  lettre  ia3a  (IX,  agS)  ;  la  lettre  entière 
le  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  385  et  suirantes  ; 
le  Grosbob  en  contient  des  extraits  étendus. 

1.  Voyez  la  lettre  laSi,  du  a  novembre,  i**  alinéa  et  note  % 
(IX,  >87).  Ce  meuble  était  depuis  peu  à  Grignan;  on  lit,  en  effet, 
dans  un  passage  inédit  de  la  lettre  du  14  septembre  précédent, 
anquel  nous  n*aTons  pu  donner  place  ailleun  :  a  Je  reriens  à  Totre 
BcaUe,  c^est  un  vrai  nudbenr  que  tous  ne  Tajea  que  le  mercredi 
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jljg     général,  qu^on  avoît  enlevé'  tous  vos  meubles  :  cette 
pensée  fait  mal. 

Je  sais  ce  que  c*est  que  d*être  noyée  en  allant  faire 
des  visites  *  ;  rien  n'est  si  dangereux,  et  *  je  voudrois 
déjà  savoir  le  retour  de  ce  pauvre  oiseau  qui  est  allé 
rendre  au  Pape  ce  que  le  Roi  lui  avoit  ôté.  S'il  ne  se 
noie,  c'est  parce  que  en  nul  cas  on  ne  veut  être  noyé; 
car  s'il  y  a  jamais  eu  un  temps  oh  cette  fantaisie  dût  pren- 
dre à  quelqu'un,  ce  seroit  présentement  à  M.  de  Grignan 
et  à  vou  s  ;  mais,  ma  bonne,  gardez-vous-en  bien  ;  il 
faut  soutenir  cette  privation  comme  tant  d'autres.  M.  de 
Chaulnes  m'en  écrit  fort  tendrement  et  fort  plaisam- 
ment. Il  me  mande  qu'il  se  pourroit  vanter  d  avoir 
fourni*  une  assez  belle  carrière,  et  de  n'avoir  point 
*  bridé  la  potence,  sans  la  douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir 
été  contraint  d'offrir  au  Pape  ce  charmant  G)mtat; 
qu'il  le  fit  de  si  mauvaise  grâce,  qu'il  crut  qu'il  le  re- 
fuseroit;  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour  être 
trompé,  et  que  Sa  Sainteté  le  reçut,  au  contraire,  avec 
un  plaisir  qui  lui  renouvela  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
déjà  de  ce  présent**. 

des  Cendres,  si  matin  que  tous  roudrez  (c*est-à-dire  après  le  pas- 
sage de  M.  de  Chaulnes  à  Grignan)  ;  c*est  justement  Tbistoire  de 
M.  de  Roquelaure  ;  elle  n*en  est  pas  moins  désagréable.  Mandes- 
moi  un  peu  où  tous  arez  pris  ces  étoffes  d'or;  ne  sont-ce  pas  de 
vos  vieilles  noblesses?  Enfin  ce  cabinet  sera  beau  et  richement 
meublé,  et  il  ne  laisse  pas  d^ètre  bien  présentement.  »  {HMMcrii^ 
tome  y,  page  397.) 

3.  Il  7  a  élevé  dans  le  manuscrit,  sans  aucun  doute  par  U  &ntc 
du  copiste. 

4.  Souvenir  de  la  chute  avec  Coulanges;  voyez,  dans  la  lettre 
971,  du  I*'  août  i685,  l'apostille  de  Coulanges  (VU,  44oet440» 
et  vojez  aussi  le  3*  alinéa  de  la  lettre  1949,  note  xi  (IX,  HS)* 

5.  Sur  tout  ce  passage,  qui  avait  été  gravement  altéré,  et  ([ue 
notre  manuscrit  nous  a  permis  de  restituer,  voyez  VlniroivcMa^ 
pages  149  et  suivantes. 
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Ma  chère  bonnes  je  suis  plus  en  fîirie  que  jamais  TôiT 
contre  votre  Carcassoone.  Ahl  mou  Dieu  !  ce  n'est  pas 
on  homme  ;  c'est  une  belle  et  grande  machine  où  il 
manque  un  ressort,  S'il  avoit  eu  une  âme,  il  auroit  été 
touché  de  1  état  où  Ton  lui  représentoit  notre  piiuvre 
marquis.  Ma  chère  enfant,  comment  peut-on  répondre 
comme  il  a  fait,  c'est-à-dire  ne  rien  répondre  ?  Hélas  ! 
TOUS  ne    lui  demandiez  que  ce  qu'il  a  coutume  de 
donner  ;  c'est  ce  que  je  lui  demandois  dans  mes  lettres 
de  Paris*,  que  je  montrai  à  Monsieur  le  Chevalier,  et 
sur  cjuoi  ses  réponses  me  firent  la  moue  comme  à  vous. 
En  vérité,  ma  chère  bonne,  j'en  pleurerois  bien  de  co- 
lère, et  je  pardonnerois  bien  à  Monsieur  le  Chevalier 
d'être  eu  colère  [aussi],  si  cette  émotion  ne  lui  faisoit 
point  de  mal.  Eh  !  le  moyen  de  soutenir  cette  insensibi- 
lité, cette  immobilité?  Cela  s'appelle  disumanarsi^ .  Car 
tout  contribuoit,  non-seulement  à  lui  faire  payer  régu- 
tièrement  ces  deux  mille  francs,  mais  à  prendre  sur  le 
fond  de  son  revenu,  si  caché,  si  inconnu,  si  abîmé,  de 
quoi  secourir  ce  cher  enfant.  Et  puis  il  vient  l'appeler 
son  fils  !  Ma  chère  bonne,  que  fîtes- vous  donc  ?  de  quelle 
impossibilité  fites-vous  votre  ressource  en  cette  occa- 
sion* ?  je  vous  prie  de  me  le  dire.  Du  Laurens*  a-t-il 
bien  fiiit  son  devoir?  cette  mortalité ^^  n'est-elle  point 
Tenue  par  sa  faute  ?  Vraiment  je  ne  m'étonne  pas  si  vous 


6.  Voyez  pins  haut  la  lettre  iiS,  i*'  alinéa  et  note  »,  et  la 
lettre  14»,  note  7. 

7.  Devenir  inhumain,  te  rendre  inhumain,  se  Jétkumamser,  Le 
mot  est  écrit  dUhumanard  dans  le  manuscrit. 

S.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  suivante. 

9.  Écujer  du  jeune  marquis  de  Grignan  ;  voyez  phu  haut  la 
iettre  194,  note  10. 

10.  Le  jeune  marquis  de  Grignan  avait,  perdu  une  partie  de 
les  chevaux;  voyez  la  lettre  ii53,  du  8  janrier  suivant,  note  9 
(IX,  4o4). 
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Y^sîT  boudez  Bonyent  contre  ce  prélat  ;  mais  je  ne  toîs  pas 
si  bien  pourquoi  il  boude  contre  vons,  si  ce  n*est  par 
Tandenne  raison,  que 

«  Ghe  ofieude,  non  perdcMia  mai".  » 

Par  cet  endroit,  il  a  raison;  car  assurément  il  yods 
offense  beaucoup,  et  son  nom,  et  sa  maison,  et  lui- 
même  ;  mais  son  ame,  —  s'il  en  a,  —  est  ladre.  Je  ne 
crois  pas  que  je  me  tienne  de  [le]  lui  dire  quelque  joar, 
autrement  que  dans  votre  lettre.  Ma  chère  bonne,  que 
je  yous  plains,  et  que  vous  êtes  accablée  ! 

A    PAULINE   DB   GRIGNAN. 

Ma  chère  Paulinotte,  qu*avez-vous  donc  fait  de  votre 
Pastor  fido?  Ils  sont  assez  rares"  ;  vous  deviez  miem 
le  garder  :  je  crains  que  Léger"  ne  Tait  pris  pour  ce 
qu*il  est,  plutôt  que  pour  un  livre  de  dévotion.  Je  vous 
embrasse,  ma  petite.  Étudiez  bien  votre  italien,  et  dansez 
en  cadence  ;  où  avez- vous  pris  de  n'y  aller  pas,  joKe 
comme  vous  êtes  ? 


A   MADAMB   DB  GRIGNAK. 


Yous  prenez  toujours  du  café,  ma  bonne  :  je  vis  Ten- 
droit"  où  vous  le  trouvâtes  trop  chaud  ;  il  j  avoit  on 

II.  Qui  offense,  plus  ne  pardonne. 

13.  Les  bergers  fidèles;  on  comprend,  en  effet,  le  jen  de  mots, 
et  ce  n*est  pas  ëyidemment  de  la  rareté  du  livre  que  Mme  de  Sén» 
gûé  entendait  parler. 

i3.  Ce  nom  ne  figure  pas  ailleurs  dans  la  conrespoodance; 
nous  le  donnons  exactement  comme  il  est  écrit  danslemaimscn^i 
c^était  peut-être  Finstituteur. 

14.  De  Totre  lettre. 
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eût  mot  qni  en  fat  mis  tout  de  travers.  J*ea  prendb  ^^g 
î,  quand  j'en  trouve  ToGcasion. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  Je  fais  mille 
initiés  à  vos  Giîgnans,  selon  que  voas  jugez  qu'ils  le 
Héritent;  j'y  comprends  M.  de  la  Garde  ;  je  crois  que 
I  part  sera  bonne  ;  mais  je  ne  veux  point  aller  à  tous 

Inide  abattue  :  vous  en  jugerez.  Parlez-moi  beaucoup 
e  TOUS,  ma  bonne,  de  vos  dUspositionSi  de  votre  assem- 
lée,  si  vous  n'irez  point,  enfin  de  tout  ce  qui  vous 
Miche  directement  ou  indirectement  :  tout  m'est  cher. 


l45.   DB  fiWAiiT.iefi   DE   SÉVIGHÊ  ET  DE   MADAME      j^^^ 

DE   SÊVIGRÊ   A   MADAME   DE   6HIG]fAlf^ 

Aux  Rochers,  dimanche  19*  février. 

DB  CHARLES   DB   SÉVIGNi. 

*Cm  seroit  être  ingrat  envers  Dieu,  ma  petite  sceur,  de 
ne  pas  profiter  de  la  pleine  et  parfaite  santé  de  ma 
mère  pour  la  laisser  faire  carême,  au  moins  jusqu'à  ce 
quelle  en  ressente  la  plus  légère  incommodité.  Dans 
ce  temps,  je  ferai  mon  devoir,  et  j'userai  de  tout  le 
pouvoir  et  de  toute  l'autorité  que  je  me  serai  acquise 
ptr  cette  indulgence.  En  attendant,  nous  imprimons  nos 

Lams  145  (ptisage  restitué  et  fragment  inédit).  —  i.  Cet  frsg- 
ttentt  font  partie  de  la  lettre  ia66  (IX,  460)  ;  la  lettre  entière  m 
trovre  dana  notre  mannacrit,  tome  Y,  pages  5  et  suÎTantes;  le 
Oroibois  en  oonticnt  des  extraite. 
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7^77  dents  sur  des  beurrées.  Quelles  beuirëes,  ma  petite 
sœur!  minces*  de  pain,  épaisses  de  beurre,  eUes  seron 
bientôt  semées  *de  violette  et  d'herbes  fines,  et  nou 
ferons  par  là  une  heureuse  alliance  entre  la  Proyeno 
et  la  Bretagne*'. 


D&  MADAMB    DB   siviGN^. 

Voila  donc  une  attestation  de  mon  médecin  *•  Adieu^ 
ma  très-chère  et  très-aimable  bonne.  Je  plains  Mon- 
sieur le  Chevalier  et  ses  allures;  j'en  pleurerois  bien 
volontiers.  J'ai  dit  à  M.  de  Grignan  ce  que  vous  avei 
souhaité.  Je  révère  et  j'honore  et  aime  M.  de  la  Garde. 
J'embrasse  Pauline  :  j'ai  trouvé  ici  les  plus  jolis  petits 
livres  du  monde,  en  italien;  je  les  lui  garde;  et  j'aime 
très-tendrement  ma  chère  bonne;  je  l'estime,  je  l'ad- 
mire, je  la  plains,  et  ne  comprends  point  comment  elle 
pourra  faire  *  :  je  la  remets  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence, avec  un  cœur  sensible  et  serré  de  son  état. 


a.  Sur  la  restitution  de  ce  passage,  Tojez  T/jtlroAieftM,  pagn 
i3get  saivantes. 

3.  Charles  de  Sëvignë. 

4.  Dans  le  temps  où  Mme  de  Sërigné  ëcrÎTait  cette  lettre,  eo 
1690,  tannée  des  grandes  infamies  (tojcz  plus  loin  la  lettre  i56, 
note  5,1a  lettre  i58,  note  34,  et  la  lettre  161,  note  xo),  le  désordre 
des  afiaires  du  comte  de  Grignan  et  les  embarras  pécuniaires  ou 
il  se  trouTait  étaient  extrêmes,  comme  il  n^arait  pas  craint  d  a 
faire  lui-même  Tareu  dans  une  lettre  écrite  au  ministre  de  Pontcliir- 
train,  le  x4  janvier  précédent  (lettre  ia54  hUy  tome  XI,  pages  xrni 
et  xix)  :  a  II  faut  que  mes  affaires  soient  dans  un  extrême  désordic 
pour  oser  tous  en  parler  dans  un  temps  où  les  besoins  de  TÉtat 
font  avec  justice  rotre  unique  attention....  Cependant,  Monsieur, 
permettes-moi  de  tous  dire  une  circonstance  très-pressante  :  c'etf 
la  banqueroute  du  trésorier  de  Provence.  U  m^aroit  avancé  jusqno 
à  trois  années  des  revenus  de  ma  charge,  et  continwoit  à  me  prft- 
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l46.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNË  ^e^o 


A   MADAME   DE   GEIGH AU  ^  • 


[Aux  Rochers,  ce  mercredi  i5*  mars'.] 
Vous  ne  m'en  sauriez  assez  dire  sur  la  pauvre  Claire; 


créanciers  se  payeront  par  le  covrant  de  mes  appointé- 
es je  demeure  sans  aucune  subtistance.  »  On  ne  «^explique 
vptt  trop  aisément,  d*après  cela,  les  justes  inquiétudes  de  Mme  de 


x46  (fragments  inédits).  —  i  et  s.  La  lettre  dont  ces 
iîB  font  partie  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  Y, 
pagea  37  et  suirantes.  Les  anciens  éditeurs  n*en  avaient  rien  ùlt 
tonnaitre.  Le  Grosbois  en  contient  des  fragments,  que  M.  Mon- 
mcrqoé  a  le  premier  publiés,  en  1897}  dans  son  recueil  de  lettres 
ÎDédiiBs  {LMrtê  médites^  partie  du  numéro  8,  page  16,  à  partir  des 
■Mts  :  c  Tout  ce  que  tous  me  mandez  de  Pauline,  etc.  »,  jusqu^à 
la  fin  de  la  page  ao),  mab  qui,  par  suite  de  diverses  méprises,  se 
trouvent  réunis,  dans  cette  première  publication,  sous  un  même 
Buméro,  à  d^autres  fragments  appartenant  à  trois  autres  lettres,  de 
dates  dilTérentes,  des  19  février,  19  avril  et  a  3  avril  1690,  auxquelles 
ils  sont  complètement  étrangers.  Les  derniers  éditeurs  ont  démêlé 
et  rectifié  en  partie  Terreur.  Ils  ont  séparé,  et  mis  ou  laissé  à  leur 
vraie  place,  les  fragments  des  lettres  du  19  février  et  du  s3  avril, 
dont  le»  dates  étaient  d*ailleurs  parfaitement  établies.  Ils  ont  re- 
eoDua  que  les  fragments  qui  font  partie  de  notre  lettre  et  ceux 
qui  appartiennent  à  la  lettre  du  19  avril  étaient  étrangers  aux  deux 
pieaaières  ;  mais  n^ayant  pu  déterminer  à  quelles  lettres  ils  appar- 
tenaient eux-mêmes,  ni  les  distinguer  les  uns  des  autres,  ils  les  ont 
donnéai  sans  leur  assigner  une  date  précise,  sous  le  n»  1270  (IX, 
479)1  eomme  frûsant  partie  dWe  seule  lettre,  placée  hypothétique- 
ment  au  mois  de  mars  1690.  Nous  avons  donné,  sous  le  numéro  pré- 
cédent, des  fragments  qui  complètent  la  lettre  du  19  février;  nous 
donnons  plus  loin,  dans  son  intégrité  (voyez  plus  bas  la  lettre  149)9 
la  lettre  du  19  avril,  qui  était  encore  presque  entièrement  inédite; 
la  lettre  du  a3  avril  est  donnée  dans  la  correspondance  générale 
(lettre  i>73,  IX,  498)  d'après  Tautographe,  qui  s'est  conservé  et 
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*  j*ai  de  Tattention  à  sa  douleur,  et  je  la  respecte.  Ol 
trouve  guère  de  cœurs  qui  sachent  aimer  à  ce  point  f\ 
perfection  ;  on  ne  sait  point  regretter  ceux  qu*on  a  peii 
dus.  Si  c'étoit  par  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  n 
seroit  une  belle  chose  ;  mais  c'est  par  la  dissipation  d< 
Fesprit,  et  par  la  crainte  de  se  détruire  :  c'est  s'aimei 
beaucoup,  et  fort  peu  les  autres. 

qui  en  fixe  d*une  manière  certaine  le  texte;  nous  donnons  enfiii 
ici  toutes  let  parties  inédites  de  la  quatrième  lettre,  et  quoique, 
par  exception,  cette  lettre  ne  porte  dans  notre  ancienne  copie  ao' 
eone  inscription,  nous  arons  pu,  d*après  une  ^oneiation  préôic 
qui  s'y  trouTC,  établir  sa  date  ayec  certitude,  comme  on  le  vem 
par  les  notes  suivantes  (Toyez  les  notes  a  et  6  ci-«près)  :  la  cooib- 
sion  qui  existait  cessera  donc  complètement,  et  on  saura  détonnais 
à  quelle  lettre  appartient  chacun  des  fragmenta  qui  afaîent  été 
réunis  par  erreur,  et  à  quelle  époque  chaque  lettre  a  été  écrite. — 
Par  une  exception  fort  rare,  dont  nous  ayons  cependant  déjà 
trouTé  quelques  exemples  (royez  plus  haut  les  lettres  70  et  71), 
la  lettre,  dans  notre  manuscrit,  comme  dans  le  Grosbois,  ae  patte 
ni  date  ni  inscription  d'aucune  sorte.  Ce  iait  donne  lien  de  pen- 
ser, et  nous  sommes  en  etFet  porté  à  croire,  que  la  lettre,  oèiie 
dans  notre  ancienne  copie,  n'est  pas  complète,  et  que  le  commes- 
oement  fait  défaut.  La  partie  que  nous  publions  ici,  quoique  placée 
en  tête  dans  le  manuscrit,  ne  parait  pas  être  le  début,  et  il  ei< 
naisemblable  qu'un  ou  plusieurs  feuillets,  dont  le  contenu  dertit 
précéder,  ont  été  supprimés  ou  égarés.  Les  passages  reprodub 
par  le  Grosbois  avaient  déjà  fait  soupçonner  aux  derniers  éditeun 
la  Traie  date  (royez  les  notes  i  et  19  de  la  lettre  1970,  IX,  479 
et  483)  ;  un  passage  de  nos  fragments  inédits  nous  a  fourni  k 
moyen  de  la  déterminer  arec  certitude   et  nous  a  permis  de 
l'inscrire  en  tète  de  nos  fragments  (royez  plus  bas  la  note  6). 
Mais  cette  date,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne  s'étend  pas  à  tons  1» 
fragments  réunis  par  les  derniers  éditeurs  sous  le  numéro  i*7^i 
elle  n'est  rraie  que  pour  ceux  de  ces  fragments  qui  appartieBoeat  < 
notre  lettre,  qui  forment  le  commencement  dudîit  numéro  et  occa- 
pentles  pages  479  à  484,  jusqu'à  la  ligne  qui  termine  cette  denaèie, 
où  commencent,  à  partir  des  mots  :  <x  On  me  mande  que  M onu^ 
le  premier  président  et  M.  de  Lamoignon,  etc.  a,  les  fragment»  q» 
appartiennent  à  la  lettre  du  19  arril  (royez  plus  loin  la  lettre  U9( 
notes  X,  it  et  16). 
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Je  trouTe  cette  paatre  femme*  profondëmeiit  bleisëe,  TêôT 
et  les  observations  que  yous  fiiites  sur  les  effets  et  les 
degrés  de  sa  douleur,  font  parfaitement  connoitre  de 
({aoi  le  cœur  est  capable  «  quand  il  est  touché  d*nne 
véritable  amitié  :  cet  examen  est  digne  de  vous.  Je 
tronve  la  destinée  de  ce  pauvre  la  Chau^  bien  marquée. 
Je  crois,  ma  bonne,  que  je  vous  avois  mandé  quasi  ce 
que  vous  me  mandez,  de  ce  rendez-vous  si  juste,  mar« 
que  par  la  Providence ,  où  il  ne  pouvoit  pas  manquer* 
Il  partit  ainsi',  contre  vent  et  marée,  pour  trouver  cette 
mort  qui  Tattendoit.  Mais  la  fortune  de  celui  que  vous 
avez  vu  est  assez  bien  marquée  aussi.  II  tombe  dans  le 
Rhône,  comme  Fautre,  mais  léger  d'argent;  il  prend 
ooorage,  et  avec  un  morceau  du  bateau  brisé  il  se  sauve  : 
c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  autrefois  aborder  heureu« 
sèment  nos  princes  et  nos  princesses*. 

3.  Qaire,  femme  de  la  Chau  (yojrez  la  note  siÛTante).  Son 
nom,  on  plutôt  ton  prénom,  qui  se  troure  au  commencement  de 
U  lettre  et  que  nous  retrouTerons  encore  plus  loin  (royez  plus  l>as 
U  lettre  148,  note  16),  ne  figurait  pai  dans  la  correspondance  tm- 
prifflée  ;  mais  il  était  déjà  fait  mention  d*elle  dans  une  des  lettres 
poUiéespar  Perrin;  Toyez  la  lettre  ia68,  duia  féTrier  précédent, 
1»  alinéa  (IX,  471). 

4<  Le  nom  est  écrit  ia  Chano  dans  le  manuscrit  ;  mais  il  s^agit 
Ikien  eeitainement  du  même  serviteur  dont  il  est  parlé  au  com- 
ncncement  de  la  lettre  du  a6  février,  citée  dans  la  note  précé- 
dente. Nous  avons  cru  devoir  suivre  Torthographe  donnée  par 
l^errin,  quoique  fort  douteuse  elle-même  (voyez  la  note  x  de  la 
lettre  ia68  précitée,  IX,  471),  cpmme  plus  régulière  et  plus  vrai- 
"^"tiiUUe,  et  pour  éviter  d^aiUeurs  d'introduire  dans  le  texte  des 
lettres  des  variantes  inutiles. 

S*  U  7  a  aussi  dans  le  manuscrit;  mais  ce  mot  se  retrouve  à  la 
on  de  la  phrase  suivante,  et  il  est  très-vraisemblable  que  o*est  par 
nudvertance  du  copiste  qu*il  a  été  mis  ici,  au  lieu  de  oiiut,  que 
ttons  avons  cru  devoir  restituer. 

6-  Allusion  à  Farrivée  en  France  de  la  reine  d'Angleterre, 
^«nriettelfarie  de  France,  fille  de  Henri  IV,  veuve  de  Charles  I*', 
^▼ec  ion  fils,  Charles  II,  et  sa  fiUe,   Henriette-Anne  d* Angle- 
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^  La  crainte  de  cette  pauvre  femme ,  que  son  mari  ne 

se  fût  mis  en  colère  et  n'eût  juré  pour  sa  dernière 
parole,  me  paroit  d'une  vraie  chrétienne.  Toujours  la 
suite,  je  vous  prie,  ma  bonne,  de  .cette  tragicpie  his- 
toire. 

Ma  chère  bonne,  je  vous  embrasse  tendrement.  Faites 
mes  compliments  et  mes  amitiés  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos.  Je  viens  de  répondre  à  la  jolie  lettre  de 
Coulanges^,  indignement. 

terre,  nuriëe  plus  tard  à  Philippe,  duc  d^Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 

7.  Cette  réponse,  écrite  le  même  jour  que  notre  lettre,  et  qui 
nous  aurait  fourni  d*une  manière  sure  la  date  de  cette  dernière, 
ne  s^est  pas  conserrée.  Hais  une  autre  lettre,  écrite  trois  jours 
plus  tard  par  Mme  de  Sévigné  à  son  cousin,  a  eu  un  meillenr  sort. 
C*est  la  lettre  1171  (IX,  iBB)y  qui  porte  la  date  du  saasedi 
18  mars,  et  au  début  de  laquelle  on  lit  ces  mots:  «Je  ùm  courir 
cette  feuille  après  trois  autres  que  je  tous  écrivis  il  y  a  trois 
jours,  etc.  »  Ces  trois  feuilles  écrites  trois  jours  auparaTant,  c*est- 
à-dire  le  mercredi  i5  mars,  n^étaient  autres  certainement  que  la 
réponse  dont  parle  Bfme  de  Sévigné  dans  notre  lettre,  réponse 
dont  elle  était  si  méconte,  et  qu^elle  se  crut  obligée  peu  de 
jours  après  de  compléter.  Nous  ayons  donc,  quoique  d*une  ma- 
nière bien  indirecte,  la  date  de  notre  lettre,  donnée  par  Bfme  de 
Sérigné  elle-même.  Et  cette  date  ne  doit,  ce  nous  semble,  soulerer 
aucun  doute,  car  elle  est  confirmée  par  les  autres  énonciations  de 
la  lettre,  qui  araient  déjà  permis  aux  derniers  éditeurs  de  Fin- 
diquer  comme  très-vraisenîblable  ;  Toyez  la  note  1  ci-dessus,  et 
conférez  la  note  19  de  la  lettre  1170  (IX,  485). 
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147. 


DB   MADAME   DE   SÊVIGHÊ 


1690 


A    MADAME   DE   GBIGIlAllf '• 


A  Rennes,  dimanche  a*  avril  '• 
PTâTBS-YOUS  pas  trop  bonne,  n'êtes-vous  pas  trop  ai- 

Lcms  147  (lettre  inédite).  —  i  et  3.  Cette  lettre,  entièrement 
inédite,  se  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  19  et  sui- 
nntcs.  L'inscription,  comme  d*ordinaire,  ne  fait  aucune  mention 
dt  Tannée  ;  mais  Tindication  du  lieu  et  les  autres  mentions  ipii 
t'y  tronrent,  jointes  aux  renseignements  fournis  soit  par  le  contenu 
ninie  de  la  lettre,  soit  par  d*autres  lettres  de  la  même  époque,  ont 
rendii  facile  la  détermination  précise  de  la  date.  Notre  lettre  et  la 
nninte  oox  été  écrites  pendant  un  séjour  de  courte  durée,  que 
Hae  de  Sérigné  fit  à  Rennes,  au  printemps  de  1690,  séjour  que 
rancîame  correspondance  imprimée,  par  suite  des  suppressions 
et  des  changements  opérés  par  Perrin,  ne  laissait  pas  même  soup- 
çonner, mais  que  quelques  fragments  du  Grobois  indiquaient  déjà 
vigaerneot  (yojrea  la  note  x  de  la  lettre  suÎTante),  et  sur  lequel 
Ws  lettres  de  notre  manuscrit  ne  laissent  aucun  doute.  Ce  séjour, 
foi  ne  devait  être  que  de  deux  semaines  (voyez,  dans  les  frag- 
■£ntt  réunis  sous  le  numéro  1170,  le  passage  de  la  lettre  du  i5 
Bttn,  auquel  se  rapporte  la  note  19,  IX,  4B3  :  a  Nous  allons  lundi 
•  Rennes  passer  quinze  jours,  etc.  i>,  et  conférez  la  note  i  de  la 
lettre  146  ci-dessus),  fut  prolongé  et  en  dura  trois.  Mme  de  Séri- 
gsé,  qui  avait  dû  se  rendre  à  Rennes  le  lundi  ao  mars,  n'en  re- 
pvtit  qae  le  lundi  xo  avril  (voyez   la  fin  du  i*'  alinéa  de  la 
lettre  148  ci-après,  écrite  le  5  avril).  Notre  lettre  fut  donc  écrite 
àtnê  la  capitale  de  la  Bretagne,  le  dimanche  a  avril,  jour  de  Qua- 
âaodo,  dans  le  courant  de  cette  terrible  année  1690,  —  Tannée 
^  grandes  infamies  I  —  qui  fit  voir  dans  toute  leur  triste  réalité 
les  emliarras  pécuniaires  du  comte  de  Grignan  (voyez  plus  loin  la 
Bote  5  de  la  lettre  i56).  Cette  circonstance  explique  son  absence 
dutt  la  correspondance  imprimée,  où  sa  place  était  restée  ride. 
KUe  appartient  à  toute  une  série  de  lettres  de  la  même  époque, 
<liierètement  mises  à  Técart,  mais  dont  les  lecteurs  attentifs  de 
Vae  de  Sérigné  n^ayaient  pas  manqué  de  remarquer  et  de  signaler 
Mmb  xtt  SÉT.  Lnr.  ukèd,  n  sa 
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-  mable  de  recevoir  mes  pauvres  lettres  avec  tant  de 
joie,  tant  d'amitié  ;  de  les  appeler  i^cv  bonnes^  90i  chères 
bonnes;  de  les  caresser,  de  les  trouver  nécessaires  à  votre 
repos!  Ma  chère  G)mtesse,  elles  sont  trop  heureuses; 
mais  ne  vous  répondent-elles  rien?  demeorent-eUes 
froides  et  immobiles  à  de  si  aimables  douceurs?  Je  vous 
demande  pardon  pour  elles,  et  vous  remercie  de  tant  de 
marques  d'une  si  chère  et  précieuse  amitié.  Il  n  y  a  que 
vous,  ma  bonne,  et  moi,  si  je  Tose  dire,  qui  la  mettions 
en  premier  rang,  et  qui  en  soyons  plus  touchées  que  dei 
toutes  les  autres  choses  de  ce  monde.  Ces  sentiments 
sont  rares;  on  voit  tous  les  jours  des  arrangements  bien 
contraires;  mais  jouissons  du  plaisir  de  n'être  point | 
comme  les  autres.  Vous  les  surpassez  aussi  en  régula- 
rité; vous  êtes  quatre  heures  à  Ténèbres.  Pourquoi  ne 
sortez- vous  pas  après  trois  leçons  en  musique  ?  Vous  abu- 1 
sez  de  votre  bonté.  J'ai  très-bonne  opinion  d'un  maître 
de  musique  qui  a  seulement  été  nommé  pour  la  chapelle 
du  Roi*;  il  n'en  faut  pas  davantage  :  In  corte  viene\\ 
M.  de  Grignan  doit  être  content;  mais  nous  \t\ 
sommes  de  lui,  ce  me  semble,  puisque,  comme  vous 
dites,  il  est  entré,  une  fois  en  sa  vie,  dans  ses  propres 
intérêts.  Enfin,  il  a  compris  que  l'opiniâtreté  d'Anfossi' 
n'est  pas  une  chose  supportable  ;  il  y  a  du  mépris  a  ce 

la  suppression,  dont  la  cause  était  d*ailleurs  fiicile  à  deriner;  rojeî 
la  Notice^  pages  aSg  et  suiTantes.  On  saura  grë  à  notre  ancieime 
copie  d*avoir  conservé  cette  lettre  ;  car  non-seulement  elle  est  in- 
téressante par  elle-même,  mais  elle  sert,  aTcc  d^autres  qui  aTaie&t 
eu  le  même  sort  qu'elle,  et  qui  paraissent  pour  la  première  fois 
dans  ce  recueil,  à  expliquer  plusieurs  passages  obscurs  des  lettres 
antérieurement  publiées. 

3.  Cest-à-dire,  rien  que  par  cela  seul  qu*il  a  été  désigné  pour 
faire  partie  de  la  cbapelle  du  Roi. 

4.  //  i^iént  à  la  cour, 

5.  Secrétaire  et  chargé  d* affaires  de  M.  de  Grignan,  dont  il  a 
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bs  continuel.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  a  toujours  reçu 

«ecnje  un  seul  mot.  Il  n>  a  nul  exemple  d'une  "» 
b  conduite.  Quand  on  n'est  pas  fidèle,  on  est  habile; 
&t  des  comptes  d  une  manière  qui  cache  les  iniquil 

•  S.  1  on  est  fidèle,  comme  je  vous  avoue  que  je  l'ai 
jmcru  on  veut  se  faire  honneur  d'une  si  beUe 
Jte,  et  faire  Toir  qu'on  est  digne  de  la  confiance  : 
h  comme  les  hommes  ont  accoutume  de  raisonner. 
«  veiTons  où  le  ministre'  tournera  ses  pas;  le  biHet 
Ba  laisse  lui  donnera  de  l'embairas  :  vous  me  direz 
mt  Je  ne  manquerai  pas  d'écrire  à  M.  du  Plessis: 
«u  fort  a^e  que  vous  l'estimiez  toujours.  U  me  sem- 
«quelapnncipale  commodité  de  l'emploi  d'Anfossi, 
«t  de  soulager  extrêmement  M.  de  Grignan  dans 
deuujs  de  sa  charge,  parce  qu'd  connoissoit  parfaite- 
«  la  Provence.  Cette  vérité  n'esl-eUe  pas  toujours, 

«el<iue  autre  pourra-t-il  remplir  cet  endroit  ? 
««  êtes  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  vendre  dix 
Jlnmcs  votre  compagnie';  quel  malentendu!  tout 
«erange  pour  vous  faire  du  mal.  Vous  y  perdrez 

it^r.'^'  '"«'^^^'  "  ^  ^^  '36,  „o,e'.7,^et 
»piui  loin  U  lettre  i56,  note  Sg. 

•LITÏV  f'**i;^*"  .^"f"»»'.  <=«  î>  "'est  pa.  douteux  que 
«ore  de  Im  q„e  Mme  de  Sévigaé  «tendait  parler.  On  voit.  ' 

•  ^^^  ""  eUe-même  et  par  une  foule  de  pa^igei 
l^çor^pondance,  qu'AnfoMÏ  était  le  principal  chargé  d'af&i- 

•  de  rL  "*°*^  'î  "  "'  waitemblable  que  dan<  la  famille,  à 
iout^T^T-^'.*^"  '"P'"'»  °"  '"^  '•«"'°«"  •»  qualifica- 
•fcprJi!  •  .^^"«"V  •*'*  '"  P"*"  '•  désigner,  ou  même 
1  K^  "f'T''"*"'  •"*"''*  ailleurs  (voyez  la  lettre  n67. 
-^«i'i?»:!  P^'^/'^V**''  '•  «'474),  et  dont  le  «n. 
fort  oCÏ  ("9te  3  précitée  de  la  letti*  1,68),  étai! 

eomp^e  qu'on  awit  formée  pour  le  jeune  marquU  de 
«^  mw«e„«t  colonel;  royez  plu.  haut  la  note  3  de  1. 
"9  M  la  note  ai  de  k  lettre  i>6. 
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j^       mille  francs,  et  l'argent  comptant* ;  car  vos  neuf  n 

francs  seront  payés  à  crédit,  et  de  mauvaise  gràcci 

Mon  fils  est  transporté  de  la  lettre  de  Pauline.  I 

est  toute  jolie,  toute  naturelle,  toujours  toute [rfeiiu 

reconnoissance   de   Tamour   qu'on   lui  fait   rhonii 

d'avoir  pour  elle.  Elle  ramasse  ce  qui  tombe,  ou  atti 

ce  qui  est  en  l'air,  du  style  de  sa  chère  maman'.  Qa* 

est  heureuse  de  puiser  à  une  si  parfaite  source!  1 

fils  vous  fait  mille  amitiés,  et  sa  femme  :  je  les  i 

peu'*,  mais  ils  sont  venus  me  parier  de  vous  et 

Pauline.  Le  portrait"  sera  reçu  avec  transport;  j*eii  ai 

encore  du  plaisir^'.  Mon  fils  trouve  que  si  les  deux  ii 

lets  de  trop  à  l'équipage  de  votre  enfant  ont  déma 

votre  litière ,  vous  ne  deviez  pas  les  donner,  le  rc 

étant  si  beau,  si  noble,  si  honnête'*. 

Mme  de  Coetlogon  '*  a  tenu  bon,  et  même  son  ou 
qui   fait    une    risée    générale.   Je  n'entre  dans  ce 

8.  Cest-à-dire,  et  TaTanta^  d*ètre  pajés  comptant. 

9.  Le  manuscrit  porte,  sans  doute  par  la  faute  du  copiil 
<K  Elle  ramasse  ou  ce  qui  tombe,  ou  attrape  ce  qui  est  en  Tvt^ 
style  de  sa  chère  maman.  9  ' 

10.  Mme  de  Sëvigné,  qui  était  alors  à  Rennes,  était  logée,  sé^ 
son  habitude,  chez  son  amie  la  marquise  de  Mariieuf  (rojfl 
6*  alinéa  de  la  lettre  1170,  IX,  483);  on  s^expliqne  fort  bien  pfl 
qu*elle  rit  peu  ses  enfants,  qui  étaient  alors  à  Rennes  comme  c 
mais  qui  demeuraient  chez  les  parents  de  la  jeune  marquise  de\ 
▼igné. 

11.  Il  s'agissait  vraisemblablement  d*un    portrait   de  Pfti 
que  Charles  de  Sévigné  avait  demandé  pour  être  placé  aux! 
chers;  voyez  dans  la  lettre  1364,  du  la  février  préôédentf  lï 
tille  de  Charles  de  Sévigné  et  le  1*'  alinéa  de  la  reprise  de 
de  Sévigné  (IX,  453  et  454). 

la.  C'est-à-dire,  j'aurai  encore  le  temps  d'en  jouir;  confiéi 
lettre  1109,  3*  alin^  (IX,  174)* 

i3.  Voyez  plus  loin  la  lettre  149,  note  47* 
i4-  La  marquise  de  Coetlogon,  dont  le  mari  était  lîeut 
Roi  en  haute  Bretagne  et  gouverneur  de  Rennes,  et  qui  pr^< 
que  les  dames  de  Rennes  lui  devaient  la  première  visite  ;  c< 
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loffe**  que  saperficiellement;  car  je  dis,  comme  cet  "Të^o 
«une  aa  sermcm  :  «  Je  ne  suis  pas  de  la  paroisse.  » 
as  c^est  cela  même  qui  fait  leur  tort,  car  j'étois  sans 
eséqaence.  Les  autres  dames  disent  :  «  Si  nous  allons 
ir  les  premières  Madame  la  Lieutenante  de  Roi,  que 
Nms-nous  à  Mme  de  Chaulnes,  et  à  Mme  de  Lavar- 
ft?  *  MM.  de  G>etIogon  ^'  etde  la  Coste  ^'^  viennent  de 
tevoir  un  grand  dégoût  ;  c'est  qu  il  est  venu  un  arrêt 
I  conseil  qui  fait  passer  tous  les  ordres  à  l'intendant, 
I  Tabsence  du  gouverneur  et  du  lieutenant  général, 
1  préjudice  des  lieutenants  de  Roi  ;  de  sorte  qu'en  nul 
I  ils  ne  peuvent  jamais  commander.  C'est  un  coup  de 
UMe  qui  rabaisse  leurs  charges  de  vingt  mille  écus  ; 
f)  après  M.  de  Pommereuil  ^',  nous  aurons  en  Bretagne 
I  autre  intendant  :  ainsi  voilà  qui  est  in  seculaseculo- 
AfCt  sur  le  pied  des  autres  provinces,  au  grand  mépris 
t  contrat  et  des  prérogatives  de  la  duchesse  Anne'*. 
ûlà  nos  nouvelles  ;  vous  savez  celles  de  la  Cour. 

^  1173,  note  5  (IX,  49$),  et  la  lettre  1317,  i**  alinéa  (IX, 

i  ^  s65),  et  Toyez  aussi  plus  bas,  dans  ce  recueil,  le  dernier 

^  de  la  lettre  148  ci-api^. 

iS.  Sur  le  sens  de  cette  expression,  Yoyez  plus  haut,  tome  I, 

p3o4,  la  note  9  de  la  lettre  ai. 

i6-  Renë-Hjacinthe,  marquis  de  Coetlogon,  lieutenant  de  Roi 

>  uate  Bretagne  et  gouYemeur  de  la  rille  de  Rennes  ;  Toyex  la 

te  14  d-desRis. 

>7'  Sans  doute  le  père  de  cette  demoiselle  de  la  Coste,  à  qui 

■^^  de  Sérigné  arait  fait  autrefois  la  cour,  et  dont  il  arait 

do  compromettre  le  mariage;  Tojrez  la  Notice ,  p^ge  ai 3,  et  la 

^  1089,  notes  19  et  ao  (VIII,   a68).  Par  méprise  du  copiste, 

^^  ett  écrit  Je  la  Cotte  dans  le  manuscrit. 

18.  Voyez  plus  haut  la  note  14  de  la  lettre  z35.  M.  de  Pom- 

^^^  fat  remplacé  en  effet  en  1691  par  le  marquis  de  Nointel, 

^  la  charge  d^intendant  de  Bretagne  ;  Toyez  la  fin  de  la  note  1 1 

'*»  lettre  i43o(X,3i7), 

j)*  ^'après  lesquels  la  Bretagne  deTait  conserver  le  droit  de 

'^Utrcr  elle-même  et  ne  devait  pas  recevoir  d^intendant. 
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1690       J  achève  ici  1  affaire  de  mes  lods  et  ventes'*  :  ilm| 
falloit  cyiicore  une  quittance,  je  laurai. 

L'abbé  Charrier  est  arrivé  de  basse  Bretagne,  où  il  I 
pensé  périr  par  les  chemins,  pour  le  service  de  so| 
cousin  de  Bagnols,  dont  il  vient  de  voir  les  terres  aa  fon^ 
de  la  basse  Bretagne.  Il  m'a  paru  encore  transporte  à 
votre  lettre",  et  se  croit  obligé,  en  eorucienee  et  à 
honneur^  de  me  remettre  entre  vos  mains,  au  pieddi 
la  lettre,  parce  que  vous  le  lui  commandez.  Je  contianj 
toujours  à  vous  demander  vos  fixes  et  fermes  résolu 
tions  entre  ci  et  le  mois  de  septembre'*. 

G>mment  vous  portez-vous  de  la  bonne  viande",  nU 
chère  bonne?. Et  vous,  ma  chère  Pauline?  Pour  moi,  j^ 
me  conduis,  je  me  gouverne,  entre  le  veau,  l'agnetu  ej 
les  petits  poulets,  et  je  m'en  porte  si  parfaitement  bien^ 
que  je  ne  vous  en  souhaite  pas  davantage.  Je  soupe  ce  soi 
chez  Madame  la  Présidente ,  qui  tient  la  place  de  U 
Première**.  Le  Parlement  me  console  parfaitement  ii 
labsence  du  Lieutenant  de  Roi**;  mais  je  gouvcnM 
M.  de  Mejusseaume*',  sa  femme,  un  de  ses  firéres,  une 
sœur  religieuse",  une  nièce".  Enfin,   tout  va  bien, 

90.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i36,  fin  àa  4*  alinéa. 

ai.  Conférez  plus  haut  la  lettre  140,  note  5. 

a  a.  Voyez  et  conférez  plus  loin  la  lettre  149,  note  a3. 

a3.  Cest-^-dire,  comment  tous  trouvez- yoos  de  la  ceasatioD 
du  carême;  Pâques,  en  1690,  était  tombé  le  a6  mars. 

14.  La  Première^  c* est-à-dire  la  première  présidente.  C'était  à 
cette  époque  Mme  de  la  Faluère,  femme  du  premier  président  da 
parlement  de  Bretagne.  M.  et  Mme  de  la  Faluère  étaient  alors  î 
Paris;  voyez  plus  loin  la  lettre  z49,^^note  7. 

a5.  Le  marquis  de  Coetlogon. 

a6.  Gui  de  Coetlogon,  vicomte  de  Mejusseanme,  dojen  a» 
conseillers  du  parlement  de  Bretagne,  oncle  du  marquis  de  Coet- 
logon. 

97.  Voyez  la  lettre  1117,  note  aa  (IX,  a64). 

a8.  Cest-à-dire,  les  politesses  qu'on  me  fait  dans  k  Parlemeni 
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honnis  le  Gouverneur  et  la  Gouvernante'*,  qui  faisoient  ^^ 
autrefois  ma  consolation  :  ainsi  va  le  monde  i 

Je  suis  fort  contente  des  gens  de  connoissance  que 
TOUS  donnez  au  Marquis.  Je  Fai  gronde  de  n^avoir  pas 
eu  le  courage  d'aller  dîner  chez  Mme  de  Coulanges. 

Les  appointements  de  Flame*®  ëtoient  d'une  grande 
violence,  surpassant  les  mattres  d'hôtel  de  M.  de  Chaul- 
nés  et  de  rarchevêque  de  Reims* 

Je  suis  affligée  que  Pauline  ait  la  voix  discordante, 
comme  son  oncle  :  le  moyen  qu'ils  puissent  jamais  s'ac- 
corder ensemble  ?  Pour  son  langage,  je  suis  assurée  que 
je  l'aime.  Je  ne  comprends  pas  les  dents  mangées  de 
la  lune;  qu* est-ce  que  cela  veut  direj  ma  bonne?  pour 
moi,  je  ne  vois  que  de  petites  dents  de  chien.  J'aime 
qu'elle  soit  fille  de  raison,  faisant  carême-prenant  avec 
raie  allégresse  aussi  pleine  et  sincère  qu'elle  entendra 
dévotement   les  lamentations  de  Jérémie;  et  en  tout 
temps  de  profondes  racines  de  religion. 

Mon  Dieu  !  que  vous  étiez  plaisante  l'autre  jour  en  me 
pariant  du  bâtiment  de  l'Archevêque,  et  de  ce  vieux 
mor  qui  dit  :  «  Ma  compagne  fidèle  tombe,  tombons 
aussi!  »  J*ai  cru  que  votre  muraille  en  diroit  autant  de 
cette  tour  abattue  *^  Et  tout  ce  que  vous  dites  de  l'in- 

■e  coniolent  de  ne  point  recevoir  la  risite  du  marquis  de  Goet- 
^<^ii  \  mais  du  reste  je  suis  dans  les  meilleurs  rapports  avec  ses 
P^Knts,  M.  de  Mejusseaume,  etc.  Conférez  la  note  a6  oi-dessus. 

'9-  Lie  due  et  la  duchesse  de  Ghaulnes,  dont  Bftme  de  Sërigné 
'^«gMlail  Vabsence.  Le  due  de  Ghaulnes  n*ëtait  pas  encore  de 
ntonr  de  son  ambassade  de  Rome;  voyez  plus  loin  la  lettre  i5i, 
w»^«  37,  et  la  lettre  i55,  8«  alinéa. 

^*  Alaitre  d*hôtel  du  comte  de  Grignan;  voyez  la  lettre  xaii, 
"«tel  (IX,  i8r),  la  lettre  iai6,  i*  alinéa  (IX,  207  et  108),  et  la 
>*^  i»68,  note  6  (IX,  47$);  Flame  venait  sans  doute  tout  ré- 
«^laent  d'être  congédié. 

3i.  La  tour  que  le  Goadjuteur,  maintenant  archevêque  d* Arles, 
•nit  fait  abattre;  voyez  la  lettre  1181,  note  ix  (IX,  65). 
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j^  trépidité  de  rArchevêque,  qui  trouve  de  nouvellefl  forces 
dans  les  impossibilités  et  dans  les  injustices  !  tout  cet 
endroit  est  digne  de  Timpression;  mais  on  n*a  pas  le 
loisir  ici  de  vous  le  dire. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  bonne.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  très-pariaite; 
songez  à  la  vôtre  :  n'ayez  point  firoid,  donnez,  conservez- 
vous  dans  de  certains  temps,  et  m'embrassez,  ma  dièie 
bonne ,  et  que  je  vous  aime  toujours  bras  dessus  bns 
dessous.  Je  fais  mille  amitiés  à  tous  vos  chers  Grignans. 


148.    —   DE    MADAME  DE   SÉVIGUÉ 
A    MADAME  DE   6RIGNA1^ 


A  Remies,  mercredi  5*  avril. 
Vous  étiez  encore  bien  avant  dans  vos  dévotions,  ma 

Lbttbb  x48  (fragmenU  inédits).  —  i.  La  lettre  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  fragments  se  trouye  dans  notre  manuscrit,  tome  UJ, 
pages  377  et  suirantes.  Les  anciens  éditeurs  n*en  araient  rien  fiut 
connaître.  Le  Grosbois  en  contient  un  extrait,  publié,  en  i8>7» 
par  M.  Monmerqué  {Lettres  inédket^  pages  53  et  snivantei),  et  in- 
séré par  les  derniers  éditeurs  dans  la  correspondance  générale, 
sans  indication  précise  de  date,  mais  cependsint  à  sa  mue  place, 
sous  le  numéro  1272  (IX,  490).  Cette  lettre,  comme  la  précédente, 
fut  écrite  pendant  le  court  séjour  que  Mme  de  Sérigné  fit  > 
Rennes  au  printemps  de  1690  (yoyez  les  notes  i  et  a  de  la  lettre 
147  ci-dessus).  M.  Monmerqué  ayait  présenté  les  fragments  fouivK 
par  le  Grosbois,  —  qui  dans  ce  dernier  manuscrit  ne  portent  an- 
cune  indication  de  date  ni  de  lieu,  —  comme  faisant  partie  à'nat 
lettre  écrite  des  Rochers  au  mois  d*octobre  1690  (yoyez  dans  Je 
recueil  de  1817,  page  53,  Tinscription  mise  en  tète  desditâ  fira|- 
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chère  bonne,  qoand  tous  m'avez  écrit,  et  votre  lettre  ^^^^ 
m'a    tvcMiyée   dans  le  Rabillare*   par-dessns  la  tête. 
Ceflt  une  mode  de  me  traiter  :    un  grand  souper,  di- 

i).  n  j  airait  en  cela  double  erreur,  erreur  sur  le  lieu  et  er- 
cr  la  date.  Les  derniers  éditeurs  ont  reconnu  et  rectifié  au- 
luit  qii^elle  pourait  Tétre  Terreur  concernant  la  date.  Le  contenu 
des  fragments  leur  aTait  fait  connaître  que  la  lettre  dont  ils  fiii- 
saîcnt  pavtie  a^ait  été  écrite,  non  au  mois  d'octobre,  mab  au  mois 
dTavril  1690,  et  c'est  sous  cette  date,  qui  n'était  encore  qu'ap- 
proxîmatiTe,  mais  vraie,  qu'ils  les  ont  donnés.  Mais  l'erreur  sur 
Ve  lieu  n'arait  pas  été  redressée,  et  la  lettre  a  continué  à  être  por- 
tée comme  écrite  des  Rocbers  (vojrez  l'inscription  de  la  lettre  1173 
précitée,  IX,  49o)»  Quelques  énonciations  contenues  dans  les  frag- 
ments nouYcaux  fournis  par  le  Grosbois  pouvaient  cependant  faire 
<léjà  soupçonner  la  vérité.  C'est  d'abord  le  passage  de  la  lettre  du 
\S  mars,  où  Mme  de  Sévigné  annonçait  d'une  manière  précise 
Mm  prochain  départ  pour  Rennes  (vojez  la  lettre  1970,  note  19, 
et  les  notes  i  et  a  de  la  lettre  147  ci-dessus).  C'est  ensuite  le  pas- 
sage de  notre  lettre,  reproduit  par  le  Grosbois,  dans  lequel  Mme 
de  Sévigné  révèle  sa  présence  dans  la  capitale  de  la  Bretagne,  en 
fsHant  des  Ténèbres  cbantées  à  l'église  de  Saint-Pierre,  cathédrale 
àt  Rennes,  auxquelles  elle  avait  assisté  (vojrez  la  fin  du  i*'  alinéa 
de  la  partie  imprimée  de  la  lettre,  note  3,  IX,  490)*  ^^^  ces 
données  insuffisantes  et  vagues  ne  pouvaient  servir  tout  au  plus 
qu'à  fonder  des  conjectures.  Notre  ancienne  copie  auri^  donc  ici 
W  nérite,  non-seulement  de  compléter  la  lettre,  mais  de  bien  pré- 
ciier  sa  date,  et  de  fixer  le  lieu  d'où  elle  a  été  écrite. 

s.  Ce  mot,  qui  se  présente  deux  fois  dans  la  lettre  (voyez  plus 
loin,  note  i5),  et  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  est  écrit  dans 
le  Bunuscrit,  dans  l'un  des  passages  où  il  se  trouve,  avec  deux  /, 
tomme  nous  le  donnons  ici,  dans  l'autre  avec  un  seul.  C'est  la 
Kule  différence  qu'il  présente,  et  le  mot  est  d'ailleurs  trèsp-nette- 
ment  écrit  dans  les  deux  endroits.  Cette  expression,  dont  notre 
lunuscrit  ne  donne  peut-être  pas  l'orthographe  exacte,  et  dont 
nooi  ignorons  l'origine  (on  pourrait  être  tenté  de  faire  venir  le 
isot  du  veriie  italien  rahheUire^  embellir  de  nouveau,  le  Rabillare  se 
trouvant  toujours  au  printemps,  ou  du  verbe  provençal  rabiUiary 
rûiikar  se,  rhabiller,  se  rhabiller,  reprendre  les  vêtements  que  l'on 
•▼ait  quittés,  reprendre  les  vêtements  de  fête),  est  employée  ici, 
àaiu  tous  les  cas,  pour  désigner  le  temps  de  fêtes  qui  succède  au 
(vfme,  en  un  mot  la  semaine  de  Pâques,  qu'on  célébrait  autrefois. 
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TeôT  mtmche'y  chez  une  présidente,  vraiment  fort  honnête, 
fort  aimable  et  d'un  bon  air;  hier,  on  dîner  chez 
M.  et  Mme  du  Qudon.  «  Que  tu  connoîtriez  Mademoi- 
selle  du  Qudon  ?  »  vous  souvient-il  de  cette  sottise  ?  Us 
sont  dans  la  plus  belle  maison  de  Rennes  ;  je  n'ai  point 
vu  une  meilleure  chère,  ni  plus  polie,  ni  plus  magni- 
fique, ni  plus  propre,  ni  de  meilleurs  officiers.  Demain, 
un  souper  chez  la  Sénëchale  ;  dimanche,  un  dmer  chei 
un  autre  président  ;  et  lundi,  aux  Rochers;  et  maigre 
tant  de  festins*,  j'avoue  que  je  serai  ravie  de  retourner 
dans  ma  solitude. 

J'ai  ici  l'abbé  Charrier  :  si  vous  saviez  ce  que  nous 
disons,  vous  nous  aimeriez;  mais  il  n'est  pas  temps 
d'en  parler. 

M.  de  Pommereuil  *  me  traitera  aussi,  mais  en  basse 
note*.  Je  cause  fort  avec  lui  ;  il  a  bien  de  l'esprit,  nn 
.esprit  décisif  qui  fait  plaisir,  quand  on  ne  le  sent  point. 
Cette  province  seroit  ruinée  sans  ce  caractère,  qui  bit 
obéir  les  troupes  à  sa  justice,  et  rendre,  jusqu'à  no 
sou,  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû  :  sans  cette  exacti- 
tude la  pauvre  Bretagne  seroit  perdue. 

Le  maréchal  d'Estrées^  revient  par  Nantes  :  je  l'au- 

ct  qn^on  cëlèbre  encore  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  pafSjP""*^* 
nombreux  festins.  On  comprend  aisément,  d'après  cela,  les  locatioDS 
être  dans  le  Rabillare^  raconter  le  RahlUare^  et  autres  semblables. 

3.  Ce  dimanche  était  le  dimanche  de  Quasimodo,  qui  tombait, 
en  1690,  le  9  avril. 

4.  C'est  là  évidemment  ce  qui  constituait  principalement  le  Bêt 
hillare,  et  ce  dont  Mme  de  Sévigné  avait  voulu  dire  plo«  ^^^ 
qu'elle  avait  par-dessus  la  tête:  Toyez  plus  haut,  note  a. 

5.  Intendant  à  Rennes;  voyez   plus   haut  la  note   i4  ^^ 
lettre  i35. 

6.  Sans  bruit,  en  petit  comité.  Cette  expression  se  troiiTe  dans 
d'autres  lettres  de  Mme  de  Sévigné  ;  voyez  la  lettre  iioi,  a*  •l"*^' 
note  10  (IX,  i4a),  et  voyez  aussi  la  lettre  994,  %•  alinéa  (VU,  ^^/j 

7.  Le  maréchal  d'Ëstrées  (Jean,    comte   et   second  maréch* 
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rois  attendu  ici,  pour  le  voir  nn  moment;  mais  il  prend  *^^ 
les  hauteurs  de  Vannes  et  d'Auraji  et  moi  je  m*en(uis. 

Tai  dans  la  tête  de  faire  que  mon  fils  glisse  cette 
année  sans  être  à  la  tête  de  cet  abominable  arrière- 
ban*.  Cela  me  choque  et  me  blesse  :  j'ai  pardonne  la 
retraite,  je  ne  puis  soufirir  de  remonter  à  cheval  par 
ce  côté-là.  Je  m'entends  avec  M.  de  Pommereuil  pour 
escamoter  le  bel  emploi  :  avec  un  tel  confident  je  ne 
crains  lien.  S'il  faut  changer  d'avis  l'année  qui  vient, 
ce  sera  à  bonnes  enseignes,  et  dans  la  vue  prochaine 
de  la  députation*  :  enfin  nous  verrons.  Tout  cela  est 
passé  de  ma  tête  dans  celle  de  mon  fils  :  cela  valoit 
bien  un  voyage  à  Rennes.  J'ai  fini  aussi  une  petite 
affaire  de  ces  lods  et  ventes  ;  enfin  voilà  qui  est  quasi 
fini. 

Pauline  m'a  fort  joliment  écrit  ;  elle  n'est  point  du 
tout  sotte  :  c'est  vous  qui  avez  tort. 

J'aime  tout  ce  que  vous  me  dites  de  Dieu,  de  votre 
âme,  de  saint  Augustin  ;  je  relirai  ce  livre'®  à  mon  re-  ' 
tour  :  je  l'ai  vu  en  courant. 

Rochon  m'écrit  une  grande  lettre  de  votre  requête 

d*Estréef,  deuxième  fils  de  Françoû-Annibal,  premier  maréchal 
d*Ettréea)  était  charge  du  gouTemement  de  la  Bretagne,  en  Tabsence 
<b  duc  de  Chaulnes. 

8.  Charles  de  Sérigné  arait  été  désigné  Tannée  précédente  p<mr 
commander  Tarrière-ban  de  la  noblesse  de  Bretagne,  et  cet  hon- 
i>«v  TaTait  entraîné  dans  de  grandes  dépenses  ;  Tojez  le  3*  alinéa 
de  la  lettre  ii6S  (IX,  17)  et  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  xi8l 
(IX,  65  et  66). 

9*  Vojez  la  Notice^  page  aSs.  Il  s'agissait  de  ce  qu'on  appelait 
la  grande  tUputation^  qui  consistait  à  être  désigné  pour  porter  au 
Roi,  au  nom  de  la  noblcMe  des  ÉUU  de  Bretagne,  le  don  gratuit 
^  la  province. 

10.  li  s*agissait  sans  doute  de  TouTrage  dont  il  est  parlé  de  nou- 
veau dans  la  lettre  du  96  sTril  suivant;  Toyes  plus  bas  la  lettre  5o, 
*«^  a;  et  a8. 
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777^  eiv3e  :  M*  de  Lamoignon,  M.  Croiset^^  veulent  ipi'oii  la 
juge  ;  on  n^ose  répondre  à  de  telles  gens  :  Dieu  veuille 
que  potre  lieutenant  général**  soit  aussi  heureux  à  la 
quatrième  que  d*autres  Tout  été  an  grand  conseil! 
Rochon  est  toujours  tout  transporté  de  zèle  pour  vous. 
Je  vous  conseille  de  prier  M.  de  Chaulnes  de  lui  per- 
mettre de  couronner  Tœuvre  de  toute  cette  chicane,  où 
il  a  fait  un  si  bon  et  si  utile  personnage.  Pour  moi, 
j'avoue  que  j'eusse  souhaité  que  c'eût  été  vous-même 
en  personne,  mais  je  cède  :  je  vois  clairement  que  le 
bon  Rochon  Teût  voulu  comme  moi. 

Votre  compagnie  est  vendue,  vous  le  savez;  votre 
enfant  quasi  toujours  à  Versailles  :  le  triste  spectacle 
[que  celui]  de  la  pauvre  Dauphine^'  !  tous  les  voyages^* 
reculés,  et  peut-être  rompus! 

Enfin,  ma  bonne,  je  suis  toujours  toute  entière  a 
vous,  et  j'aime  et  j'estime  et  j'honore  tout  ce  qui  vous 
entoure,  c'est-à-dire  environne,  car  entoure  est  trop 
vieux.  J'embrasse  Pauline  et  son  esprit.  Son  oncle  est 
charmé  de  sa  lettre,  et  attend  le  Rabillare^^  avec  im- 
patience :  cette  lettre  est  trop  jolie.  Je  vous  souhaite 


II.  Louis- Alexandre  Croiset,  préftideiit  de  la  quatrième  chambre 
du  parlement  de  Paris,  derant  laquelle  derait  se  plaider  le  procèi 
sur  la  requête  civile  formée  par  M.  d'Àiguebonne  ;  confërrâ  plui 
loin  la  lettre  i5i,  note  38,  la  lettre  i5a,  note  a8,  et  la  lettre 
160,  notes  4  et  5. 

13.  Par  ces  mots  Bime  de  Sërignë  entendait  sans  doute  désigner 
réyéque  de  Go'cassonne,  qui  fut  spécialement  chargé  de  s*occuper 
de  Taffaire,  et  dont  on  attendait  Tarrivée  à  Paris  pour  commen- 
cer le  procès;  voyez  la  lettre  12180,  note  a  (IX,  517),  et  voyez  ci- 
après  la  lettre  149,  note  18,  et  plus  loin  la  lettre  i58,  note  6)  ^ 
la  lettre  160,  note  la. 

i3.  Voyez  la  lettre  149  ci-après,  notes  •  et  suivantes. 

i4*  Les  voyages  de  la  Cour. 

x5.  Cest-à-dire,  le  récit  des  fêtes  duMabUlare  à  Grignan  ;  voyei 
la  note  a  ci-dessus. 
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autant  de  santé  qu^à  moi.  Gomment  se  porte  Tame  de  TsT^ 
Qaîre^*  ?  et  le  corps  de  Martillac  ? 

M.  de  Coetlogon  a  continué  ses  rigueurs;  il  a  tenu 
bon,  il  ne  m*est  point  venu  voir  :  cela  fait  rire.  J*eusse 
été  voir  sa  femme,  s*il  avoit  fait  son  devoir  ;  car  je  ne 
suis  pas  de  Tavis  des  réi^oltées"^  on  lui  doit  cette  visite; 
mais  son  mari  m*a  décidé.  Mme  de  Marbeuf  vous  adore. 


i49«  —  DE  HABAMB  DE  SÊYIGUÉ  A  MADAME  DE  GRI- 
GHAll  ET  AU  GHEVALIEE  DE  GAIGHAN,  ET  DE  CHAR- 
LES DE   SÉVIGltÉ   AU   GHEVALIEB  DE   GRIGHAN  ^ 

Aux  Rochers,  mercredi  19*  avril. 

DB  MA.DA.MB  DB  SiviGlfi  ▲  MA.DAMB  DB  GRlGlf Alf • 


«  Uif  procès  à  juger,  et  une  grande  a&ire  i  aeoom- 

16.  "Vojez  plus  haut  la  lettre  146,  note  3. 

17.  Voyez  la  lettre  précédente,  notes  14  et  i5. 

L«rnui  149  (lettre  entière,  en  partie  restituée,  en  majeure  partie 
inédite).  —  i.  Cette  belle  lettre,  une  des  plus  remarquables  cer- 
tainement que  Mme  de  Sérigné  ait  écrites,  se  trouTe  dans  notre 
manuscrit,  tome  Y,  pages  35  et  suirantes.  Les  anciens  éditeurs 
n*en  «Taient  rien  fait  connaître.  Le  Grosbois  en  contient  deux 
fragments,  que  M.  Monmerqué  a  publiés  le  premier,  en  1817, 
dans  son  recueil  de  lettres  inédites  (Lettres  uiédites,  partie  du  nu- 
méro 8,  pages  II  à  94).  Nous  arons  dit  ailleurs  (Tojez  plus  haut 
la  note  i  de  la  lettre  146)  comment,  par  méprise,  ces  fragments, 
dans  cette  première  publication,  araient  été  réunis  à  des  fragments 
de  diTcrses  antres  lettres,  et  donnés  tous  ensemble  comme  friisant 
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'^  moder'  ;  que  dites-vous  de  cela,  ma  bonne  '  ?  et  le  tout 
en  notre  absence  !  »  Voilà  ce  que  vous  me  dites,  et  je 
vous  réponds,  ma  chère  bonne,  que  j'en  tremble,  et 
que  Rochon,  qui  me  vient  d'écrire  une  grande  lettre,  me 
paroit  aussi  tout  étonné,  que  M.  deLamoignon  ait  voula, 
que,  pour  cinq  ou  six  mois,  que  les  lettres  d'État  vous 
eussent  facilement  donnés  ^y  vous  et  M.  de  Grignan  ne 
soyez  point  présents  à  cette  affaire,  qui  est  la  vôtre, 
quoi  que  vous  disiez  ;  surtout  M.  de  Grignan  étant  obligé 
d'aller  après  la  Saint-Martin  prendre  son  collier  :  tout 
cela  eût  été  facile  à  ajuster.  M.  Talon'  aime  de  pas- 
sion Mme  de  Bury*,  [qui  est  à  Paris]  ;  M.  et  Mme  de 

partie  de  la  lettre  du  19  février  1690,  à  laquelle  la  plupart  étaient 
étrangers.  Nous  aTons  expliqué  aussi  comment,  par  une  suite  et 
un  reste  de  la  même  erreur,  les  deux  fragments  de  notre  lettre 
publiés  diaprés  le  Grosbois  se  trouvaient  réunis,  dans  Tédition  des 
Grands  icrivaîns  de  la  France^  à  des  fragments  de  la  lettre  da 
18  mars,  extraits  du  même  manuscrit,  avec  lesquels  ils  figurent 
sous  le  numéro  1270  (IX,  479))  comme  appartenant  à  une  mèmt 
lettre,  datée,  par  conjecture,  du  mois  de  mars  1690  ;  voyez  plus 
baut,  pour  plus  de  détails,  la  note  i  précitée  de  la  lettre  146. 

9.  Le  procès  à  juger,  c*est-à-dire  à  faire  juger,  c*était  le  procès 
avec  M.  d^Aiguebonne  ;  la  grande  affaire  à  accommoder,  était 
TaflBûre  avec  Mme  de  Vibraye,  dont  il  sera  souvent  question  dans 
les  lettres  suivantes,  mais  dont  Mme  de  Sévigné  notait  pas  encore 
instruite  ;  Toyez  plus  bas  la  fin  du  4*  alinéa,  note  ao,  et  yojti 
plus  loin  la  lettre  iSs,  notes  i3  et  14,  et  la  lettre  i55,  note  35. 

3.  Ces  mots  ofifrent  ici,  ce  nous  semble,  un  intérêt  particulier; 
ils  sont  donnés,  en  effet,  comme  se  trouvant  dans  la  lettre  de 
BIme  de  Grignan,  à  laquelle  Mme  de  Sévigné  répondait  ;  ces  termes 
de  tendresse  familière  étaient  donc  à  Tusage  de  la  fille  écrivant  à 
sa  mère,  aussi  bien  qu^à  Tusage  de  la  mère  écrivant  à  sa  fille:  ce 
détail  ne  paraîtra  peut-être  pas  indifférent  ;  conférez  plus  loin  la 
lettre  160,  note  a4. 

4.  Voyez  plus  baut  la  lettre  ia6,  note  4. 

5.  Denis  Talon,  avocat  général  au  parlement  de  Paris. 

6.  Anne-Marie  d^£urre  d^Aiguebonne,  comtesse  de  Bury,  dame 
d^bonneur  de  la  princesse  de  Conti,  sœur  de  M.  d*Aiguebonne  et 
belle-saur  de  Mme  de  Lavardin;  voyez  la  note  1 3  de  la  lettre  77s 
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la  Falnère'',  dont  je  ne  me  défie  point  après  ce  qu^ib  ^g 
in*ont  dit,  y  sont  aussi  :  voilà  ce  que  je  dis  ;  mais,  ma 
bonne,  c'en  est  fait  ;  il  est  inutile  de  raisonner  sur  une 
chose  faite. 

Monsieur  de  Carcassonne  arrive  le  1 1*  de  mai  ;  Ro- 
chon reviendra  le  i5  de  Picardie  :  je  vous  conseille  de  le 
démander  en  grâce  à  Mme  de  Chauînes',  car  c'est  en 
lui  que  je  mets  ma  plus  grande  confiance.  Je  lui  écrirai 
aussi,  et  en  très-peu  de  temps  vous  saurez  ce  qui  en 
sera.  Il  faut  remettre  vos  vieilles  troupes  sur  pied, 
votre  amie  magique* ^  votre  bon  M.  Piques^®,  vos  ma- 
gistrats,... et  recommander  à  Dieu  Tévénement  ! 

*On'^  me  mande  que  Monsieur  le  Premier  Prési- 

(VI^  19^*  £Ue  arait  pris  très-TiTement  parti  pour  son  frère,  dans 
le  procès  de  ce  dernier  contre  M.  de  Grignan  ;  Toyez  notamment, 
à  ce  sujet,  la  lettre  11 58,  i«'  alinéa  (VIII,  56i  et  56a). 

7.  M.  de  la  Faluère  était  premier  président  du  parlement  de 
Bretagne  ;  Mme  de  la  Faluère  était  une  grande  amie  de  Mme  de 
Bory  ;  Toyez  la  lettre  1189,  notes  «4  et  a5  (IX,  96),  et  royez  aussi 
plus  haut  la  note  94  de  la  lettre  147. 

8.  Rochon  était  homme  d^af£dres  de  M.  de  Chaulnes  *  voyez 
plus  haut  la'note  6  de  la  lettre  laS,  et  conférez  la  lettre  148  ci- 
dessus,  3*  avant-dernier  alinéa. 

9.  Nous  ignorons  quelle  personne  Mme  de  Sévigné  entendait 
désigner  par  ces  mots  -,  peut-être  avait-elle  écrit  :  a  votre  ami  ma- 
gique, votre  hon  M.  Piques  »,  auquel  cas  il  se  pourrait  qu^il  ne 
fût  question  que  d*une  seule  personne  ;  voyez  la  note  suivante. 

10.  Le  même  nom,  un  peu  différemment  écrit  {Pîgnes^  dont  on 
a  fait  Pignet)^  mais  désignant  certainement  la  même  personne,  se 
retrouve  dans  la  lettre  du  17  août  suivant,  que  nous  donnons  plus 
loin  intégralement,  à  sa  date,  dans  ce  recueil  ;  voyez  et  conférez 
plus  loin  la  lettre  160,  note  11.  Dans  cette  dernière  lettre,  Mme  de 
Sévigné  vante  de  nouveau  les  services  de  M.  Piques,  et  toujours 
au  sujet  du  procès  d*Aiguebonne  :  a  M.  Piques,  mon  Dieu,  le  hon 
homme  I  s 

11.  Ici  commence  le  premier  fragment  de  la  lettre  puhlié  d*après 
le  Grotbois^  il  s'arrête  au  milieu  de  la  dernière  phrase  de  Talinéa, 
que  le  copute  n'a  pas  pris  la  peine  de  transcrire  jusqu'au  hout; 
voyez  plus  haut  la  note  1,  et  ci-après  la  note  16. 
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j^       dent^'  et  M.  de  Lamoignon  ne  sont  pas  dans  une  parbite 
union,  quoique  beaux-frères.  Ce  sont  des  caractères  k 
différents,  qu'il  n*y  a  que  la  justice  qui  les  unisse  :  en- 
core y  a-t-il  différentes  manières  de  la  prendre.  Cet 
arrêt,  où  les  conclusions  de  M.  de  Lamoignon  furent 
suivies,  avec  tant  de  gloire  pour  lui,  pour  la  maison  de 
Lorraine,  n'a  été  tiré  du  greffe  et  délivré  que  depnii 
trois  jours.  On  a  grondé  cet  avocat  général,  d'avoir 
élevé  si  haut  les  louanges  de  cette  maison,  et  on  a 
nommé  commissaire  M.  Daurat^',  pour  informer  contre 
M.  de  Commercy^^;  de  sorte  que  Mme  de  Lîllebonne 
dit  :  «  Mes  filles,  qu'on  ne  peut  empêcher  de  toacker 
leurs  cent  mille  écus  chacune,  peuvent  aller  remercier 
Monsieur  le  Premier  Président  ;  mais  je  n'irai  point  voir 
un  homme  qui  ôte  à  mon  fils  la  duché  de  Joyeuse,  et 
qui   lui  fait  faire   son  procès'*.  »  Voilà  comme  s'est 
tournée  cette  .grande^'*   victoire;  vous   en  entendrei 
parler  cependant. 

la.  Le  premier  président  Achille  de  Harkj,  marié  à  Anne-Ma- 
deleine de  Lamoignon,  sœur  de  Tarocat  génénd  Chrétien-FriBçois 
de  Lamoignon,  dont  il  est  question  dans  le  même  passage. 

i3.  Cest  ainsi  que  le  nom  est  écrit,  fort  nettement,  dans  notre 
manuscrit;  le  copiste  du  Grosbois  a  omis  une  lettre  et  écrit Durtf, 
dont  M.  Monmerqué  et  les  derniers  éditeurs  ont  &it  Dor^*  On 
doit  croire,  diaprés  notre  ancienne  copie,  quMl  s*agissait  d*£tieiuie 
Daurat,  conseiller  de  grandVhambre  au  parlement  de  Psiis,  et 
non,  comme  on  Tarait  supposé,  de  Joseph  Dorât,  égilement 
conseiller  de  grand*chambre  au  même  parlement;  confères  k 
note  a5  de  la  lettre  1370  (IX,  485). 

14.  Charles-François  de  Lorraine,  prince  de  CoDOimercj,  fils  ^^ 
Mme  de  Lillebonne. 

i5.  Voyez  la  note  a6  de  la  lettre  1970  (IX,  485),  relatire  i  ce 
passage,  et  la  note  8  de  la  lettre  ii5i  (VIU,  SSa). 

16.  Le  texte  du  passage  transcrit  dans  le  Grosbois  s*arrête  ici, 
au  mot  grande^  qui  non-seulement  ne  terminait  pas  la  phrase,  nuis 
qui  n*aTait  pas  de  sens  sans  le  substantif  qui  raccompagnait,  que 
le  copiste  n*a  pas  pris  la  peine  d*écrire.  M.  Monmerqué  arait  ré- 
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Rochon  m'écrit  comme  persuadé  qu'Anfossi^''  n*est  *^^ 
venu  que  pour  votre  affaire,  et  il  en  est  fort  aise.  II  Fa 
mené  chez  M.  de  Lamoignon,  qui  les  assembla  tous 
pour  décider  qu'il  falloit  tout  à  Theure  faire  juger  cette 
requête  civile,  c'est-à-dire  dès  que  Monsieur  de  Carcas- 
sonne  seroit  arrivé*'.  Anfossi  est  chez  vous**,  comme 
i  l'ordinaire,  et  je  trouve  qu'il  entendoit  si  bien  cette 
affaire,  que  je  suis  ravie  qu'il  suive  Monsieur  de  Carcas- 
sonne  dans  ses  sollicitations.  Mandez-moi  quelle  est 
cette  grande  affaire,  que  vous  allez  accommoder  pen- 
dant le  jugement  de  cette  requête  civile**. 

Vous  dormez  cependant,  c'est-à-dire  vous  laissez 
dormir  votre  dépense,  n'ayant  autre  chose  à  faire  qu'à 
laisser  passer  et  couler  le  temps,  qui,  en  nous  emmenant, 
paie  au  moins  nos  dettes.  Vous  saurez,  ma  chère  bonne, 
que  je  suis  dans  le  même  cas  :  il  s'est  joint  au  paiement 
de  mes  petites  dettes  de  Paris  le  paiement  de  ces  lods 
et  ventes,  dont  je  vous  ai  parlé**,  qui  fait  un  tel  em- 
pêchement au  revenu  de  ces  mêmes  terres,  qui  sont 
présentement  à  moi,  que  je  ne  les  puis  compter  que 
dans  un  an  et  plus  ;  et  encore  l'affaire  est  si  bonne,  que 
j'ai  bien  remercié  l'abbé  Charrier  de  m'avoir  ainsi  coupé 
la  bourse,  i'étois  perdue,  si  j'avois  attendu  au  bout  des 
neuf  ans  ;  mais  comme  le  temps  m'est  plus  cher  qu'à 


|»aré  arec  assez  de  bonheur  la  faute  du  copifte  en  ajoutant,  par 
conjecture,  le  mot  affaire^  qui  rend  cependant  moins  bien  la 
pensée  de  Mme  de  Sérignë  que  le  mot  victoire^  qui  se  lit  dans  notre 
manuscrit,  et  qui  se  trourait  sans  aucun  doute  dans  Tori^inal. 

17.  Voyez  plus  haut  la  lettre  147,  notes  5  et  6. 

18.  Voyez  la  note  i  a  de  la  lettre  précédente. 

19.  Dans  Tappartement  de  M.   et  Mme  de  Grignan  à  ThAtel 
CarnaTalet. 

10.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre,  note  s. 
91.  Voyez  la  lettre  précédente,   note    10,   et  la    lettre    147, 
note  so. 

Mmb  db  Stf,  Lrrr.  nrio.  n  '^3 
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^^  ^  vous,  ma  bonne,  pour  les  raisons  <jue  vons  savez,  je 
sacrifie  beaucoup  plus  que  vous  au  désir**  de  finir  ma 
vie  avec  honneur  et  sans  <jue  personne  se  plaigne  de 
moi.  Je  suis  donc  résolue  de  ne  point  aller  à  Paris  cet 
hiver  prochain,  puisque  vous  n  y  allez  pas  ;  car  si  vous 
y  eussiez  été,  ou  que  vous  changeassiez  d*avis,  j'irob 
assurément.  Et  si  nous  en  étions  là,  je  vous  ferais 
voir  que  vous  pourriez  m*y  faire  paroître  d'une  manière, 
—  en  me  permettant  seulement  de  nourrir  deux  de 
vos  chevaux,  dont  vous  vous  serviriez  plus  que  moi,  — 
que  personne  ne  s'apercevroit  que  je  n^en  eusse  pas; 
mais  sans  vous  je  ne  puis  rien  représenter  que  de 
mauvais.  Ainsi  je  nuirai  point,  et  je  médite  de  loin  (et 
j'en  ai  parlé  à  Tabbé  Charrier,  qui  sera  [alors]  à  Lyon^ 
de  m'en  aller,  dans  la  fin  de  septembre,  en  litière, 
faire  le  trajet  de  Vitré  à  Grignan**,  y  passer  Thiver 
avec  vous,  ma  chère  bonne,  et,  sur  la  fin  de  Tété,  m'en 
retourner  avec  vous  à  Paris**,  ou  peut-être  devant 
vous,  pour  me  redonner  comme  une  femme  qui  n  est 
ni  fugitive  ni  poursuivie,  mais  qui  a  donné  ordre  à  ses 
affaires,  pendant  que  sa  chère  fille  donnoit  ordre  aux 
siennes  aussi.  Voilà  mon  projet,  qui  contente  également 
ma  tendresse  et  Tordre  que  j'ai  dans  la  tète.  Je  vous 
conjure  instamment  et  saintement  de  n'en  rien  dire  à 
Paris,  c'est-à-dire  que  nulle  de  mes  amies  n'en  sache 
rien.  J'en  suis  aimée,  cela  leur  donneroit  un  chagrin 

la.  Le  manuscrit  porte,  sans  doute  par  suite  d'une  mëpriie  dv 
copiste  :  a  je  sacrifie  beaucoup  plus  que  tous  à  V honneur  de  finir 
ma  yie  ayec  honneur  ». 

a3.  Mme  de  Sévigné  réalisa  ce  projet  au  mois  d'octobre  sm- 
▼ant  ;  voyez  plus  loin  les  lettres  i6i  et  suirantes. 

34.  Mme  de  Sévigné,  après  un  séjour  de  plus  d'une  idd^* 
Grignan,  revint  en  effet  à  Paris  au  mois  de  décembre  1691  a^ccsa 
fille  et  son  gendre  ;  voyez  le  commencement  de  la  lettre  i340t  ' 
Bussy,  du  2y  janvier  169a  (X,  68). 
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({ai  iD*eii  donneroit,  et  qui  seroit  répandu  dans  toutes   ^^ 
Qos  lettres,  au  lieu  du  divertissement  que  j'en  reçois. 
Ainsi  9   ma  chère  bonne,  taisons-nous ,  je  vous  le  de- 
mande, et  songeons  premièrement  que  ces  projets  sont 
soumis,  comme  toute  autre  chose,  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  souvent  les  renverse  ;  qu'il  faut  que  ma  santé  con- 
tinue [à  être]  aussi  parfaite  qu'elle  est,  et  aussi,  d'un 
autre  côté,  que  si  la  Providence  compte  comme  moi, 
—  c'est-à-dire  si  je  compte  comme  elle,  —  nous  passe- 
rons l'hiver  ensemble,  soit  à  Paris  soit  à  Grignan  ;  car, 
conmie  je  vous  ai  dit,  vous  me  rendrez  Paris  possible, 
ai  vous  changez  d'avis.  Voilà,  ma  chère  bonne,  tout  ce 
que  je  puis  dire  ;  vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne 
fais  point  de  projets  ;  en  voilà.  Dieu  merci,  jusqu'à  la 
témérité,  et  je  suis  si  peu  en  humeur,  comme  vous 
voyez,  de  vous  renvoyer  aux  calendes  grecques  de  la 
Providence^  que  j'en  suis  moi-même  effrayée,  et  je  lui 
en  demande  pardon  dans  ces  bois. 

Ce  qui  fait  que  je  ne  compte  point  de  passer  l'hiver 
ici,  c'est  qu'encore  que  je  m'y  plaise  fort,  que  mon 
fils  et  ma  belle-fille  soient  très-aises  de  m'avoir,  je  ne 
veox  point  peser  davantage  sur  leur  amitié  et  sur  leur 
complaisance.  Ils  ont  une  maison  à  Rennes,  ils  y  ont 
leur  famille,  ils  y  trouvent  leurs  plaisirs;  je  les  en  ai 
tirés  cet  hiver  passé,  c'est  assez  ;  et  pour  moi,  il  ne  me 
convient  pas  d'être  à  Rennes  plus  de  quinze  jours'*.  Voilà 
comme  j'ai  raisonné,  sans  avoir  peur  de  la  longueur  du 
voyage  des  Rochers  à  Grignan  :  dixi. 

Vous  me  demandez  mes  commerces  ?  C'est  premiè- 
rement celui  de  ma  fille  ;  celui-là  emporte  tout.  Mme  de 
Lavardin  fidèlement  m'écrit  de  bonnes  et  jolies  nou- 

a5.  Déjà  cette  année  même,  on  Fa  tu  plus  haut,  Mme  de  Sëri- 
gné  n^avait  fait  à  Rennes  qu*un  très-court  séjour  ;  Toyez  ci-dessus 
les  notes  i  et  a  de  la  lettre  147. 
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Telles  toutes  les  semaines,  et  une  amitié  en  bas  de  sa 
propre  main.  Mme  de  Mouci  et  les  autres  me  sont  rap- 
prochées par  Mme  de  Lavardin,  qui  est  à  la  tête  des 
veuves*'.  Cette  sainte  Mouci*''  est  plus  souvent  aux 
Incurables  et  avec  Mme  de  la  Sablière'*,  dans  les  ac- 
tions de  piété,  qu'ailleurs;  elle  n*est  venue  loger  au 
Palais  avec  son  frère'*  que  depuis  quinze  jours;  elle 
étoit  demeurée  dans  cette  vieille  maison,  pendant  qu  on 
accommodoit  Tappartement  oii  elle  vient  d'entrer,  qui 
est  fort  beau.  Je  viens  d'écrire  à  la  marquise  d'UxelIes 
sur  la  mort  de  sa  sainte  mère'*.  Mme  de  la  Troche 
m'écrit  de  certaines  nouvelles  en  détail,  depuis  qu'elle 
est  a  Paris,  qui  sont  fort  divertissantes,  et  qu^on  est  ra- 
vie'^ de  savoir.  Vous  connoissez  les  petits  Bigorres^^, 

a6.  Voyez  la  lettre  818,  fin  du  i«  alinéa  (VI,  45i),  et  conféra  li 
lettre  766,  note  a5  (VI,  i58),  et  la  lettre  780,  note  i5  (VI,  aS;). 

37.  La  marquise  de  Mouci,  sœur  d'Achille  de  Harlay  ;  vojer. 
la  note  3  de  la  lettre  787  (VI,  a5  et  a6),  et  Tojez  aussi  Saint- 
Simon,  Mémoiresy  tome  III,  pages  408  et  409. 

a8.  Mme  de  la  Sablière  était  déjà  depuis  longtemps  retirée  snx 
Ineurablei»  Sur  cette  retraite  et  la  cause  qui  Tarait  amenée,  Tojez, 
notamment,  la  lettre  8  a  s,  du  ai  juin  1680,  note  19  (VI,  4;^  ^ 
476),  et  la  lettre  83 1,  du  14  juillet  de  la  même  année,  8«  alinéa 
(VI,  5a7  et  5a8). 

39.  Achille  de  Harlay^  ;  Toyez  la  note  27  ci-dessus.  Achille  de 
Harlay,  auparavant  procureur  général,  avait  été  nommé  premier 
président  au  parlement  de  Paris  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
précédente;  voyez  la  lettre  iai8,  note  a 8  (IX,  aa6).  Il  avut, 
comme  premier  président,  un  appartement  au  Palais. 

3o.  Mme  de  Bailleul.  Il  n*est  pas  question  d^elle  ailleurs  dans 
la  correspondance. 

3i.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  suivante,  note  4*  —  ^ 
manuscrit  porte  ravle^  comme  nous  Timprimons. 

3a.  L^abbé  Bigorre  ne  se  bornait  pas  à  écrire  dans  les  gazettes; 
il  adressait  des  nouvelles  à  la  main  à  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  :  c^est  ce  que  Mme  de  Sévigné  appelait  ItA  petits  Bigorret^ 
les  billets  dt  Vahhé  Bigorre  ;  voyez  et  conférez  la  note  5  de  la 
lettre  1069  (VIII,  198),  la  note  18  de  la  lettre  xio3  (VIII,  3a3), 
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Mme  de  Lafayette,  quand  elle  se  porte  bien,  mais  peu  ,5-., 
de  son  écriture,  une  ligne  seulement,  pour  dire  :  «  Me 
voilà!  »  en  deux  mois  une  fois;  Mme  de  Vins,  Mme  de 
Goulanges,  et  tout  cela  ne  me  coâte  que  des  billets.  Ainsi 
ces  commerces  sont  bons  et  très-agréables,  et  ne  m^ac- 
câblent  point.  Mme  de  Chaulnes  est  bien  loin  aussi  de 
moublier  :  n^oublions  pas  de  lui  demander  M.  Rochon. 
Voilà,  ma  chère  bonne,  toutes  mes  écritures,  et  laisser 
passer  le  temps,  et  ma  vie  avec  lui ,  toute  mon  occu- 
pation. 

Ecrivez  à  M.  de  Pontchartrain'*:  je  vous  ai  mandé 
que  c  est  sa  sœur  bien-aimée  qui  est  morte. 

Je  comprends  que  le  désordre  de  M.  d'Harouys  peut 
avoir  fait  prendre  la  résolution  de  ne  plus  permettre  aux 
provinces  de  payer  les  pots  cassés,  et  vous  vous  en  sen- 
tez'\  Ce  pauvre  homme  est  toujours  tristement  à  la 
Bastille.  Il  voit  son  fils,  à  qui  j'écris  de  temps  en  temps  ; 

la  note  i5  de  k  lettre  ia38  (IX,  Sag),  la  fin  du  s*  alinéa  de  la 
1«^  n47  (IX,  375)  et  la  note  14  de  la  lettre  ia86  (IX,  SSg),  et 
pins  loin,  dans  ce  recueil,  la  lettre  i56,  note  34. 

33.  Louis  Phëlypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  anciennement 
président  au  parlement  de  Bretagne,  nommé  contrôleur  général 
>o  mois  de  septembre  précédent  ;  Toyez  la  lettre  isiS,  4*  alinéa 
et  note  28  (IX,  aaô  et  397),  et  la  note  a  de  la  lettre  i3o5  àis  (XI, 

^^  Le  trésorier  des  États  de  Provence,  Blanc,  avait  fait  ban- 
qoeronte,  comme  M.  d'Harouys  en  Bretagne,  et  le  comte  de  Gri- 
SDU  «Tait  demandé,  au  mois  de  mars  précédent,  à  être  déchargé 
oQ  montant  des  avances  que  le  steur  Blanc  lui  avait  faites^  avances 
l^leTant  à  la  somme  de  quatre-vingt  mille  livres.  C*est  sans  doute 
^  cette  demande  et  au  refus  dont  il  paraît  qu'elle  fut  suivie,  que 
^^  de  Sévigné  faisait  allusion  ici  ;  voyez  la  note  6  de  la  lettre 
'^M  ^w  (XI,  xn).  Il  se  peut  aussi  que  Mme  de  Sévigné  ait  eu 
^  ^e,  dans  ce  passage,  Tinsuccès  d*une  autre  demande,  formée 
pelque  temps  auparavant,  et  dont  il  sera  question  dans  une  des 
Kttres  luisantes  ;  voyez  plus  bas  la  lettre  i5i,  note  3a,  et  confé- 
lez  plus  haut  la  note  4  de  la  lettre  145. 
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^g  il  demande  toujours  qu*on  permette  à  son  père  d aller 
mourir  à  la  Flèche,  aux  Jésuitest  et  de  sortir  de  prison: 
il  nj  a  point  encore  eu  de  réponse.  Les  créanciers  des 
billets,  —  qui  ont  tout  perdu,  — -  sont  furieux,  et  me- 
naçants contre  sa  personne.  Un  nommé  Bragurionne, 
qui  perd  son  pain,  vouloit  recommencer  un  procès  cri- 
minel ;  M«  de  Ponchartrain  Ta  empêché  :  ce  reste  de 
murmures  sert  peut-être  à  le  tenir  plus  longtemps  dans 
cette  vilaine  Bastille".  La  Silleraye**  et  sa  femme  sont 
toujours  comme  vous  les  avez  laissés  :  elle  n*a  point  d'en* 
fants  ;  ils  ont  quitté  leur  maison  et  Mme  de  Nogent*\ 
à  leur  grand  regret,  pour  aller  tout  au  près  de  M.  et 
Mme  de  Richebourg'*,  où  ils  vont  manger* 

Pour  la  chanson  philosophique,  je  ne  me  lasse  point 
de  Tadmirer  : 

Vous  vous  trompez  vous-même, 
Par  votre  humilité, 
La  grâce  du  baptftme 
Ne  vous  a  poiat  quitté 

Et  comme  ce  pénitent  reprend  cet  endroit!  et  toute 
la  chanson  !  enfin,  nous  en  sommes  fous.  Mais  n'êtes- 
vous  pas  vous-même  un  tison  cToù  vous  sayezj  de  ya^- 
loir  faire  tomber  le  mystique  prétendu ,  de  qui  vous 
sauez^  dans  un  aveu  qui  Tassure  d^être  brûlé  dès  ce 
monde  ?  L*enfer,  puisqu'il  faut  tout  nommer  par  son 

35.  Voyez  et  conférez  plus  haut  la  lettre  141,  notes  11  et  i3. 

36.  Le  fiU  de  d^Harouys  ;  il  était  seigneur  de  la  Sillen/e  et 
avait  épousé,  au  mois  d*avril  1687,  Mlle  de  Richebourg,  dont  il 
n'eut  jamais  d^enfants  ;  royez  la  note  a8  de  la  lettre  765  (VI,  i58) 
et  le  passage  de  Saint-Simon  qui  s^y  trouve  rapporté. 

37.  Voyea  la  note  a  de  la  lettre  ^87  (III,  ii3)  ;  nous  ignorons 
si  c'est  de  la  même  personne  qu'il  s'agit  ici. 

38.  Beau-père  et  belle-mère  du  fils  de  d'Harouys;  ▼oyez  l» 
note  36  ci-dessus  et  la  lettre  1019,  3*  aTant-demicr  tlinéa  et 
note  6  (VIII,  44). 
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nom,  en  sait-il  davantage,  que  de  faire  tomber  ainsi  les  '[^Z^ 
pauTres  gens  dans  le  panneau,  sous  prétexte  d'entrer 
dans  leurs  sentiments  et  de  causer  doucement  avec 
eux.  Je  laisse  ce  paquet  sur  voire  conscience,  et  je 
pâme  de  rire  de  la  hardiesse  de  Pauline.  Mais,  ma 
bonne,  tous  vous  moquez  de  moi  ;  il  n  y  a  point  d'ima- 
gination, pour  vive,  pour  téméraire  qu'elle  puisse  être, 
qui  puisse  envisager  d'écrire  à  Mme  d'Épernon  aux 
Carmélites,  toute  sainte  et  toute  grave,  pour  lui  de« 
mander  ce  que  Dieu  veut  faire  d'elle.  Vraiment,  ma 
chère  bonne,  si  c'étoit  là  un  petit  colonel,  il  auroit  déji 
batta  bien  du  pays  !  Mon  fils  est  charmé  de  cette  fan* 
taisie,  et  voudroit  bien  lui  répondre  sur  sa  destinée  ; 
mais  elle  pourroit  lui  répondre  :  «i  Est-ce  que  je  parle  à 
toi?  »  Ainsi  nous  attendrons  la  réponse  de  Mme  d'É- 
pernon ;  mais  plutôt,  nous  attendrons  celle  de  Dieu,  qui 
la  saura  bien  conduire  selon  ses  volontés  '*  ! 

DB  MADA.MB  DE  SiviGNÉ   kV  CHBVALIBR  DB  GRIGNAN. 

*  Jb^*  viens  à  vous.  Monsieur,  et  je  réponds  à  votre 
réponse,  et  je  vous  vais  gronder,  moi  qui  vous  honore, 
moi  qui  vous  estime,  moi  qui  fais  de  vos  jugements 
tontes  mes  décisions ^^;  je  vous  gronde  pourtant.  Eh! 

39.  Conférez,  tor  tout  ce  passage,  la  lettre  1373,  du  i3  anil 
sniTant;  note  18;  et  sur  Mme  d*Ëpemon,  Toyez  la  note  5  de  la 
lettre  768  (VI,  175). 

40.  Ici  commence  le  teeond  fragment  de  la  lettre  déjà  publié 
diaprés  le  Grosbois  (Toyez  la  note  i  ci-dessus). 

41.  Par  un  bien  léger  changement  le  copiste  du  Grosbois  avait 
corrompu  ce  passage  ;  il  avait  mis  :  a  moi  qui  fais  à  vos  jugements 
toutes  mes  décisions».  M.  Monmerqué  arait  cru  que  la  faute  pou- 
^t  être  réparée  en  ajoutant  le  mot  joumettre^  et  il  arait  imprimé  : 
«moi qui  &is  soumettre  à  ros  jugements  mes  décisions».  Mais  les 
derniers  éditeurs  araient  considéré  ayec  raison  la  correction  comme 


36o  LETTRES  INÉDITES 

Tê^  d'où  vient  que  vous  laissez  tailler  en  plein  drap  M.  de 
PracontaP'  sur  Téquipage  de  votre  neveu?  Pourquoi, 
[non  pas]  M.  de  Grignan,  mais  vous,  comme  sortant 
de  place,  ne  décidez-vous  pas  sur  ce  qui  est  néces- 
saire*' ?  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu*un  homme**  qui  est 
gâté  par  les  vastes  idées  des  grands  Adhémars,  doit 
tout  jeter  par  les  fenêtres,  et  ne  doit  rien  trouver  de 
trop  grand  ?  Mais  vous,  la  sagesse  même,  que  n^avez- 
vous  dit  de  ce  petit  colonel,  comme  Andromaque  : 

Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  il  en  est  le  reste*'? 

Et  sur  cela,  que  n'avez-vous  fait  un  équipage  propor- 
tionné à  celui  des  autres,  à  la  misère  du  temps,  au 
retranchement  que  Ton  ordonne,  et  dont  le  Roi  donne 
Texemple  ?  Pourquoi  n'avez-'vous  pas  défendu  le  su- 
perflu, comme  le  Roi  défend  la  vaisselle  d*ai^eot? 
Pourquoi  les  quatre  mille  francs  destinés  à  cette  vais- 
selle ont-ils  été  engloutis  encore  dans  cet  équipage? 
Que  n'ont-ils  tenu  lieu**  dans  l'argent  comptant  qu il 


peu  Traisembiable  et  sVtaient  résignes  à  reproduire  sans  J  nen 
changer  le  texte  de  leur  manuscrit,  quoiqu^il  leur  fût  justement 
suspect  \  conférez  la  note  27  des  fragments  imprimés  (IX,  4^)- 

41.  Colonel  du  régiment  de  Piémont  ;  Yoyez  la  note  a8  du  fng- 
ment  imprimé  (lettre  1970,  IX,  486).  Le  nom  est  écrit  JePreco^^ 
dans  notre  manuscrit,  et  c^est  également  ainsi  qu*il  est  écrit  dans 
le  Grosbois. 

43.  Ce  passage'peut  inspirer  des  doutes  ;  Yojez  la  note  S9  ot* 
derniers  éditeurs  (IX,  486),  dont  nous  ayons  admis  la  coirecûoii 
en  la  modifiant  légèrement  :  non  pas ^  formant  plus  fortement  oppo- 
sition, nous  a  paru,  dans  le  cas  particulier,  préférable  à  la  négation 
simple  non, 

44*  AI.  de  Grignan. 

45.  Andromaque^  acte  IV,  scène  i. 

46.  ^otre  manuscrit  porte,  conune  nous  rimprimons  :  «  <P^ 
n* ont-ils  tenu  lieu»,  et  non  pas,  comme  Tavait  imprimé  M.  Bf<^' 
merqué  :  «  que  n^ont-ils  tenu  leur  lieu  0,  correction  peu  vrsisem- 
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(aat  qu^il  emporte  ?  Enfin,  pourquoi  soufirez-vous  que  "Tôoi 
quand  cet  équipage  est  déjà  trop  grand,  cette  pauvre 
Mme  de  Grignan  donne  encore  ses  deux  mulets,  et 
démonte  sa  litière,  dont  il  me  semble  qu'on  a  toujours 
à  faire *^,  et  qui  est  si  nécessaire  en  Provence?  Enfin 
pourquoi  songez-vous  aux  Adhémars,  quand  vous  savez 
le  fond  de  leur  «ac?  Mais  je  me  laisse  emporter  au 
plaisir  de  grêler  sur  vous  de  deux  cents  lieues  loin  : 
c  est  un  plaisir  qu'on  ne  prend  guère  en  présence  ;  j'ai 
profité  de  l'occasion  une  bonne  fois,  et  je  continue. 

Pourquoi  soufl&ez*vous  que  Pauline  donne  échec  et 
mat  à  sa  mère^*,  et  qu'elle  lui  échauffe  le  sang,  et 
qu'elle  la  fasse  malade  ?  Que  ne  donnez-vous  le  fouet  i 
Pauline  ?  Vous  voyez  bien  que  vous  avez  tort.  Mais  com- 
ment donner  le  fouet  aussi  à  une  personne  qui  écrit 
de  son  chef  à  Mme  d'Épemon  ?  Cette  action  me  ferme 
la  bouche,  et  je  finis  le  ton  des  reproches  pour  vous 
dire  que  j'ai  pensé  la  première  que  ce  n'étoit  pas  une 
cikose  soutenable  pour  vous  que  de  voir  partir  Mon- 
sieur le  Dauphin  et  tout  le  monde  pour  la  guerre, 
pendant  que  vous  seriez  habitant  du  Carnavalet^*  ;  je 

*^c,  quoique  donnant  un  sens  plus  clair.  Nous  inclinons  à 
oouc  qu'une  ligne  entière  a  été  omise,  et  non  pas  simplement 
^  mot,  et  que  Mme  de  Sérigné  avait  mis  :  «  Que  n*ont-ils  tenu 
wadt  U  tomnu  promise  par  Monsieur  de  Careassonne^  dans  Targent 
^<^pUuit  qu'il  faut  qu'il  emporte?  »,  ou  quelque  chose  d*à  peu 
pi^  analogue.  Confërex  plus  haut  le  premier  alinéa  de  la  let- 

47*  M.  Monmerquë  et  les  derniers  éditeurs  ont  mis  :  a  dont  il 
ne  lemble  qu^on  a  toujours  affaires.  Il  y  a  dans  les  deux  manu- 
*^ti,  comme  nous  Timprimons,  à  faire^  en  deux  mots ,  et  non 
^fûre.  Les  deux  mots,  dans  notre  ancienne  copie,  sont  parfaite- 
^^  séparés  ;  ils  le  sont  moins  bien  dans  le  Grosbois.  Conférez 
<*ail]eiin  plus  haut,  sur  ce  passage,  la  lettre  147,  note  i3. 

48.  \ojez  la  lettre  1378,  fin  du  3«  alinéa  (IX,  494). 

49*  Le  copiste  du  Grosbois  a  coupé  le  mot  Carnat^et  en  deux, 
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10^0  comprends  vos  sentiments  snr  cette  sorte  de  peine. 
Tapprouve  la  répétition  de  Balamc  '*,  et  suis  rayie'^ 
de  la  joie  que  vous  donnerez  à  votre  famille  par  la  con- 
tinuation d'u[n]  séjour*^  qui  doit  leur  être  fort  cher  et 
fort  utile. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé  :  hélas"!  quel  plaisir 
de  vous  revoir  comme  autrefois  !  je  le  souhaite  passionné- 
menti  et  vous  demande,  Monsieur,  la  continuation  d^une 
amitié  qui  fait  Téloge  de  ceux  à  qui  vous  ^acc<Htlez^ 


et  faisant  de  la  sjUabe  finale  une  conjonction,  il  a  ëcrit,  et  M.  Mon- 
merqué  avait  imprimé  diaprés  lui  :  «  ....  pendant  que  tous  leries 
habitant  du  carnaval;  et  je  comprends,  etc.  »  Les  derniers  édilem 
ont  parfaitement  compris  qu'il  fallait  lire:  habitant  du  GamaTalet», 
et  c*est  ainsi  que  le  texte  est  en  effet  écrit  dans  notre  manuscrit , 
mais  ils  ont  laissé  subsister  la  conjonction  inutile,  qui  notait  qu'un 
démembrement  du  mot  restitué,  et  qui  ne  figure  aucunement  dani 
notre  ancienne  copie.  —  Ici,  comme  plus  bas  (lettre  i5o,  note  6),  lei 
deux  manuscrits  portent  simplement  Monsieur  le  Dauphin,  et  non 
pas  Monseigneur^  comme  Font  imprimé  les  derniers  éditeurs,  qui 
ont  suîri  eux-mêmes  dans  le  passage  précité  la  leçon  donnée  par 
leur  ancienne  copie;  conférez  la  lettre  12749  i^ote  4  (I^«  5oi). 

5o.  Le  chevalier  de  Grignan  devait  retourner  aux  eaux  de  Bs- 
laruc,  où  il  s*était  déjà  rendu  Tannée  précédente  ;  rojez  plus  haut 
la  note  6  de  la  lettre  141. 

5i.  Tel  est  le  texte  des  deux  manuscrits;  M.  Monmerqué  et  les 
derniers  éditeurs  ont  imprimé,  vraisemblablement  par  mégarde  et 
sans  aroir  la  pensée  d'introduire  une  correction  :  a  et/f  suis  ravie  s. 

Sa.  M.  Monmerqué  .et  les  derniers  éditeurs  ont  imprimé:  «pv 
la  continuation  de  séjour  qui  doit  leur  être  fort  ckère  et  fort 
utile  »,  et  c'est  en  effet  le  texte  du  Grosbois;  mais  notre  m^ 
nuscrit  porte  :  a  du  séjour  a,  leçon  qui  n^est  pas  plus  satis£u- 
santé,  et  qui  est  due  sans  doute  à  ce  que  le  copiste  a  mal  la. 
Notre  manuscrit  porte  d'ailleurs  :  a  qui  doit  leur  être  fort  cher  9^ 
et  non  pas  :  a  qui  doit  leur  être  fort  chère  »,  et  celte  leçon  justifie 
notre  restitution  et  doit  faire  repousser  celle  qui  avait  été  adopta. 

53.  Dans  le  Grosbois,  le  mot  héias!  est  répété  deux  fois;  la  ré- 
pétition ne  se  trouve  pas  dans  notre  manuscrit,  et  les  derniers 
éditeurs  Pavaient  déjà  considérée  avec  raison  comme  suspecte; 
voyez  la  note  36  àt»  fragments  imprimés  (DL,  4^6). 
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y  kl  bien  peur,  MonsieuTi  par  cette  raison,  que  vous 
Défassiez  ma  satire,  et  point  du  tout  mon  élc^e.  Cepen* 
dant,  comme  on  aime  à  se  flatter,  je  veux  croire  que 
vous  reconnoissez,  par  quelque  sorte  d'amitié,  tous  les 
sentiments  que  j'ai  pour  vous,  et,  sur  cela,  je  prends  les 
douceurs  que  vous  me  dites  pour  beaucoup  plus  que 
vous  ne  les  avez  vous-même  données.  Il  est  vrai  que 
l'équipage  du  marquis  de  Grignan  m'a  un  peu  surpris  : 
)e  le  trouve  fort  au-dessous  des  Adhémars,  mais  bien 
grand  pour  un  jeune  colonel  ;  je  n'en  ai  point  vu,  ce 
me  semble,  de  cette  force,  et  je  me  souviens  d'avoir  vu 
jadis  un  Adbémar'^,  très-honorable,  très-habile,  cadet 
i  la  vérité,  mais  aussi  brigadier,  dont  cet  aîné  auroit  pu 
suivre  l'exemple,  sans  crainte  qu'on  lui  eut  disputé  son 
nom,  principalement  depuis  que  M.  d'Aiguebonne  a 
perdu  son  procès. 

Adieu,  Monsieur  :  personne  ne  vous  honore  assuré- 
ment plus  que  moi  ;  Madame  ma  femme  en  dit  autant, 
et  se  plaint  de  votre  retenue* 


DE  MADAME  DE  siviGlfé  ▲  MADAME    DE  GEIGNAIT. 

Jb  reviens  encore  à  vous,  ma  bonne,  pour  vous  dire 
que  si  vous  avez  envie  de  savoir,  en  détail,  ce  que  c'est 
qn  an  printemps,  il  faut  venir  à  moi.  Je  n'en  connoissois 

M*  Le  cheralter  de  Grignan,  qui  avait  d'abord  porte  le  nom 
i'Adhimar  ;  Yojtz  plot  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  »47> 
^  note  4  de  la  lettre  a. 
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j^  moi-même  que  la  superficie  ;  j'en  examine  cette  année 
jusqu'aux  premiers  petits  commencements.  Que  pensez- 
vous  donc  que  ce  soit  que  la  couleur  des  arbres  depuis 
huit  jours  ?  répondez.  Vous  allez  dire  :  «  Du  vert.  » 
Point  du  tout,  c'est  du  rouge.  Ce  sont  de  petits  boutons, 
tout  prêts  à  partir,  qui  font  un  vrai  rouge  ;  et  puis  ils 
poussent  tous  une  petite  feuille,  et  comme  c^est  inéga- 
lement, cela  fait  un  mélange  trop  joli  de  vert  et  de  ronge. 
Nous  couvons  tout  cela  des  yeux;  nous  parions  de 
grosses  sommes,  —  mais  c'est  à  ne  jamais  payer,  —  que 
ce  bout  d'allée  sera  tout  vert  dans  deux  heures  ;  on  dit 
que  non  :  on  parie.  Les  charmes  ont  leur  manière,  les 
hêtres  une  autre.  Enfin,  je  sais  sur  cela  tout  ce  que  1  on 
peut  savoir.  Mais  quelle  folie!  songeons,  ma  chère 
bonne,  à  notre  requête  civile,  et  à  mon  pauvre  Beau- 
lieu",  qui  est  aux  prises  avec  une  pleurésie;  il  a  été 
saigné  dix  fois  :  cela  me  fait  un  désordre  étrange. 

Adieu,  ma  chère  aimable  bonne  :  ne  nous  faisons 
point  de  dragons  ;  tout  ira  bien,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'em- 
brasse M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur,  et  suis  toute 
acquise  au  sage  la  Garde. 

55.  Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  siÛTuite. 
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l5o«   —  DE   MADAME  DE   S^VIGKÊ  ,5^^ 


A   MADAME   DE   GRIGKAIV  ^ 


Aux  Rochers,  ce  a6*  arril. 

*EifnN,  voilà  cette  pauvre  Dauphine  morte*,  bien 
tristement,    bien   salement'.  La  Troche  m*en  mande 

Lrtbb  i5o  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  — 
I.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  74 
et  suivantes.  On  n*en  connaissait  qu^un  court  fragment,  qui  en  est 
limplement  le  début,  et  qui  forme  à  peine  la  sixième  partie  de  la 
lettre.  Ce  fragment,  publié,  dès  17^6,  dans  les  éditions  de  Rouen 
(tome  II,  pages  3i9-3ai)  et  de  la  Haye  (tome  II,  pages  191  et  193), 
^  Tont  même  reproduit  Tune  et  Tautre  trè»-fidèlement  presque 
partout,  se  troure  aussi  dans  le  Grosbois,  qui  ne  contient  lui- 
même  que  cette  partie  de  la  lettre.  Perrin,  dans  ses  deux  éditions, 
a  laissé  celle-ci  totalement  de  cAté,  et  n*a  pas  même  reproduit  ce 
que  ses  derancters  en  avaient  donné,  et  les  éditeurs  postérieurs,  à 
son  exemple,  ont,  pendant  près  d*un  siècle,  négligé  le  fragment 
publié  dans  les  impressions  de  1796,  qui  n*a  été  rétabli  dans  la 
correspondance  générale  qu*en  x8i8,  par  M.  Monmerqué.  Ce  frag- 
ment forme  dans  Tédition  des  Grands  écrivains  da  la  France  le 
munéro  1174  (IX,  5oi)  ;  nous  n'avons  pas  hésité  à  le  joindre  aux 
parties  inédites,  aux  premières  lignes  desquelles  il  se  relie  d'ail^ 
leurs  intimement.  La  lettre  n*avait  sans  doute  été  mise  à  Fécart 
que  par  les  mêmes  considérations  qui  en  ont  fait  supprimer  tant 
d'autres  de  la  même  époque  (voyez  plus  haut  les  notes  i  et  a  de  la 
lettre  147)  ;  elle  est  en  réalité  fort  belle  et  méritait  de  ne  pas  périr. 

1.  Elle  était  morte  le  ao  avril  ;  voyez  la  note  i  du  fragment  im- 
Fimé  (IX,  Soi). 

3.  Cest  le  texte  des  deux  manuscrits,  et  c*est  aussi  le  texte  des 
deux  impressions  de  1726.  Dans  quelques  éditions  modernes 
(voyez,  notamment,  Fédition  Dalibon,  Paris,  i8a3,  tome  X, 
P*ge  987),  et  déjà  même  dans  la  réimpression  faite  en  i8ao  de 
r^dition  de  18 18,  qui  avait  reproduit  fidèlement  la  leçon  des 
uiciens  éditeurs,  on  a  remplacé,  sans  avertir  du  changement,  le 
ntot  saUmtnt  par  le  mot  saintsmant^  que  Mme  de  Sévigné  aurait  en 
^ct  fort  bien  pu  mettrey  mais  que  selon  toute  vraisemblance  elle 
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j^g  mille  détails  quW  aime  à  savoir^  ;  comme  elle  Teul  ré- 
pondre à  votre  kttre,  peut-être  vous  en  dira-t-elie 
quelques-uns'.  Le  Roi  et  Monsieur  la  virent  mourir; 
elle  demanda  mille  pardons  au  Roi  de  son  peu  de  corn* 
plaisance  ;  elle  voulut  baiser  sa  main,  il  Tembrassa  :  les 
sanglots  Favoient  empêchée  de  parler  à  Monsieur  le 
Dauphin*,  qui  ne  fut  pas  longtemps  dans  sa  chambre. 
En  bénissant  encore  ses  enfants,  elle  dit  :  «  Et  vous 
aussi,  mon  petit  Berry,  quoique  vous  soyez  cause  de 
ma  mort''  ;  »  et  il  se  trouve  que  cela  n*est  pas,  et  qu^elle 
n*avoit  aucun  mal  dans  tous  ces  lieux-là  :  je  voudrois  qu'on 
pût  lui  dire  combien  elle  s*est  trompée.  Le  Roi  et  toute 
la'  Cour  est  à  Marly  pour  quinze  jours.  Elle  a  donné 
quarante  mille   francs  à  Bessola',  et  la  fort  recom- 

n^ayait  pas  mis.  La  malheureuse  Dauphine  était  morte  d'uloèrei 
au  poumon  et  au  bas-yentre,  et  c^est  là  ce  que  Mme  de  Sëvigné 
arait  voulu  exprimer,  et  ce  qu'elle  avait  réussi  à  peindre  d^un  seni 
mot,  qui  doit  beaucoup  moins  surprendre  dans  une  lettre  écrite 
librement,  et  qui  n^était  nullement  destinée  à  la  publicité,  qu'il  ne 
ferait  dans  tout  autre  écrit.  Conférez  la  note  a  du  fragment  imprimé. 
4*  Conférez  la  lettre  précédente,  note  3i. 

5.  Les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye  portent:  «peut-être 
vous  en  dira-t-elle  quelque  chose.  » 

6.  Voyez  la  note  4  du  fragment  imprimé  (IX,  5oi  et  Soa). 

7.  La  Dauphine  croyait  mourir  des  suites  de  sa  dernière  couche, 
déjà  ancienne  cependant  ;  le  duc  de  Berry,  son  dernier  enfant, 
était  né  le  3 1  août  1686  ;  voyez  la  note  5  du  fragment  imprimé 
(IX,  5oa). 

8.  Notre  manuscrit  porte,  comme  les  impressions  de  1716  :  </« 
cour  0,  et  non  :  a  ja  eour»^  qui  se  lit  dans  le  Grosbois,  et  que,  sur 
la  foi  de  ce  dernier,  les  continuateurs  de  M.  Monmerqué  ont  intro- 
duit dans  le  texte,  mais  qui  certainement  est  une  faute  du  copiste. 
BIme  de  Sévigné,  quand  elle  parle  de  la  Cour  dans  ses  lettres,  ce 
qui  lui  arrive  fréquemment,  en  parle  toujours  dWe  manière  gé- 
nérale, la  Cour^  et  il  n*y  avait  aucune  raison,  dans  le  cas  particu- 
lier, qui  dût  lui  faire  changer  sa  manière  habituelle  de  s'exprimer. 

9.  Femme  de  chambre  allemande  de  la  Dauphine  ;  voyez  Is 
note  7  du  fragment  imprimé  (IX,  5oa). 
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mandée  au  Roi;  un  diamant  à  Madame  ;  une  bague  de     ^7^ 
cinquante  louis  à  la  maréchale  de  Rochefort^^.  On  ne 
porte  le  deuil  que  six  mois.  Je  suis  folle,   ma  pauvre 
bonne^   de  vous  dire  toutes  ces  choses,   qu*on  vous 
mande  comme  à  moi.  J'ai  été  accablée  de  lettres  sur 
cette  mort;  il  sembloit^^  que  tous  mes  amis  et  amies 
eussent  peur  que  je   l'ignorasse  :  c'étoit  comme  une 
conspiration.  Je  ne  sais  qui  se  sera  chargé^'  de  son  orai< 
son  funèbre^'  ;  pour  moi,  je  n'y  trouve  que  trois  points  : 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc  d'Anjou,  M.  le  duc 
de  Berrj,  et  c'est  un  assez  grand  panégyrique  pour  une 
dauphine*^*.  Ne  faut-il  pas  en  faire  mes  compliments 
à  Monsienr  le  Chevalier^*  ?  je  le  fais  bien  sérieusement. 
Ma  bonne,  je  vous  en  fais  aussi  sur  ce  que  vous  êtes 
guérie  de  votre  rhume  :  je  les  crains  ces  rhumes,  parce 
qu*il8  sont  souvent  accompagnes  de  votre  mal  de  gorge, 
où  je  n'entends  point  de  raillerie;  mais.  Dieu  merci, 
mon  enfant,  vous  en  êtes  quitte. 

Vous  avez  été  priée  de  la  fête  de  Mlle  de  Grignan^*; 

lo.  Elle  était  première  dame  d^atour  de  la  Dauphine. 
XI.  L*édition  de  la  Haye  porte  :  a  il  me  aembloit  o. 
is.  Les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye  portent:  a  qui  sera 
chargé». 

i3.  L* oraison  funèbre  fut  faite  par  Fléchier  ;  elle  fut  prononcée 
à  Notre-Dame  le  i5  juin  suirant  :  une  grande  partie  de  la  Cour  j 
asiistait. 

i4.  Le  texte  des  impressions  de  17^6  et  du  Grosbois  s^arrète 
ici  \  tout  le  reste  de  la  lettre  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

i5.  Des  compliments  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de  la 
Dauphine  ;  on  sait  que  le  cheralier  de  Grignan  était  menin  du 
Dauphin  et  qu'il  jouissait  à  ce  titre  d*une  pension  ;  voyez  plus 
haut  la  note  3  de  la  lettre  88. 

x6.  Il  s^agit,  selon  toute  Traisemblance,  de  la  fille   aînée  du 

comte  de  Grignan,  Louise-Catherine,  qui  avait  voulu  embrasser  la 

vie  religieuse,  mais  que  sa  faible  santé  avait  contrainte  de  renoncer 

à  ce  projet  et  de  rentrer  dans  le  monde  (voyez  plus  haut  la  note  4 

de  la  lettre  ia4}*  Nous  ignorons  de  quelle  fête  il  était  question. 
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,5jo  VOUS  y  avez  été  :  pour  moi,  à  qui  elle  n^en  a  pas  dît  un 
mot,  je  suis  trop  glorieuse  pour  y  avoir  voula  aller;  si 
elle  eût  eu  Thoniiêteté  de  m*en  parler,  peut-être  m  y 
serois-je  trouvée;  j'aurois  vu  au  moins  sa  bonne  volonté. 
Il  me  semble,  ma  bonne,  que  vous  faites  une  jolie  vie 
à  Grignan,  malgré  tant  d'orages  et  tant  de  naufrages; 
je  n'y  vois  que  de  Tabondance  et  de  la  magnificence  :  il 
est  agréable  de  ne  laisser  pas  de  racconunoder  ainsi  ses 
affaires,  et  de  laisser  couler  le  temps  ;  mais  qui  paie  les 
cruels  mécomptes  de  vos  avances  sur  votre  trésorier'^? 
Monsieur  le  Chevalier  veut  donc  aussi  faire  des  ac- 
commodements^' :  ah!  que  j'approuve  celui  de  Roche> 
courbières^*!  Ce  lieu  rustique  sera  charmant;  ce  sen 
la  grotte  d'Angélique'^,  la  Boche  paupre;  mais  non, 
car  on  n'y  mangeoit  point,  et  celle-ci  sera  destinée  aux 
bons  et  extraordinaires  repas  :  je  les  connois,  ce  sont 
assurément  les  meilleurs.  Mais  j'approuve  encore  davan- 
tage cette  noble  précipitation,  qui  fait  qu'il  voudroit 
que  tout  fut  fait  en  un  moment  ;  c'est  ce  qui  me  phi- 
roit  fort,  aussi  bien  qu*à  lui  :  «  Que  Rocheconii>ières 
soit  faite  !  —  Elle  l'est  ;  »  et  ainsi  de  la  terrasse  :  cek 
seroit  divin  !  Les  autres  manières  d'ajuster  et  de  b&tir 

17.  Voyez  oî-dessus  la  note  34  de  ^la  lettre  précédente,  et  la 
note  4  de  la  lettre  i45. 

i8.  Cettr à-dire,  des  arrangements,  des  réparations,  des  embel- 
lissements ;  conférez  plos  haut  la  note  11  de  la  lettre  91. 

19.  Grotte  près  du  château  de  Grignan  ;  voyez  la  note  7  de  k 
lettre  537  (IV,  448). 

10.  Héroine  de  TArioste,  dans  le  Roland  furiêus.  Mme  de  Sévigné 
faisait  peut-^tre  allusion  aux  vers  de  la  stance  xxxr  du  XIX*  chant 
de  ce  poème,  qui  parlent  de  la  grotte  où  se  retiraient  Angélique  et 
Médor,  pendant  qu*ils  hahitaient  chez  de  pauvres  paysans  : 

«  Nel  meno  giorno  on  aatro  li  eopma, 
«  Forte  Boa  meu  de  quel  eomodo  e  grato 
«  Ch'  ebber,  faggeado  Taeqne,  Bnee  e  Dldo 
«  De  lor  ■ecreti  tettimonio  lîdo.  • 
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sont  languissantes,  et,  pour  moi,  qai  aime  passionné**  ^g 
ment  la  toate-puissance  de  Dieu  et  les  coups  de  maître, 
c'est  ee  moment  de  sa  volonté  qui  fSedt  et  veut  de  toute 
éternité,  que  je  n'ai  point  de  peine  à  comprendre,  et  ce 
sont  les  huit  jours  qu*on  lui  donne  pour  foire  le  monde, 
que  je  ne  comprends  point.  Ainsi,  vous  voyez,  ma  chère 
bonne,  que  vous  me  faites  le  même  plaisir  qu'à  Mon- 
sieur le  Chevalier,  quand  vous  me  rassurez  par  cette 
explication. 

Pourquoi  rArchevèque'^  se  trouvera-t-il  à  Grignan? 
Y a-t-il quelque  Mansart  à  consulter*'  ?  N'admirez- vous 
point,  ma  bonne,  comme  cette  sotte  chanson'*  est 
derenne  véritable?  Mais  si  nous  lui  voyons  jamais, 
comme  il  est  possible,  une  pierre  dans  Turetère'*,  et 
qne  tous  ses  créanciers  se  présentent  à  lui  comme  des 
fantômes,  et  qu'il  n'ait  de  raisou  à  leur  opposer  que 
cette  folle  et  injuste  truelle,  ce  sera  alors  que  la  crainte, 
le  repentir,  la  foi  même,  dont  on  n'a  que  trop  dans 
ces  temps-là,  lui  feront  une  cruelle  guerre,  et  c'est  ce 
qn*il  devroit  prévoir  et  envisager  présentement  :  mais 
D*admirez-vous  point  comme  ces  vérités  sont  anéanties, 
devant  les  passions  dont  nous  sommes  gourmandes  ? 

On  va  juger  votre  requête  civile  ;  c'est  M.  de  Lamoi- 
gnonqui  le  veut  :  cinq  ou  six  mois'*  n'eussent  pas  beau- 
coup effacé  les  idées  ;  mais  enfin  il  le  veut  :  vous  écrirez 
i  vos  amis. 

Corbinelli,  à  qui  j'écris  très-peu,  —  parce  que,  étant 

SI.  L*archevêque  d* Arles,  Tancien  coadjuteur. 

)i.  Conférez  ploshaut  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  197  et  la 
*«ttw  134,  notes  45  et  46. 

)3.  La  chanson  qui  se  troure  plus  haut,  page  991,  dans  la 
'*"^  134,  du  9  mai  précédent. 

>4.  Conférez  la  lettre  1181,  3»  alinéa  (IX,  64). 

iS.  Qu'on  aurait  pu  obtenir  au  moyen  de  lettres  d*Etat  ;  voyez 
Piwhautla  lettre  196,  note  4. 

^^  OK  Sir.  Lm.  nin.  n  i4 
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^  ^  chez  vous,  et  sachant  qu*on  se  porte  bien**,  je  ne  in< 
charge  point  d*ane  causerie  inutile,  —  m*écrit  cepen- 
dant, et  me  dit  mille  biens  de  votre  enfant.  Cest  adns 
qn^il  voudroit  son  fils,  s^il  en  avoit  un  ;  il  aime  son  aii 
négligé  et  noble;  il  loue  tous  ses  sentiments,  et  ne 
le  blâme  que  d'engraisser  :  mais  la  guerre  nous  Tamai- 
grira  assez.  Je  le  crois  parti,  ce  pauvre  marquis,  avec 
tous  les  autres  ;  je  crois  que  son  équipage  est  allé  droit 
à  la  garnison  :  Dieu  conduise  ce  jeune  et  joli  colonel  ! 

0)rbinelli  me  mande  encore,  que  la  plus  belle  chose 
qu*il  ait  jamais  vue,  c'est  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  M.  du  Bois  sur  son  livre",  qu'il  a  lue  chez  Mme  de 
Goulanges,  oh  Corbinelli  avoit  dîné  ;  que  Mme  de  Gni- 
langes  en  fut  charmée  et  Tadmira  avec  sincérité  ;  que 
c*est  le  sujet  de  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  sont  â 
portée  de  la  pouvoir  demander  à  M.  du  Bois'*.  Enfin, 
ma  chère  bonne,  vous  faites  de  la  prose  bien  mieux  que 
vous  ne  pensez  ;  je  vous  assure  que  c'est  une  fort  jolie 
chose  que  d'avoir  plus  d'esprit  que  les  autres  :  c'est  un 
plaisir  que  Dieu  vous  a  donné. 

Il  n'est  plus  question  d'aller  a  Bourbon'*  ;  peut-être 

96.  Corbinelli,  on  Ta  ru  plus  haut,  demeurait  alort  à  Tliâtel  Cir- 
navaiet  (royes  oi-dettus  la  note  a4  de  la  lettre  i34),  et  Mme  àt 
Sévigné  avait  par  «uite  fréquemment  de  ses  nourelles. 

17.  Mme  de  Sëvignë  entendait  sans  doute  parler  de  TouTTa^ 
que  M.  du  Bois  venait  de  publier,  sous  le  titre  :  Les  tftms  Livres  de 
sami  Augustin^  it  la  VéritMt  rtiigiom  et  des  Mmurs  de  tt^lse  catkû- 
iifuê^  Paris,  1690,  in-8*.  Sur  ce  litre  et  sur  Tauteur,  royez  la  note  5 
de  la  lettre  laSg  (IX,  434). 

18.  On  verra  plus  loin  que  Mme  de  Grignan  adressa  des  repro- 
ches à  M.  du  Bois  sur  sa  trop  grande  complaisance  à  montrer  U 
lettre  qu'elle  lui  avait  écrite;  voyez  plus  bas  la  lettre  i5a,  du  a4iiiii 
suivant,  note  34* 

99.  Mme  de  Sévigné  était  allée  à  Bourbon  en  1687  (vojex  Is 
lettre  1037,  i*'  alinéa  (VllI,  97),  et  elle  avait  eu  un  moment,  en 
1689,  la  pensée  d*y  retourner  avec  son  fils  et  sa  belle-fille  ;  maîf  ce 
projet  avait  été  abandonné  (voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  Df  7t 
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it  belle-fille  ira  dans  Tautre  saisoD,  avec  sa  mère  et  sa  7^ 
ince,  sans  doi^  c^est-à-dîre  sans  qail  lui  en  coûte  un 
oa  :  cela  rend  les  eaux  meilleures.  Pour  moi,  je  de- 
seore  paisiblement  ici,  me  nourrissant  du  dessein  que 
eYous  ai  dit'*,  et  le  laissant  mûrir,  comme  une  opinion 
Nobable.  Il  n*y  a  rien  de  plus  facile,  et  je  vous  en  de* 
Bsnde  le  secret  pour  Paris;  car  M.  du  Bois,  avec  sa 
^ce,  paroît  le  plus  échauffé  pour  mon  retour  *^  Je  sais 
ce  que  c*est  que  ces  empressements,  et  comme  on  se 
passe  des  gens  ;  cependant  il  y  a  de  la  vérité  dans  Ta* 
mitié  de  mes  amies,  et  tout  au  moins,  comme  je  vous 
ai  dit,  cela  rendroit  nos  commerces  désagréables'*. 

Mon  fils  demeurera  ici,  glissant  doucement  sur  Tar- 
TÎère-ban,  d^incommodité  en  incommodité,  d*excuses  en 
excuses,  se  portant  à  merveille  :  mais  tout  est  meilleur 
<{ae  cet  arrière-ban". 

Il  fait  un  temps  tout  merveilleux,  Dieu  merci.  J*ai  si 
bien  fait,  que  le  printemps  est  achevé  :  tout  est  vert'^. 
le  n*ai  pas  eu  de  peine  à  faire  pousser  tous  ces  boutons, 
i  faire  changer  le  rouge  en  vert.  Quand  j'ai  eu  fini 
tous  ces  charmes,  il  a  fallu  aller  aux  hêtres,  puis  aux 
cbènes  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine,  et  j'ai 
besom  encore  de  huit  jours  pour  n'avoir  plus  rien  à  me 
reprocher.  Je  commence  à  jouir  de  toutes  mes  fatigues, 

IX,i»o,  et  la  lettre  Ii4>i  aote  4^,  IX,  35o).  Pareil  projet  arait  M 
fomé  de  nouTeau  pour  1690,  mais  on  renait  dy  renoncer. 

3o.  D'aller  en  automne  en  Pk^rence  ;  royez  la  lettre  précédente, 
■otct  93  et  i4*  —  Dans  le  membre  de  phrase  qui  suit,  tmiirir  est  éoril 
*ainr  dans  le  manuscrit,  comme  on  Pécrivait  au  dix-septième  siècle  ; 
^jes  le  DUtummùirt  de  la  langu»  frtuiçaisê  de  M.  Littré,  r^  M ômn. 

3i.  A  Paris.  —  3s.  Conférez  la  lettre  précédente,  5*  alinéa. 

33.  Voyez  plus  haut  la  lettre  148,  note  8.  —  Dans  le  mrmlire  de 
H'ms  cpii  précède,  le  manuscrit  porte,  comme  nous  Timprimons  : 
*^tterTeille  »,  au  singulier;  conférez  plus  haut,  tome  I,  pageaSS, 
k«Q(e  a3de  la  lettre  5. 

34*  Voyez  TaTant-demier  alinéa  de  la  lettre  précédente. 
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jlj  et  je  crois,  tout  de  bon,  que  non-seulement  je  n*ai  paj 
nui  à  toutes  ces  beautés,  mais  qu'yen  cas  de  besoin  y 
saûrois  fort  bien  faire  un  printemps,  tant  je  me  suis  ap 
pliquée  à  regarder,  à  observer,  à  épiloguer  celui-ci,  tt 
que  je  n*avois  jamais  fait  avec  tant  d^exactitude.  Je  doû 
cette  capacité  à  mon  grand  loisir,  et,  en  vérité,  ma  chèn 
bonne,  c'est  la  plus  jolie  occupation  du  monde.  Ces 
dommage,  qu'en  me  mettant  si  fort  dans  cette  belli 
jeunesse,  il  ne  m'en  soit  demeuré  quelque  chose  ; 

Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais  *^  1 

Cela  est  triste  ;  mais  j'aime  à  me  donner  quelquefois  de 
ces  coups  de  patte,  pour  mortifier  mon  imagination,  qui 
est  encore  toute  pleine  de  bagatelles  et  des  agréments 
oii  il  faudroit  renoncer,  quoiqu'on  les  appelle  innocents. 
J'en  prends  à  témoin  M.  de  la  Garde,  qui  renonceia  a 
Pauline  même,  au  premier  jonr.  Je  suis  bien  loin  de 
cette  perfection,  et  je  vous  aime  encore  trop,  ma  chère 
bonne,  pour  oser  me  vanter  de  plaire  à  saint  Augustin. 
Je  vous  embrasse,  et  je  vous  envoie  des  chansons  de 
Coulanges,  que  je  trouve  les  plus  jolies  du  monde  :  je 
les  recommande  à  Pauline  ;  mandez-m'en  votre  avis. 
Vous  les  avez  peut-être,  et  aussi  le  bref  du  Pape  à  la 
noble  dame^^  ;  mais  qu'importe  ?  Je  fais  mille  amitiés  & 

35.  Nous  ignorons  d*où  sont  tirés  ces  deux  vors,  et  s*tb  sont 
bien  exactement  rapportés.  Us  sont  mis  k  la  ligne  et  détachés  do 
corps  de  la  lettre  dans  le  manuscrit.  Il  est  vraisemblable  que  àsm 
le  second  tcts  il  faut  lire  p/of ,  au  lieu  de  jamaU,  ^  A  la  fin  dti 
Talinéa,  par  suite  sans  doute  d^une  inadrertance  du  copiste,  le  mt^ 
nuscrit  porte  :  a  et  je  vous  aime  encore  trop,  ma  chère  bonne, 
pour  oser  me  ranter  de  plaire  encore  à  saint  Augustin. 

36.'  La  noble  dame^  c^était  Mme  de  Maintenon,  à  qui  le  nooTni 
pape,  Alexandre  VIII,  venait  en  effet  d'adresser  un  bref;  m/es 
la  lettre  1273,  6*  alinéa  et  note  8  (IX,  496). 
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vos  Gngnans.  On  vous  en  fait  ici,  et  je  suis  [toute]  à  1690 
ma  cfaére  fille. 

Beaulieu'''  est  revenu  de  la  mort  ;  on  Ta  saigné  neuf 
Ibis,  —  c^est  au  pied  de  la  lettre  !  —  pour  savoir  si  son 
mal  étoit  une  pleurésie;  Hélène'',  toute  désespérée, 
alla  quérir  M.  Denis'*,  qui  trouva  qu'il  n*avoit  qu'un 
mouvement  de  bile  :  on  tache  à  présent  de  le  guérir 
des  saignées  ^'  ! 


l5l.   DE   MÀDAHE  DE   SÊVIOHÂ 

▲    MADAME  DE   GRIGNAN^ 


Aux  Rochers,  ce  ai*  mai. 
Il  est  vrai,  ma  chère  bonne,  que  je  ne  suis  pas  assez 

37.  Voyez  la  fin  de  rarant-demier  alinéa  de  la  lettre  précédente. 
3S.  Hélène  Delan,  fenune  de  Beaulieu  ;  royez  plus  loin  la  note  Sa 
de  la  lettre  i55. 

39.  Médecin,  dont  le  nom  ne  figure  pas  dans  la  correspon- 
dance imprimée;  royez  plut  loin  la  lettre  i53,  note  18. 

40.  Beanliea  moamt.  le  3  juillet  suirant  ;  royez  plus  loin  la 
lettre  i55,  notet  36  et  tuirantet. 

Lama  i5i  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  «— 
I.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  394 
et  luiTantes.  Les  anciens  éditeurs  n*en  araient  rien  £ait  connaître. 
M.  Monmerqué  en  a  le  premier,  en  1827,  publié  un  fragment, 
d'après  le  Grosbois,  dans  son  recueil  de  lettres  inédites  {Lettres 
iUdites^  pages  17  à  19).  Ce  fragment,  pris  dans  le  milieu  de  la 
lettre,  ne  porte,  dans  le  manuscrit  d^où  il  a  été  tiré,  aucune  inscrip- 
tion ;  mais  son  contenu  arait  fait  reconnaître  que  la  lettre  à  laquelle 
il  appartient  arait  été  écrite  des  Rochers  an  mois  de  mai  1690,  et 
c'est  sous  cette  date,  simplement  approximative,  mab  exacte, 
donnée  par  le  premier  éditeur,  que  le  fragment  a  été  inséré  dans 
la  correspondance  générale,  où  il  figure  sous  le  numéro  1375  (IX, 
So3).  Nous  donnons  ici  la  lettre  dans  son  intégrité.  Le  fragment 
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7ë^  heureuse  pour  avoir  des  jours  ob  je  n'espère  point  du 
tout  de  vos  nouvelles  ;  je  ne  connois  point  cette  joie, 
cette  tranquillité  que  vous  avez,  et  que  vous  m'avez  si 
bien  représentée  ;  votre  poste  est  d'une  manière,  qu'A 
faut  nécessairement  qu'elle  m'en  apporte,  sous  peine  de 
me  donner  du  chagrin.  Ainsi,  ou  votre  lettre,  ou  le  dé- 
pit de  ne  l'avoir  pas,  jette  toujours  une  certaine  obscu- 
rité sur  les  autres*,  qui  diminue  de  leur  prix.  En  voOà 
pourtant  une,  de  M.  l'Avocat',  qui  ne  peut  rien  perdre 
du  sien.  Vous  y  verrez  son  zèle  et  sa  bonne  volonté 
pour  votre  service,  qui  mérite  bien  un  petit  billet  de 
vous,  et  qui  vous  dira,  mieux  que  je  n'ai  jamais  fait,  la 
dépense  excessive  de  cœurs  que  je  fais  pour  vous.  Ce 
n'est  pas  s'expliquer  en  interligne*  ^  comme  Mme  de 
Vins,  c'est  parler,  c'est  persuader.  Enfin,  MoDsieor  le 
Chevalier  en  dira  et  en  pensera  ce  que  sa  méchanceté 
voudra,  mais  on  trouve  des  amis  au  besoin. 

Je  ne  sais  où  vous  prenez,  ma  chère  bonne,  que 
Mme  de  Lavardin  ne  réponde  point  pour  son  fils*  ;  je 

déjà  publié,  qui  forme  à  peine  le  quart  de  la  lettre  entière,  se  lie 
intimement  aux  parties  inëditet,  qui  eussent  perdu  à  en  être  i^ 
parées  ;  ce  fragment  d'ailleurs  contient  plusieurs  leçons  défectuciucs 
que  notre  manuscrit  nous  a  peimis  de  rectifier  (voyez  ci-denoui 
les  notes  lo,  i3,  14,  16,  17,  19  et  10).  Lie  contenu  de  h  lettre 
fait  assez  deriner  les  raisons  pour  lesquelles  elle  arait  été  Umée  à 
Fécarc,  et  nous  n'aurions  qu'à  répéter,  à  cet  égard,  ce  que  son» 
avons  dit  au  sujet  des  lettres  précédentes. 

a.  Cest-à-dire,  sur  celles  qui  viennent  d'autres  personnes. 

3.  Voyez  plus  haut  la  lettre  lao,  note  3,  et  la  lettre  i3i,  noteiS. 

4.  Conférez  plus  haut,  tome  I,  page  34i,  la  lettre  3o,  note  4. 

5.  Il  n^est  parlé  nulle  part,  ni  dans  la  correspondance  ni  ailkon* 
du  mauvais  état  des  affaires  du  marquis  de  Lavardin,  ce  D*cit 
donc  pas  de  cela  qu'il  pouvait  être  question  \  il  s'agissait  »n» 
doute  de  ses  bonnes  dispositions,  soit  pour  Charles  de  Sévigné,  sa 
•ojct  de  la  grande  députation  (voyez  plus  haut  la  lettre  1481 
>ote  9),  soit  pour  M.  de  Grignan,  au  sujet  de  l'affaire  d*Aigue- 
booM.  Cetta  dernière  hypothèse  est  de  beaucoup  U  phis  vraiseia- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  37$ 

toas  ai  envoyé  sa  lettre^  ob  cela  est  positif,  et  en  voilà  "TeTo 
oicore  ane  ratification,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  pas 
que  M.  de  Lavardin  soit  de  sa  famille. 

Mme  de  la  Fayette  me  mande  qu*elle  a  vu  et  entre- 
tenu Monsieur  de  Carcassonne  :  elle  est  toute  vive  sur 
cette  aflaire*.  Rochon  est  à  Chaulnes,  mais  il  reviendra 
à  point  nommé.  Apparemment  M.  Talon  ne  plaidera 
point  votre  affaire;  n est-ce  pas  un  bonheur''?  Et  s*il 
ne  faat  qu'attendre  jusqu'à  la  Saint-Jean  pour  avoir 
M.  Coignet*,  n'en  sera-ce  pas  un  grand  d'avoir  un  si  bon 
jage,  et  si  bien  instruit  ?  *  Je*  suis  persuadée  que  la  Pro- 
vidence vous  récompensera  de  la  confiance  que  vous 
avez  en  elle.  Il  y  a  longtemps,  ma  bonne,  que  je  vous 

bbble.  La  comtesie  de  Bury,  sœur  de  M.  d^Aiguebonne,  qui  araît 
pria  si  TÎTement  parti  pour  ce  dernier,  était  belle-iœur  de  Mme  de 
LiTardin  {royez  la  note  1 3  de  la  lettre  773,  VI,  igS),  et  on  corn- 
prend,  diaprés  cela,  que  Mme  de  Grignan  eût  écrit  à  sa  mère,  que 
Hme  de  Lavardin,  qui  dans  cette  affaire,  malgré  les  rapports  d'al- 
liance, aVtait  déclarée  pour  M.  de  Grignan  (voyez  plus  haut  la 
lettre  ia8,  1*'  alinéa),  ne  répondait  pas  de  son  fils  :  c*est  sur  ces 
cnintes  que  Mme  de  Sévigné  cherchait  sans  doute  à  rassurer  sa 
fiOe.  La  suite  de  la  lettre  semble  pleinement  confirmer  cette  con- 
jecture, car  Mme  de  Sérigné  parle  immédiatement  après  de  cette 
s&ire. 

6.  L'affaire  d^Aiguebonne. 

7.  Dénia  Talon  était  intimement  lié  arec  la  comtesse  de  Bury, 
et  on  redoutait  Tinfluence  que  pouvait  exercer  sur  lui  cette  der- 
BÎère  \  mais  cependant,  contrairement  à  ce  que  croyait  Mme  de  Sé- 
vigné,  ce  fat  lui  qui  porta  la  parole  dans  Taffaire  d'Aiguebonne 
et  set  conclusions  furent  favorables  à  M.  de  Grignan  ;  voyez  plus 
loin  la  note  a»  de  la  lettre  suivante. 

8.  Sans  doute  un  conseiller  au  Parlement,  comme  l'indique  la 
fin  de  la  phrase.  Le  nom  est  écrit  Cognrt  dans  le  manuscrit.  11  est 
VTaisembkd>le  qu'il  s'agit  de  la  même  personne  dont  il  est  parlé 
dans  la  lettre  ma,  du  97  décembre  1688,  note  aa  (VIII,  36o),  et 
cela  nous  porte  à  croire  que  la  conjecture  indiquée  dans  cette  der- 
aière  note  n'est  pas  fondée. 

9.  Ici  conunence  le  fragment  publié  d'après  le  Grosbois  ;  voyes 
la  note  i  ci-dessus. 
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^  ^  observe,  et  que  je  vous  admire  ;  je  vous  vois  la  femme 
forte,  toute  sacrifiée  à  tous  vos  devoirs,  et  faisant**  un 
usage  admirable  de  la  bonté  et  de  Tétendue  de  votre 
esprit.  Si  Rome  pouvoit  être  sauvée,  vous  la  sauveriez  ; 
c'est  un  mot  d*un  ancien  ^^  ;  vous  en  faites  aisément 
Tapplication,  et  vous  y  prenez  d'une  manière  à  ne  de- 
voir désespérer  de  rien.  Que  ne  faites-vous  poiat, 
[qu'il  s'agisse]*'  d'emprunter  pour  payer  des  choses 
importantes,  *  d'apaiser  même  vos  petites  dettes  imp(»^ 
tunes**'  ?  Enfin,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette, 
vous  suffisez  à  tout.  Vous  avez  une  capacité  sur  les  af- 
faires qui  me  suiprend;  on  peut  avoir  beaucoup  d'es- 
prit, sans  en  avoir  de  cette  sorte  ;  je  l'admire  d'autant 
plus,  qu'il  est  cent  piques  au-dessus  de  ma  tête  :  vous 
savez  ceux  dont  je  me  servois  *^  ;  enfin  vous  en  avez  de 

10.  Les  deux  numuBcrits  et  le  texte  imprime  donne  par  les  der- 
niers éditeurs  portent  :  «  en  faisant  i»  ;  mais  nous  croyons  que  le 
texte  original  a  été ,  par  mëgarde,  altéré  par  les  copistes,  et  nous 
avons  admis  la  correction  fort  naturelle  que  M.  Monmerqué  arait 
introduite  en  1827,  et  que  la  clarté  de  la  phrase  semble  exiger.  Mais 
nous  ayons  repoussé  une  autre  correction  du  premier  éditeur,  qui 
pour  faire  disparaître  une  répétition,  qui  n*a  rien  de  choquant, 
arait  supprimé  toute^  devant  sacrifiée, 

11.  Enéide^  lirre  U,  vert  391  et  399  : 

^î  Pergmna  destrm 
Defendi  possemt^  eiimn  hae  defetua  fuisseni» 

19.  Les  mots  :  «  qu*il  s*agisse  »,  ne  sont  mis  que  par  conjecture  ; 
il  nous  a  semblé  qu^ils  pouvaient  assez  heureusement,  —  pour  l« 
sens,  ^-^  remplir  la  lacune  laissée  dans  le  texte  par  quelques  mots 
évidemment  sautés  par  le  copiste  de  notre  manuscrit,  et  qui  man- 
quent aussi  naturellement  dans  le  Grosbois,  dont  le  copiste  a  en 
outre,  un  peu  plus  loin,  omis  une  ligne  entière;  confères  la  note  a 
du  fragment  imprimé  (IX,  5o3),  et  rojez  la  note  suivante. 

i3.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  forme  une  ligne  entière 
dans  notre  manuscrit,  a  été  sauté  par  le  copiste  du  Grosbois  et 
manque  par  suite  dans  le  texte  imprimé. 

14.  Le  copiste  du  Grosbois,  par  inattention,  a  ajouté  ftd  devsnt 
daiu^  et  mis  :  a  ceux  qui  dont  je  me  servois  ».  Cette  sotte  additioa 
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umtes  les  (açoas.  Remerciez-en  IMeo,  car  assarëment  ce 

n*e8t  pas  de  vous  que  yiènnent  tous  ces  dons.  Quand  '  ^^ 
une  belle  et  aimable  femme  les  a  reçus  du  Ciel,  comme 
Yous,  c^est  une  merveille.  J*en  conviens,  on  leur  per« 
mettroit.^*  quelijuefois  de  n*être  point  habiles  ;  d^auties, 
plus  indulgents,  leur  pardonnent  les  dépenses  exces- 
sives et  déréglées,  en  faveur  de  leur  beauté  et^*  du 
bruit  de  leur  jeunesse  et  du  grand  monde.  Mais  de  voir 
une  laide  bête,  à  qui  on  laisse  tout  le   loisir  pos- 
sible de  travailler  aux  affaires  de  sa  maison  et  de  se 
rendre  considérable  par  cet  endroit,  négliger  cette  oc- 
casion d'être  bonne  à  quelque  chose  et  de  se  fSdre  par^ 
donner  tous  ses  désagréments,  qui  n*y  pense  seulement 
pas,   qui  s*amuse  à  discourir  de  toutes  choses,  hormis 
de  ce  qui  la  devroit  uniquement  occuper,   et  qui  se 
trouve  toute  ruinée,  toute  abîmée,  toute  accablée,  au 
milieu  des  plus  grands  revenus  qu*on  puisse  avoir,  ma 
chère  bonne  ^',  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  furie, 

a  fidt  croire  aux  demie»  éditeurt  qu^il  pourait  y  aroir  dana  le 
texte  une  omisnon  ou  une  altération  plus  profonde  (royez  la  note  3 
du  fragment  imprimé,  IX,  5o4)  ;  notre  manuacrit  diaêipe  tous  les 
doutes  à  cet  égard  et  confirme  le  texte  imprimé.  Ce  passage  est 
d^aillenrs  suffisamment  clair  par  lui-même;  Mme  de  Sérigné  enten- 
dait évidemment  faire  allusion  aux  secours  qu*eUe  avait  trouvés, 
pour  ses  affaires,  dans  le  zèle  et  les  capacités  de  son  oncle,  le  bon 
abbé  de  Coulanges. 

i5.  Notre  manuscrit,  comme  le  Grosbois,  porte  :  c  permettoit  o -, 
mais  nous  n'avons  pas  hésité  &  admettre  la  correction  introduite 
par  les  derniers  éditeurs  :  dans  Tédition  de  r8a7,  M.  Monmerqué 
arait  imprimé  :  c  permet  i». 

16.  La  conjonction  ef ,  qui  se  lit  ici,  et  que  donne  très-nettement 
notre  manuscrit,  se  trouve  aussi  dans  le  Grosbois,  mais  si  négli- 
gemment écrite  qu^elle  a  échappé  aux  regards  de  M.  Monmerqué 
et  des  derniers  éditeurs,  et  qu'eue  manque  dans  le  texte  imprimé, 
non  sans  quelque  dommage  pour  Télégance  et  même  pour  la 
clarté. 

17.  Ces  mots  ici  et  plus  loin  encore  manquent  dans  le  Grosbois 
et  dans  le  texte  imprimé. 
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jg  et  que  je  yondrois  qa*il  y  eût  une  ponitioa  pour  cdles 
qui  font  nn  n  mauvais  usage  de  leur  esprit^  et  de  leur 
laideuTi  qui  seroit  bonne  au  moins  à  quelque  diose»  n 
elle  rétablissoit  une  maison.  Vous  devinez  à  qui  je 
pense;  ma  bonne,  il  est  aisé  de  le  deviner*'  :  c*est  i 
cette  femme  que  tout  le  monde  plaint,  et  que  je  ne 
yeux  pas  plaindre,  parce  que  je  suis  en  colère. 

On  me  mande  que  le  pauvre  M.  de  Montausier  esi 
'eneore  à  Textrémité,  poussant  son  bon  espMrit  au  delà 
de  Tagonie.  Le  Roi  lui  envoya  faire  une  amitié,  et  qu*il 
étoit  trés-(aché**  de  Tétat  où  il  éloit.  Il  répondit,  avec 
uu  ton  et  un  courage  de  philosophe,  qu'il  remercioit  Sa 
Majesté,  qu'il  mouroit*^  son  serviteur,  et  que  s^il  ne 
Tavoit  pas  servi  utilement,  il  avoit  au  moins  servi  lon- 
guement et  fidèlement.  Cest  une  perte  pourtant  qu'on 
tel  mérite  ^^  :  quand  on  a  les  qualités  principales,  il 
fiàut  passer  les  gens  pour  bons,  dans  la  difficulté  de 
trouver  des  hommes  parfaits  ;  et  puis,  ma  bonne,  il  faut 
mourir  :  c'est  la  fin  des  plus  belles  vies  du  monde.  Celle 

i8.  Le«  derniers  éditeurs,  malgré  ce  que  dit  ici  Mme  de  Se- 
▼igné,  nUndiquent  pas  de  quelle  personne  elle  entendait  parler, 
et  M.  Monmerqué,  dans  une  note  qui  accompagne  le  te&te  de  1897 
^Lettres  iniditesy  page  aS,  note  i),  déclare  que  toutes  les  rechercbei 
qu'il  avait  pu  faire  dans  les  mémoires  du  temps  ne  lui  avaient  pat 
fiât  découvrir  de  quelle  dame  il  s'agissait.  On  verra  par  la  suite  de 
notre  lettre,  et  plus  clairement  encore  par  divers  passages  des  lettres 
suivantes,  que  Mme  de  Sévigné  entendait  parler  de  la  duchesse 
d^Uzès,  ûlle  unique  du  duc  de  Montausier;  voyez  ci-après,  note 39, 
et  voyez  aussi  plus  loin  la  lettre  i5a,  notes  14  et  i5. 

19.  Le  texte  imprimé  porte  simplement  :  a  fâché»  ;  le  Grosbois 
cependant,  aussi  bien  que  notre  manuscrit,  donne  la  leçon  qvc 
nous  imprimons  ici,  dont  on  ne  s*est  écarté  évidemment  ifOLt^ 
mégarde  :  Pomission  de  très  se  trouve  déjà  dans  le  texte  de  i8i7« 

ao.  Le  Grosbois  et  le  texte  imprimé  portent:  amouiroit»;» 
leçon  de  notre  manuscrit,  qui  est  sans  aucun  doate  la  vraie,  e*t 
certainement  préférable. 

ai.  Le  duc  de  Montauaicr  était  mort  le  17  mai. 
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de  M.  de  Lorraine  ëtoH  da  nombre'^.  Je  demande  en 
gmoe  i  Tétoile  du  Roi  de  nous  ôter  encore  le  prince 
d^Orange,  et  puis  nous  la'*  laisserons  en  paix;  mais 
celle-li  nous  est  nécessaire.  J'eusse  bien  voulu  qu'elle 
u'eAt  pas  pensé  à  notre  défunt  pape  ;  hélas  !  que  ce 
Comtat  nous  eût  été  bon  !  tous  en  faisiez  un  si  saint 
usage***  !  Je  crois  qu'apis  six  ou  sept  ans  vous  eussiez 
enfin  parlé  aussi  naïvement  que  la  bonne  maréchale  de 
0)saé  :  ce  conte  est  bon  '*  ;  je  le  savois  ;  il  doit  plaire 
à  Monsieur  le  Qievalier.  Voudroit-il  recevoir  un  dis- 
cours qu'un  assez  joli  Breton**  fit  l'autre  jour  à  table, 
en  parlant  d'un  autre  ?  «  C'est,  —  dit-il,  —  un  homme 
qui  ne  se  lève  jamais  que  pour  boire,  et  qui  ne  se 
covcfae  jamais  que  pour  avoir  bu.  »  Cette  définition, 
toute  vraie,  toute  naturelle,  et  en  peu  de  mots,  me 
parut  plaisante  ;  mais.  Monsieur,  je  ti*emble  en  vous  la 
proposant,  après  les  malheurs  qui  me  sont  arrivés*^. 

la.  Voyez  plus  loin  la  note  3 1  de  la  lettre  i56,  et  rojtz  d'ail- 
Icnnla  note  8  du  fragment  imprimé  (IX,  5o5). 

»3.  Notre  manuscrit  porte  /a,  comme  nous  T  imprimons,  et  jua- 
lîfie  la  correction  ^te  à  la  leçon  du  Grosbois  (qui  porte  /e)  par  kt 
dcBBÎera  éditeort;  conférez  la  note  9  des  fragments  imprimés, 

14.  Ici  finit  le  fragment  publié  d*après  le  Grosbois  ;  tout  le  rette 
de  la  lettre  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

aS.  Noos  ignorons  à  quelle  aTenture,  ou  plutôt  à  quel  propos 
de  la  narécbale  de  Cossé  frisait  allusion  ici  Mme  de  Sérîgné. 

i6.  Mme  de  Sérigné  par  ces  mots  :  a  un  assez  joli  Breton  »,  en- 
fmdait  sans  doute  désigner  son  fib,  Charles  de  Sérigné  ;  Toyea  la 
\mn  1175,  note  11  (IX,  47),  et  conférez  plus  loin  la  lettre  i53, 
note  6. 

«7.  Ce  passage  est  obscur  :  Mme  de  Sérigné  ne  frisait-elle  pas 
■IhMJoa  à  des  ma/Acar»  qui  lui  étaient  arrirés  pendant  le  Bnh'tUmn 
dont  il  a  été  parlé  phu  haut  (lettre  148,  notes  a  et  4),  ou  dans  des 
ôrcoBttances  analogues?  L*ensemble  du  passage  semble  autoriser 
cette  conjecture;  royez  et  comparez,  pour  Tintelligence  de  ce 
pamage,  la  lettre  de  Mme  de  Sérigné  et  du  comte  de  Gnitaiit  k 
Mme  de  Grîgnan,  du  99  août  1677,  où  on  lit  (lettre  644,  V,  3o3)  : 
a  Dm  €mmiê  de  GuUamt  ; ....  Je  finû  par  là,  en  tous  assurant  pourtant 
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Vous  avez  donc  été  fâchée  de  cette  pouTre  d^Escan*'  : 
vraiment  oui,  ma  bonne,  elle  étoit  venue  avec  mm  a 
Vichy'*,  et  [il  y  a]  bien  d*autre8  choserqniibnt  ou  qui 
doivent  faire  trembler  ceux  qui  voient  le  feu  dans  la 
maison  de  leur  voisin  :  ne  parlons  point  de  cela.  J^ai  ri 
dé  votre  tristesse  en  recevant  ma  lettre  :  «  Ah  !  mon 
Dieu  !  —  Qu'avez- vous  donc  ?  comment  se  porte  Mme  de 
Sévigné  ?  —  Elle  se  porte  parfaitement  bien,  mais  elle 
est  mortelle.  »  Car  votre  soupir  ne  disoit-il  pas  cela? 
Vraiment  oui,  ma  bonne,  je  la  suis  ;  il  ne  faut  point 
vous  flatter.  Je  serois  bien  fâchée  de  me  flatter  moi* 
même  ;  et  cette  santé  si  parfaite,  je  la  regarde  comme 
un  miracle  et  comme  une  chose  qui  peut  et  qni  doit 
changer  ;  mais  laissons  cet  avenir  entre  les  mains  de  Dieu! 

J*y  laisse  aussi  les  desseins  de  mon  voyage  de  Pro- 
vence. Vous  ne  me  tentez  point  d*aller  à  Paris  cet 
hiver '^  ;  je  n'en  veux  point  sans  vous  ;  nulle  autre  rai- 
son ne  m  y  peut  obliger.  Ma  résolution  est  prise  ; 

Je  ne  chante  que  pour  Sylvie  '^« 

qu*à  rheure  qu'il  est,  rotre  bonne  maman  est  entre  deux  vîna.  Adun 
l*eatt  de  Vichy  ;  je  ne  crois  pas,  si  elle  continue,  ^*elle  j  doive 
aller  ;  ce  seroit  de  Targent  perdu.  —  De  Mme  de  Sévigné  :  Cest  lui  qui 
en  a  trop  pris  :  pour  moi  j'en  ai  pris  aussi.  Ils  sont  ai  longtemps 
à  table  que  par  contenance  on  boit,  et  puis  on  boit  encore,  et  on 
se  troure  arec  une  gaieté  extraordinaire  :  roilà  donc  rafiîdre.  a 

a8.  C'est-à-dire,  fâchée  d'apprendre  la  mort,  etc.  Mme  d'Escin, 
une  des  plus  constantes  amies  de  Mme  de  Sérigné,  était  moite 
peu  de  temps  auparavant.  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  prédis 
de  son  décès.  C'est  ici  le  dernier  passage  de  la  correspondance  on 
il  soit  fait  mention  de  cette  dame  ;  il  pourra  serrir  peut-être  à  dis- 
siper en  partie  les  incertitudes  qui  existaient  sur  Tépoque  de  sa 
mort;  Yoyez  et  conférez  la  note  6  de  la  lettre  i39  (II,  8i). 

99.  Mme  d'£scars  était  allée  à  Vichy  arec  Mme  de  Sérigné  en  1676. 

3o.  C*est-à*<lire,  ce  que  tous  me  dites  ne  me  donne  point  la 
tentation  d*aller  à  Paris  cet  hirer  ;  conférez  plus  bas  la  lettre  167, 
note  3  ;  royez  aussi  le  Lexique^  t^  'nomn. 

3i.  Saint^Amant,  on  le  sait,  a  souvent  chanté  Sylvie  ;  mats  noas 
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et  je  meurs  d*envie  d^entendre,  dans  un  an,  vos  char-  Tëo» 
mants  rossignols.  Il  y  a  deux  printemps  que  vous  les 
entendez,  que  vous  les  observez  ;  il  y  en  a  deux  aussi 
que  j*eDtends  ceux  de  notre  petite  métairie,  que  vous 
eonnoissez.  La  petite  rivière  qui  est  dans  cet  endroit 
en  attire  deux  ou  trois,  mais  fort  inférieurs  aux  vôtres; 
ils  n*ont  ni  tant  d^amour  ni  tant  de  science  ;  à  peine 
disent-ils  les  couplets  les  plus  communs  :  ils  n'ont 
point  un  maître  de  musique  comme  M.  de  Grignan. 
Mandez-moi  toujours  fidèlement  vos  desseins;  je  ne 
TOUS  en  demande  pas  davantage. 

Enfin  nous  nous  entendons,  après  avoir  longtemps 
parlé  comme  des  sourds  :  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  dit 
partager  ifotre  charge;  car  je  ne  vous  ai  jamais  crus 
assez  traîtres  à  vous-mêmes  pour  vouloir  cette  égalité. 
Tentendois  une  lieutenance  de  Roi  au-dessous  de  votre 
générale,  et  c'eût  été  une  grâce,  si  on  vous  Teût  ac- 
cordée^*. Mais  celle  de  Nantes,  dont  je  vous  parlois, 

ignoroïkt  si  le  ren  cité  par  Mme  de  Sëvigné  est  de  ce  poète  ou 
d^nii  antre;  nous  n'aTons  pas  sa  le  trouYer. 

3i.  Pour  Fintelligence  de  ce  passage,  royez,  dans  la  correspon- 
dance  générale,  la  lettre  X354  hit  (XI,  xyiu\  écrite,  le  14  janTier 
précédent,  au  comte  de  Pontchartrain  par  M.  de  Grignan.  Il  résulte 
de  cette  lettre  que  le  comte  de  Grignan  arait  fait  demander  au 
Roi,  qtt*il  plut  à  Sa  Majesté  a  créer  en  Provence  une  charge  de 
lieutenant  de  Roi  au-dessous  de  celle  de  lieutenant  général  qu*il 
anit,  et  de  Tonloir  bien  Ten  gratifier,  »  c*est-À-dire  de  vouloir  bien 
lu  fiûre  don  du  prix  que  le  titulaire  aurait  à  payer  pour  être  in- 
^^csd  de  ladite  charge.  Dans  plusieurs  provinces  il  y  avait,  eu  effet, 
ft  la  fois,  un  gouverneur,  au-dessous  de  ce  dernier  un  ou  plusieurs 
lieutenants  généraux  du  Roi,  et  au-dessous  de  ceux-ci  un  ou  plu- 
neurs  simples  lieutenants  de  Roi.  Il  en  était  ainsi  notamment  en 
Bretagne  et  en  Normandie.  M.  de  Grignan  avait  espéré  que  la  hr- 
▼car  qa*il  sollicitait,  nécessaire  au  rétablissement  de  ses  ailaires, 
lui  serait  d'autant  plus  facilement  accordée  qu*il  n*y  avait  en  Pro- 
^^ce  qn*un  gouverneur  et  un  lieutenant  général,  et  pas  de  lieute- 
>>vits  de  Roi.  Mais  c*était  en  définitive  une  charge  nouvelle  qu*il 
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j^  eut  été  en  maavaiie  part'*  ;  et  je  vis,  dans  Teqprit  <k 
celiiîqiii  m'en  parla,  une  grande  indifférence  poorTab- 
sence,  pour  la  sottise,  pour  k  paresse  de  M.  de  MoIac'\ 
si  on  eût  pu  mettre  au-dessous  de  oe  galant  hoaune 
un  joli  lieutenant  de  Roi  :  peut-être  que  le  fils"  tiendn 
mieux  cette  place.  Aussi  ce  fut  un  discours  en  Fair, 
que  je  venois  d'entendre  de  Thomme  que  vous  savei; 
et  je  vous  récrivis,  sans  faire  une  plus  grande  réflenm 
que  de  voir  où  Ton  se  porte,  quand  le  Roi  n  est  pu 
sem  avec  toute  la  perfection  où  il  est  accoutumé. 
Le  cardinal  de  Forbin'*  part  aujourd'hui  de  Paris  ; 

s'agiiaait  d*impofler  à  la  prorince,  car  o*ett  elle  qui  aurut  eaà 
payer  les  appointements  du  nouTeaa  lieutenant,  et  le  tont,  pov 
réparer  les  pots  cassés^  suivant  Texpression  même  de  Mme  de  Séri- 
gné,  que  nous  avons  rencontrée  dans  une  lettre  précédente,  où  elle 
fiûsait  peut-être  déjà  allusion  à  Tinsuocès  de  la  demande  dont  iJ 
est  question  ici,  insuccès  suivi  quelque  temps  après  d^une  antie 
semblable^  voyez  plus  haut  la  lettre  149,  note  34. 

33.  Cest-à-dire  qu*elle  aurait  été  créée  à  cause  de  rînsuflyance  dn 
lieutenant  général  (M.  de  Molac),  et  non  par  faveur  pour  celai  qvi 
Paunit  obtenue  ou  qui  aurait  profité  du  prix.  Voyes  la  lettre  rs73| 
du  a3  avril  précédent,  fin  du  5* alinéa  et  note  6  (IX,  496).  Cestn» 
doute  à  cette  dernière  lettre  que  Mme  de  Sévigné  entendait  le  ré- 
férer, et  Ton  voit,  en  se  reportant  au  passage  qu'elle  prenait  sois 
de  rappeler,  que  la  personne  désignée  par  ces  mots  :  «  je  tis 
dans  Tesprit  de  celui  ^ui  m*en  parim  a,  était  M.  de  Pommereuii,  ia- 
tendant  de  Bretagne. 

34.  De  Rosmadec,  marquis  de  Molac,  second  lieutenant  génàii 
au  gouvernement  de  Bretagne  et  gouverneur  de  Nantes. 

35.  Sébastien  de  Rosmadec,  fils  du  précédent,  qui  succéda  M 
titre  et  aux  charges  de  son  père.  Il  avait  dû  épouser  une  fiUe  de 
M.  de  Pompone  (voyez  plus  baut  la  lettre  69,  note  19);  Bs>i 
oe  mariage  avait  été  rompu,  et  il  avait  été  marié  plus  tard  (ca 
1680)  à  Mlle  de  Roussille,  scsur  de  Mlle  de  FonUnges  (TO/a  ^ 
lettre  816,  note  aa,  VI,  439)  :  Mme  de  Sévigné  rappelait,  à  «Its 
époque,  le  petit  Molac, 

36.  Toussaint  de  Forbin  Janson,  Tancien  évèque  de  MsfieiUe, 
Jom  Cawrrtcr  (voyez  plus  baut,  tome  I,  page  a84,  U  note  8  de  U 
lettre  iS).   U  avait  élé  fait  cardinal  le   i3   février  piéeédcat 
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je  m  tais  si  i/am  Courrier  pourra  «^arrêter  un  moment:  7^7 
n'est-il  paa  Trai  que  j'avois  bien  raccommodé  la  chanson 
de  0>ulanges?  Notre  bon  gouverneur  ne  reviendra 
point  dans  les  galères  qui  porteront  cette  Ëminence  ; 
la  bonne  duchesse  m*en  écrit  en  soupirant*^  :  elle  ira 
chez  votre  président".  Enfin,  ma  bonne,  comme  nous 
dîsoit  un  jour  Mme  de  Mirepoix  sur  un  autre  sajet, 
vous  aurez  tout  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  de  ce  qui  ne 
faut  rien;  car  je  ne  crois  rien  de  bon  en  comparaison 
de  vous.  Quelle  grâce!  quelle  belle  et  aimable  femme I 
quelle  force  vous  auriez  donnée  à  la  bonté  de  votre 
cause  !  combien  tous  ces  juges  vous  auroîent  reçue 
avec  joie,  venant  finir  cette  dernière  et  infime  chicane, 
après  avoir  triomphé  dans  cette  chambre  comme  vous 
avez  fait,  après  avoir  instruit  et  nourri  cette  affaire 
avec  autant  de  capacité  !  Mais  Dieu  ne  [le]  veut  pas,  ma 
chère  bonne;  il  faut  donc  être  à  Grignan,  faisant 
d^autres  merveilles  et  d*un  plus  grand  prix,  payant  les 
dettes  de  la  dernière  conséquence,  vous  assurant  par  le 
la  donation  de  Mlle  de  Grignan,  lui  donnant  très-géné- 
reusement et  très-héroïquement  douze  cents  francs,  par 
pure  reconnoissance,  pendant  que  Mme  d^Uzès  lui  re* 
fuse  son  bien'*.  Vous  vous  sacrifiez  dans  votre  jeunesse 

(▼oyes  la  note  i  de  la  lettre  196S,  IX,  47>  ^^  47^).  Il  ^taît  en- 
Toyé  à  Rome,  à  la  demande  du  duc  de  Chaulnes,  pour  remplacer 
le  cardinal  d*Estrées,  que  le  nouveau  pape,  Alexandre  VIII,  n'ai- 
naît  pas  et  voyait  avec  défiance,  et  qu'on  avait  dû,  pour  cette  raî- 
•di,  rappeler;  voyez  la  lettre  1179,  dernier  alinéa  et  note  7  (IX, 
491  ec  49^)9  ^  ▼oyez  anati  plui  bat  la  lettre  i5i,  note  39. 

37.  Mme  de  Chaulnes  était  restée  à  Paris. 

3S.  Le  président  de  la  quatrième  chambre  du  parlement  de 
Paris,  devant  laquelle  devait  se  plaider  TafTaire  d'Aiguebonne  ;  ce 
président  était  M.  Groiset  ;  voyez  la  note  iS  de  la  lettre  suivante, 
et  eonlérez  plus  haut  la  note  11  de  la  lettre  14S. 

39.  Cest  oe  refus  et  les  suites  fâcheuses  qn*il  avait  eues  pour 
M.  «c  Mflie  de  Grignan,  qui  s'étaient  vus  obligés  d«  payer  hirt^ 
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-  à  1  austérité  de  ces  devoirs;  vous  quittez  le  monde  et 
la  Cour  ;  vous  quittez  même  une  place  unique,  qui  con- 
tente TorgueO,  où  vous  êtes  adorée,  — j'aime  cette  cir- 
constance, *-^  et  vous  êtes  à  Grignan,  occupée  de  ce 
qui  peut  être  bon  à  votre  maison  et  à  votre  fils.  Je  fais 
souvent  de  cet  état  le  sujet  de  mon  admiration  ;  mais  je 
blâme  toujours  un  peu  la  bride  abattue  de  Téquipage*'. 
Vous  êtes  dans  votre  château,  où  vous  dites  que  vous 
ne  dépensez  pas  trois  sols  ;  c*est  ce  que  je  ne  dois  pas  ; 
vous  y  vivez  trop  honorablement.  Mais  vous  dites,  ma 
chère  bonne,  que  malgré  rapostille^*^  vous  croyez  qae 
vous  êtes  au  milieu  de  mon  cœur,  et  c^est  une  grande 
vérité  :  que  je  vous  remercie  de  la  justice  que  vous  me 
faites  !  ceci  n'est  point  une  apostille. 

quement  une  pension  à  Louise-Catherine  de  Grignan,  au  momeot 
où  ils  étaient  eux-mèmet  dans  la  plus  grande  gène,  qui  avaient  si 
fort  indigné  Mme  de  Séyigné,  et  lui  araient  fait  tenir  sur  la  du- 
chesse d^Uzès  le  langage  sérère  qu*on  a  lu  plus  haut  (rojes  ci- 
dessos  le  3«  alinéa  de  la  lettre,  note  iS). 

40.  L*ëquipage  du  jeune  marquis  de  Grignan  ;  voyez  plus  haut 
la  lettre  149,  notes  4^  et  suirantes. 

41.  Il  s^agissaît  sans  doute  d^une  observation  mise  par  Mme  de 
Sérigné  à  la  fin  de  la  lettre  à  laquelle  Mme  de  Grignan  Tenait  de 
répondre.  Le  mot  apastUie^  dont  on  se  sert  pour  désigner  ose 
courte  lettre  insérée  dans  le  corps  ou  à  la  suite  d*une  autre  par 
un  tiers,  et  que  nous  avons  sourent  employé  dans  ce  sens  dans  les 
notes  de  ce  recueil,  signifie,  dans  son  acception  générale,  note, 
observation,  recommandation,  etc.  Il  pouvait  par  suite  servir  aussi 
à  désigner  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  posf^criptum  :  c'est 
à  peu  près  dans  ce  sens  que  le  mot  paraît  pris  ici. 
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l5a.    DE   MADAME   DE   SÉVIGHÊ   £T  DE  GHABLES 

DE  SÊTEGIIÈ   A   MADAME  DE  GBIGHAS  ^ 

Alix  Rochers,  ce  a4*  mai*. 

DB   MADAMB  DB    siviGNé. 

*  Je  Youdrois  bien,  ma  chère  bonne,  que  M.  Gaillard' 
eût  vn  cette  lettre  du  i3  :  quelle  facilité!  quelle  élo- 
quence! avec  queî  respect  tous  les  mots  viennent 
s^ofinr  à  vous,  et  Tarrangement  que  vous  en  faites^! 

Jjgmm,  i5i  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  — 
1.  Cette  lettre  se  troure  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  ^35 
el  suivantes.  Les  anciens  éditeurs  n^en  avaient  rien  fisdt  connaître, 
et  le  Grosbois  n'en  contient  qu*un  fragment  de  très-peu  d*étendue. 
Ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois,  en  1817,  par  M.  Mon- 
merqné,  dans  son  recueil  de  lettres  inédites  {Lettres  médites^ 
pages  34  et  35),  figure  dans  la  correspondance  générale  sous  le 
numéro  1177  (IX,  $09).  Nous  le  donnons  ici,  rétabli  sur  quelques 
points  à  Faide  de  notre  manuscrit.  Nous  n'avons  pas  dû  le  séparer 
da  sorplus  de  la  lettre  à  laquelle  il  sert  de  début  et  dont  il  ne 
forme  qu'une  fûble  partie.  Il  finit  aux  mots  :  a  on  me  jetteroit 
des  pierres  v. 

s.  Dans  notre  manuscrit,  comme  dans  le  Grosbois,  Tinscription 
ne  contient  ni  l'indication  du  jour  de  la  semaine,  que  Mme  de 
Sérigné  mettait  assez  ordinairement^  ni  Pindication  de  l'année, 
<{a'eUe  ne  mettait  presque  jamais.  Mais  le  contenu  de  la  lettre  per- 
met de  fixer  avec  précision  la  date,  sur  laquelle  M.  Monmerqué 
STait  cependant  élevé  quelques  doutes  que  les  derniers  éditeurs 
ont  dissipés  ;  voyez  et  conférez  la  note  i  de  la  page  34  du  recueil 
de  1897,  la  note  i  du  fragment  imprimé  (IX,  Sog),  et  voyez  aussi 
U  note  5  ci-après. 

3.  Voyez  plus  haut  la  note  10  de  la  lettre  ia6. 

4.  Le  copiste  du  Grosbois,  par  la  simple  addition  de  la  prépo- 
iition  à,  miie  par  inadfertance,  avait  corrompu  assez  gravement 
cette  phrase,  qui,  d'après  lui,  se  lit  ainsi  dans  le  texte  imprimé  : 
«  avec  quel  respect  les  mots  viennent  s'offrir  à  vous  et  à  Tarran- 
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YJ~   Vous  êtes  ingrate  et  insensible  à  ce  que  vou»  avez  rcçi 

de  Dieu  ;  car  Tëpître  de  dimanche  vous  assure  que  vou 

n*avez  rien  de  vous-même*;   ainsi  on  peut  examine 

ses  bienfaits,  pour  en  avoir  de  la  reconnoissance.  Si  oi 

sVntendoit  bien,  la  vanité  seroit  bannie  du  comment 

des  honnêtes  gens;  on  laisseroit  ce  sot  vice  aux  igna 

rants,  qui  se  font  honneur  de  ce  qui  ne  leur  apparUen 

pas.  Pour  moi,  ma  bonne*,  j'ai  une  fantaisie  que  j< 

n'ose  dire  qu*à  vous  :  c'est  que,   si  j^étois  dévote,  — 

comme,  par  exemple  M«  de  la  Garde,  — je  crois,  contn 

l'ordinaire,  que  je  conviendrois  avec  mes  amis  des 

grâces  singulières  et  précieuses  que  je  recevrois  de 

Dieu,  des  changements  de  mon  cœur,  qu'il  auroit  tounié 

avec  cette  douce  et  miraculeuse  puissance  qui  fait  que 

nous  ne  nous  reconnoissons  pas  nous-mêmes  ;  et  dans  le 

transport  de  cette  charmante  métamorphose,  touchée^ 

comme  je  le  suis  naturellement,  de  la  reconnoissancet 

gement  que  tous  en  faites  I  s>  Vojes,  sur  ce  passage,  VlàtroJactioii, 
page  iSg. 

5.  Ce  passage  de  la  lettre,  comme  Font  observe  les  derniers 
éditeurs,  suffit  pour  dissiper  toute  espèce  de  doutes  sur  sa  date; 
il  confirme  les  énonciations  que  contient  Tinscription  et  sert  à  les 
compléter.  L^ëpître  à  laquelle  Mme  de  Sérigné  faisait  allusion  e>t 
Tépître  du  dimanche  de  la  Trinité,  fête  qui,  en  1690,  tomba  le 
ai  mai  ;  la  lettre  fut  écrite  le  mercredi  suivant,  a4,  jour  de  cooi^ 
rier  de  Mme  de  Sérigné.  Dans  Tépître  qu*elle  cite  se  trouvent  en 
effet  ces  mots  :  «  car  tout  est  de  lui  (de  Dieu),  et  par  lui,  et  en 
lui.  » 

6.  Ces  mots,  ici  et  déjà  plus  haut  et  de  nouveau  encore  un  peo 
plus  bas,  avaient  été  supprimés,  comme  d*habitude,  par  le  copûte 
du  Grosbois,  et  manquent  par  suite  dans  le  texte  donné  par  les 
premiers  éditeurs.  —  Dans  la  même  phrase,  quelques  lignes  phu 
loin,  les  deux  manuscrits  portent,  comme  nous  Timprimons:  a  des 
changements  de  mon  cœur  »,  et  non,  comme  Font  imprimé 
M.  Monmerqué  et  les  derniers  éditeurs  :  a  du  changement,  etc.  ■ 
Le  pluriel  est  préférable  et  doit  être  conservé  ;  il  est  en  paiftite 
harmonie  avec  le  membre  de  phrase  qui  précède  :  c  je  conWeo- 
drois...,  des  grdceSy  etc.  » 
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tu  Uea  de  dire  mille  maux  de  moi^  comme  font  les  Vëôo 
dévots,  de  me  charger  d'injures,  de  m*appeler  un  i^ais- 
teau  itiniquUé''f  je  ferois  honneur  à  la  grâce  de  Jésus- 
Qirist,  et  j'ottblierois  mes  misères  pour  célébrer  ses 
louanges  et  ses  miséricordes.  Voilà,  ma  chère  bonne, 
ose  folie  que  je  vous  confie,  car  elle  est  si  peu  en 
usage,  qu'on  me  jetteroit  des  pierres*.  Revenons  donc 
aux  dons  natureb  que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  en  at- 
tendant les  autres*,  qui  sont  les  plus  souhaitables. 

Vous  nous  fadtes  une  peinture  de  Pauline  qui  nous  la 
fidt  voir  clairement  :  elle  est  fort  jolie,  fort  aimable, 
fort  noble,  fort  gracieuse,  d'un  bon  cœur  ;  je  la  vois, 
la  voilà  !  c'est  elle-même  :  Mme  d'Hamilton*  plaisoit  à 
tout  le  monde.  Un  petit  trait  du  comte  des  Chapelles  *^ 
m'y  fait  trouver  quelque  chose  de  ma  jeunesse.  Voilà 
le  très-digne  objet  des  vœux  de  Monsieur  votre  frère  ; 
mais  d^aimer  le  beurre  achève  tout,  et  lui  fait  courir  les 
champs.  Il  persévère  dans   ses   blasphèmes^'  contre 

7.  Tartuffe^  acte  III^  scène  vi  : 

Oui,  num  frère,  je  fuis  an  mâchant,  on  eoapable. 
Un  malheureux  péehenr  tout  plein  d'iniquité. 

Sur  rexpretûon  PoUseau  ePiniquiié^  pour  vase  d^iniquité  {pas  intqui- 
rcfû),  rojez  la  note  4  du  texte  imprimé  (IX,  5 10). 

8.  Les  dons  de  la  grâce. 

9.  Le  nom  avait  dû  6tre  assez  mai  écrit  par  Mme  de  Sévigné, 
car  le  copiste,  qui  arait  eu  sans  doute  de  la  peine  à  le  déciiiffrer, 
anit  mis  :  a  fifme  d^Angeston  »,  orthographe  qui  a  paru  si  suspecte 
à  la  personne  qui  a  fait  la  collation  qu^elle  a  efïacé  le  nom,  — 
c'ett-«-dire  Ta  courert  d'un  barbouillage  sous  lequel  on  peut  néan- 
Boins  le  lire,  —  et  Ta  simplement  remplacé,  n^ajant  pu  s*en 
rendre  compte,  par  des  points  mis  au-dessus.  On  rerra  plus  loin 
comment  et  d'après  quelles  données  nous  arons  cru  pouvoir  le 
rétablir  ;  voyez  la  note  40  ci-dessous. 

10.  Voyez  plus  haut  la  note  7  de  la  lettre  96. 

11.  On  devine  assez  aisément  par  la  suite  du  passage,  que  ces 
^phèmes  consistaient  dans  des  comparaisons  entre  la  beauté  de 
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,5^Q  VOUS,  quand  vous  lappelez  sa  diçine  laideron^*  ;  mais 
ma  bonne,  j*en  suis  bien  plus  offensée  que  vous,  ca 
jamais  rien  n*a  paru  à  mon  goût  et  i  mes  yeux  conm» 
Mlle  de  Sévigné.  Le  monde  me  fit  sa  cour  en  yoii< 
élevant  à  la  dignité  où  je  vous  avois  mise*'.  Mmed< 
Grignan  représente  fort  bien  cette  personne,  en  y  ajon 
tant,  qu'elle  a  toutes  les  qualités  solides  qui  font  ic 
parfait  contraste  de  Mme  d*Uzès.  La  voilà  bien  acca- 
blée, cette  laide  laideron  par  éminence**  :  elle  demande 
la  protection  du  Roi  ;  son  mari  fait  le  démon  ;  tout  est 
saisi,  tout  est  abîmé.  Il  y  a  sept  on  huit  années  d'arré- 
rages à  chacun  de  ses  créanciers,  et  tout  cela  rient 
uniquement  du  désordre,  et  de  sa  mauvaise  tête''. 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  richesses,  si  on  n'a  le  bon 
esprit  de  les  gouverner  ;  mille  exemples  nous  font  Yolr 
que  c'est  sur  cela  seul  que  l'on  doit  compter. 

Pauline  et  celle  de  sa  mère,  qui  notaient  pas  à  l'aTanta^  de  cette 
dernière. 

xa.  Voyez  et  comparez  la  fin  du  3*  fragment,  publié  à  li  suite 
de  la  correspondance  générale  (X,  545).  Notre  passage  peut  serrir 
à  déterminer,  au  moins  d^une  manière  très-approximatiTe,  Is  date 
de  ce  fragment,  que  Tensemble  de  son  contenu  indique  du  reste 
avoir  été  écrit  vers  la  même  époque  que  notre  lettre. 

i3,  Mme  de  Sévigné  fiiisait  ici  allusion  au  nom  donné  par 
Bussy,  -^  et  après  lui  par  bien  d^autres  sans  doute,  —  à  Françoise 
de  Sévigné  :  «  je  ne  la  nommois  plus,  quand  j'en  parlois,  que  U 
plus  joUe  fille  de  France^  croyant  qu*à  cela  tout  le  monde  h  deroii 
reconnoitre.  »  (Histoire  généalogique  Je  la  maison  de  ^éutie^  par 
Bussy,  fragment  imprimé  à  la  suite  de  la  Notice^  page  3 14*) 

14.  La  duchesse  d'Uzès,  même  dans  sa  jeunesse,  notait  pai  héit 
en  effet.  On  connaît  sur  elle  le  bon  mot  de  son  inari,  alors  qu'elle 
nVtait  encore  que  la  comtesse  de  Crussol.  Un  jour,  en  1674?  ' 
Saint-Germain,  dans  un  bal  de  la  Cour,  la  comtesse,  qui  venait  de 
danser  avec  le  Roi,  étant  j^/uf  rouge  que  les  rubis  dont  elle  étoUpertt^ 
le  comte,  la  regardant,  se  permit  de  dire,  devant  les  coortitfAS  : 
«  Messieurs,  elle  n'est  pas  belle,  mais  elle  a  bon  visage,  s  Voyo  ^ 
lettre  376,  fin  du  3«  alinéa  (III,  396.) 

i5.  Voyez  plus  haut  la  lettre  précédente,  notes  18  et  39. 
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D  y  a  un  petit  ëloge  pour  ce  pauvre  homme ^*,  dans  TeôT 
la  Gazetiej  qui  m'a  touchée  ^^  :  c'est  une  quantité  de 
grandes  qualités  que  j'honore  depuis  que  je  suis  née. 
D  a  vécu  toute  sa  vie  ;  il  n'a  point  senti  la  décadence 
de  son  esprit  :  c'est  un  bonheur.  Je  suis  assurée  que 
Monsieur  le  Chevalier,  qui  lui  a  des  obligations,  sentira 
sa  mort.  Je  voudrois  savoir  s'il  a  vu  Mme  de  Yibraye^*  : 
il  la  haîssoit'*  un  peu  trop,  pour  mourir**.  Je  ne  me 
prends  point  à  lui  de  toute  la  confusion  de  ses  affaires; 
c  est  à  sa  fille,  qui  étoit  maîtresse  de  tout  :  je  ne  sau- 
Tois  lui  pardonner;  vous  savez  mes  raisons '\ 

Monsieur  de  Carcassonne  est  à  Baville.  M.  Talon 
ne  plaidera  point**,  ce  sera  M.  de  la  Briffe  **,  procu- 
reur général  ;  c'est  un  bonheur  pour  vous,  il  est  ami 

16.  Le  duc  de  Montansier,  mort  quelques  joun  auparaTant; 
▼ojcz  la  note  fuÎTante. 

17.  Mme  de  Sërîgnë  faisait  sans  doute  allusion  à  ce  passage  de 
A  Guetté^  date  du  ao  mai  1690  :  a  Messire  Charles  de  Sainte- 
Manre,  dac de  Montausier....  mourut.... le  17  de  ce  mois,  après  une 
loofue  maladie,  dans  laquelle  il  a  ûdt  paroitre,  jusqu'à  Textrémité, 
^  grandeur  d'âme  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  qui  lui  aroient 
attiré  l'estime  et  la  Tënëration  du  public.  9 

18.  Mme  de  Vibraje  s^était  mariée  contre  le  gré  de  M.  et  BIme 
<leMontansier,  ses  onde  et  tante,  che«  qui  elle  s'était  d*abord  re- 
tirée en  quittant  la  maison  paternelle,  et  qu'elle  arait  quittés  à  leur 
tour  pour  contracter  l'union  qu'ils  désapprouvaient  -,  Tojez  plus 
Ittot  U  note  16  de  la  lettre  iSS. 

19.  Le  manuscrit  porte  :  /il  Thaîssoit  »,  et  c'est  assez  rraisem- 
^lUblement  ainsi  qu'avait  écrit  Mme  de  Sérigné. 

>o.  C'est-à-dire,  pour  un  homme  qui  est  au  moment  de  mourir, 
«t  qui  veut  mourir  chrétiennement. 

«I.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  89. 

>>•  Voyez  la  note  7  de  la  lettre  précédente.  Mme  de  Sérigné, 
"^  l'aTons  dit,  était  mal  renseignée  ;  M.  Talon  porU  la  parole 
^  l'affaire  d'Aiguebonne,  et  ses  conclusions  furent  fiiyond>les  à 
■•  w  Grignan  ;  royes  plus  loin  le  f  alinéa  de  la  lettre  160. 

s3.  Arnaud  de  la  Briffe,  procureur  général  au  parlement  de 
«'•m;  Yoyc*  la  note  ai  de  la  lettre  io5i  (VIU,  i5a). 
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Te^  de  Mme  de  la  Fayette  :  écrivez-lui.  Vous  aurez  raison, 
tout  ira  bien,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais  tous  ne  me  fera 
pas  croire  que  vous  ne  retrouvassiez  pas  aisément  toute 
votre  capacité,  si  vous  en  aviez  besoin.  Vous  dites  da 
mal  de  vous,  en  parlant  de  l'impossibilité  de  votre  pe^ 
sévérance  ;  cela  feroit  trembler  vos  amis  t  Vous  avez  été 
emportée  par  la  cadence  de  la  période  ;  vos  goûts  sont 
plus  durables,  et  je  vous  réponds,  moi,  que  vous  ferez 
toujours  tout  ce  qu'il  faudra  faire  :  j'en  ai  réponda  ; 
vous  ne  le  justifiez  que  trop  par  l'oubli  de  vous-même, 
comme  nous  disions  l'autre  jour. 

n  y  a  trop  à  dire  sur  l'éducation  de  votre  fils  et  de 
votre  petlt-fils  ;  il  y  a  tant  d'exemples  pour  et  contre 
qu'il  est  difficile  de  décider  :  vous  avez  du  temps  poor 
celui  qui  n'est  pas  né  ! 

Parlons  du  canapé  ^*  :  ah  !  qu'il  est  beau  !  qu'il  est 
riche  !  qu'il  seroit  digne  d'être  admiré  des  Chaulnes,  des 
MoreuiP',  et  de  tout  ce  qui  est  le  plus  délicat!  Je  crois 
qu'il  a  bien  compris  que  le  parquet  n'étoit  pas  un  hon- 
neur qu'on  lui  pût  (ai^e  en  I^vence;  mais  j'ai  peur  qu'A 
ne  demande  du  marbre  ou  des  carreaux  de  porcelaine. 
Voilà  un  meuble  digne  de  Versailles!  Quoi!  je  serois 
assez  heureuse  pour  le  voir!  cela  n'est  pas  possible  lie 
ne  crois  pas  que  j'osasse  m'asseoir  dessus,  bien  loin  dy 
manger  des  épinards  et  d'y  mettre  mes  jarretières!  Ah! 
ah  !  ma  petite  mignonne,  vous  vous  moquez  donc  de 
moi  ?  j'en  suis  vraiment  bien  aise.  Mais  je  crains,  tout  de 
bon,  d'avoir  fâché  Monsieur  le  Qievalier,  par  cette  corn* 
paraison  des  prélats;  mais  il  y  auroit  trahison,  ayant  s 
souvent  parlé  sur  ces  chapitres  à  cœur  ouvert.  Le  moyen 
de  ne  pas  blâmer  ce  qui  est  blâmable?  Vous  en  dites 
plus  en  deux  mots  que  moi  en   cent  :  Coadjuteura 

94.  Vojes  plas  bas  raTant-dernier  alinéa  de  la  lettre,  not^  44* 

95.  Voyez  la  note  6  de  la  lettre  968  (VU,  4i8  et  4/9). 
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20  ans^  maccn  à  5o.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  coup  de  "Têoo 
patte  !  Yoilà  tout  ramassé  en  cinq  mots  et  deux  chiffires**  ! 

Voici  un  grand  malheur,  ma  bonne,  voilà  mon  grand 
jMqner  fini  !  Je  veux  encore  vous  dire  que  j'ai  écrit  à 
M.  de  la  Silleraye*'',  pour  le  prier,  et  Madame  sa  femme, 
de  nous  être  toujours  favorables  auprès  de  M.  le  prési- 
dent Groiset'*  :  elle  est  cousine  germaine  de  la  prési- 
dente. Je  lui  demande  aussi  la  sollicitation  de  M.  Ros- 
signol**. Voyez  si  vous  ne  voudriez  point  écrire  un  billet 
à  ce  pauvre  la  Silleraye  :  il  ne  faut  pas  laisser  croire  aux 
gens  malheureux  qu'on  méprise  leurs  bons  offices. 

Ma  chère  bonne,  faites  mOle  amitiés  à  M.  de  Gri- 
gnan  :  n'ose-t-il  me  dire  s'il  ne  connoît  point  M.  de 
Brays  de  Montpellier'®? 

96.  Le  mot  chiffré  est  pris  ici  dans  le  sens  de  nombre.  Pour 
mieux  se  faire  entendre,  Mme  de  Sérignë  arait  sans  doute  écrit  les 
nombres  10  et  5o  en  chiffres,  comme  nous  les  imprimons  ici  ;  c*est 
du  moins  ainsi  quUls  sont  écrits  dans  le  manuscrit,  qui  vraisembla<« 
Uemeot  reproduit  fidèlement  Toriginal. 

97.  Le  fils  de  M.  d*Harouys,  que  son  père,  Tancien  trésorier 
des  états  de  Bretagne,  arait  entraîné  dans  sa  ruine  ;  sa  femme,  on 
Ta  TU  plus  haut  (royez  ci-dessus  la  lettre  149*  notes  36  et  38),  était 
une  demoiselle  de  Richebourg. 

18.  Président  de  la  quatrième  chambre  du  parlement  de  Paris, 
derant  laquelle  derait  se  plaider  TafTaire  d*Aiguebonne  ;  royez 
phis  haut  la  lettre  148,  note  11,  et  la  lettre  i5i,  note  38. 

19.  Charles-BonaTenture  Rossignol,  président  à  la  chambre  des 
Comptes;  la  présidente  Croiset  était  sa  sœur  (voyez  la  lettre  1095, 
note  10,  VIII,  a9i),  et  il  était  cousin  germain  de  Mme  de  la  Silie- 
nje,  dont  on  roulait  avoir  auprès  de  lui  la  soUicitation.  On  remar- 
quera certainement  la  belle  pensée,  si  simplement  exprimée  et  si 
osturellement  amenée,  qui  termine  Talinéa. 

3o.  David-Auguste  de  Bruys,  auteur  de  quelques  pièces  de 
théâtre  faites  en  collaboration  avec  Palaprat.  Il  était  né  à  Aix  en 
1640,  mais  il  habitait  sans  doute  alors  Montpellier,  où  il  moiurut 
en  1733.  Mme  de  Sévigné  avait  déjà  fait  demander  à  M.  de  Gri- 
gnan  sUl  connaissait  M.  de  Bruys  ;  voyez  la  lettre  ia73,  du  a3  avril 
précèdent,  note  i5  (IX,  498). 
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1 690^  Voiture  nous  divertit  aussi  quelquefois,  aussi  bîeii  que 
vous  ;  pour  moi,  je  ne  m'accoutume  p<Hnt  &  Tagrément 
de  son  style  **  :  vous  me  faites  rire,  quand  vous  at>jez 
que  quelqu'un  puisse  écrire  comme  lui'*.  Je  demande 
encore  à  ce  G>mte,  —  lui  qui  doit  savoir  les  vieilles 
traditions  de  Thôtel  Rambouillet, — par  quelle  aventore 
le  pauvre  Voiture  étoit  en  Afrique  :  étoit-il  exilé  ?  pour- 
quoi Tétoit-il"?  Vous  ne  sauriez  croire  comme  nous 

3i*  G'eftt-â-dire,  je  mis  toujoan  touchée  de  Tagiément  de  «vd 
style. 

Sa.  Mme  de  Grignan  arait  comparé  le  style  des  lettres  de  ta 
mère  à  celui  des  lettres  de  Voiture,  et  c*est  à  cette  comparaison, 
qu*eUe  aTait  déjà  repoussée  a'v^c  modestie  dans  une  lettre  précé- 
dente, que  Mme  de  Séyigné  faisait  vraisemblablement  de  nouTetu 
allusion  ici;  voyez  et  conférez  la  lettre  is65,  du  zS  février  préo^ 
dent,  fin  du  3*  alinéa  (IX,  458). 

33.  Attaché  de  bonne  heure  à  Gaston  d*Orléans,  qiii  Favait  fait 
contrôleur  général  de  sa  maison,  et  nommé  plus  tard  introducteur 
des  ambassadeurs  auprès  de  Son  Altesse,  Voiture  avait  été  entraîoé, 
par  ses  fonctions  même,  à  suivre  la  fortune  de  ce  prince,  dans  U 
révolte  de  ce  dernier  contre  le  Roi,  c*est-à-dire  contre  Richelieu. 
A  la  suite  de  diverses  aventures,  Gaston,  battu  et  obligé  de  foir, 
envoya  un  fondé  de  pouvoirs  en  Espagne,  pour  solliciter  Fappifi 
de  la  cour  de  Madrid,  gouvernée  alors  par  le  comte  OlÎTaièi. 
Voiture,  qui  avait  déjà  fait,  à  une  époque  antérieure,  un  voya^ 
en  Espagne  et  qui  connaissait  parfaitement  la  langue  espagnole, 
fut  adjoint  au  fondé  de  pouvoirs,  qu^il  suivit  à  Madrid,  et  biea- 
tôt  il  fut  même  chargé  seul  de  poursuivre  les  négodatioDS,  ce 
qu'il  fit,  parait-il,  avec  habileté.  Après  un  assez  long  séjour  à  la 
cour  d'Espagne,  il  quitta  (en  i633)  Madrid  pour  aller  retrourer 
Gaston  à  Bruxelles.  Mais  ne  pouvant  traverser  la  France,  sans  cou- 
rir la  chance  périlleuse  d*ètre  arrêté,  et  résolu  par  suite  à  opérer 
son  retour  par  mer,  peu  pressé  d'ailleurs  sans  doute,  il  profits  de 
l'occasion  pour  faire,  sous  les  auspices  du  ministre  Olivarès,  dont 
il  avait  complètement  conquis  la  faveur,  un  voyage  dans  le  midi 
de  TEspagne,  et  jusque  sur  les  côtes  d*Afirique,  d'où  il  écrivit  des 
lettres  intéressantes,  qu'il  signait  Foiture  tjifrieain,  A  la  suite  de 
cette  excursion,  qui  ne  fut  que  de  très-courte  durée,  il  se  rendit 
enfin  à  Lisbonne,  et  de  là  à  Londres,  puis  à  Bruxelles,  où  il  re- 
joignit son  maître,  et  rentra  plus  tard  en  France  avec  ce  dernier, 
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sommes  fâchés  de  notre  ignorance  :-noas  prions  M.  de  Teô^ 
Grignan  de  nous  instruire. 

Mille  souvenirs,  mille  compliments  à  Monsieur  le 
Chevalier,  M.  de  la  Garde,  et  M.  Gaillard.  Que  tous 
êtes  heureuse  de  Tavoir  !  Un  mot  du  vrai  sujet  de  son 
voyage  :  il  me  semUe  que  j*aurois  bien  des  choses  à  lui 
dire  et  à  lui  conter. 

Adieu,  très-chère  bonne.  Si  vous  m*aimez  comme 
je  me  porte ,  qui  est  votre  promesse  ordinaire,  votre 
amitié  est  parfaite.  Je  vous  recommande  la  vôtre  ;  je 
crois  celle  du  Marquis  comme  nous  la  pouvons  souhai- 
ter :  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  vouloit  se  faire 
purger. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  m'écrit  M.  du  Bois  :  vous 
prenez  un  peu  trop  sérieusement  la  faute  prétendue 
d'avoir  montré  votre  lettre  ;  qui  est-ce  qui  n*en  auroit 
pas  fait  autant  ?  Vous  verrez,  —  comme  il  dit,  —  cette 
chaîne*^ f  dont  M.  de  Harlay  est  le  premier  chaînon  :  le 
moyen  de  faire  un  si  grand  secret  d'une  jolie  lettre  ? 
Vous  voyez  que  le  pauvre  homme  en  est  tout  mortifié, 
et  qu'il  n'a  pas  une  assez  bonne  santé  pour  soutenir 
la  douleur  de  vous  avoir  offensée  :  en  vérité,  ma  bonne, 
ne  perdez  point  un  si  bon  et  si  honnête  ami. 

Je  laisse  la  plume  à  mon  fils.  Vraiment  il  a  bien  des 
choses  à  dire  de  sa  d'winité^^  :  ne  pourrions-nous  point 
obtenir  qu'elle   eût   les  yeux  bleus  et  les  paupières 

lonqne  Gaston  ent  £gdt  son  accommodement  arec  Richelieu.  Voi- 
ture n^arait  donc  jamais  été  exile  en  Afrique,  où  il  a^ait  fait  un 
simple  Tojage  de  curiositë  ;  mais  à  une  certaine  époque  il  aTait 
pu  être  considéré  comme  exUé  de  France,  et,  par  les  détails  qui 
précèdent,  on  comprend  fort  bien  que  le  bruit  arait  pu  courir  qu*il 
trait  été  pendant  quelque  temps  exilé  en  Afrique. 

34*  Cest-4-dire  la  suite  des  personnes  à  qui  la  lettre  atait  été 
montrée.  Confères  plus  haut  la  lettre  i5o,  notes  aj  et  a8. 

3S.  De  Pauline. 
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7ë7^  noires?  de  certains  yeux  qui  tirent  i  couvert?  après 
cela  nous  ne  vous  demanderions  plus  rien. 

Il  y  aura  demain  un  an  que  j^arrivai  ici.  J'avois  com- 
mencé le  printemps  à  Qiaulnes*',  dont  les  rossignols 
sont  dignes  d'être  comparés  aux  vôtres.  Ah  !  que  vous 
m*en  dites  des  merveilles  !  Il  est  vrai  qu'il  faut  dire  : 

Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux? 

Mais  vous  savez  les  raisons  de  la  pauvre  Philomèle'^. 
Hélas  !  il  y  a  aussi  un  an  que  vous  étiez  dans  votre  triom- 
phe d'Avignon,  dont  toutes  les  relations  nous  char- 
moient'*  !  Vous  revîntes  pour  recevoir  Monsieur  le  Che- 
valier. Bon  Dieu,  comme  le  temps  va,  et  nous  enlève,  et 
nous  emporte  !  Il  enlève  aussi  le  cardinal  de  Forbin  à 
Toulon,  où  il  sera  le  a6,  c'est-à-dire  après-demain'*. 


36.  Voyez  plus  haut  la  note  isi  de  la  lettre  isg  et  la  note  7  de 
la  lettre  i34.  Le  manuscrit  porte,  par  suite  sans  doute  d*ane  &ute 
du  copiste  :  «  Il  y  aura  demain  un  an  que  j^arriyai  ici  \  j*j  arois 
commencé  le  printemps  à  Chaulnes,  etc.  » 

87.  La  Fontaine,  Fables ^  livre  III,  fable  xr,  PhilomèU  et  Progni: 


Le  détert  est-il  fait  pour  <!«•  talents  si  besax? 
Venei  fiiire  aax  dtés  idster  leurs  menrettles  ; 

Aussi  bien,  en  Toyent  les  bob, 
Sans  eesse  il  toqs  souvient  qae  Térée  autrefois. 

Parmi  des  demeures  pareilles. 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  dinns  appas. 

Et  e'est  le  souTenir  d*un  si  eruel  outrage. 

Qui  iàit,  reprît  sa  sœur,  que  je  ne  vous  sois  pas  : 

En  vojant  les  hommes,  bilas! 

n  m'en  souvient  bien  davantage. 

38.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  1189,  du  a6  juin  pré- 
cédent (IX,  9a  et  93). 

39.  Voyez  la  note  36  de  la  lettre  précédente.  Mme  de  Sévigné 
donne  ici  à  Toussaint  de  Forbin  Janson  le  nom  de  cardinal  de  For- 
bin; elle  ignorait  encore  que  Tancien  èvé^e  de  Marseille  arait 
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L^iDÂB  qae  vous  nous  donnez  de  Mme  d'Hamilton^* 
ne  fait  qu'augmenter  Tborreur  que  j*avois  pour  les 
blasphèmes  que  vous  vomissez  toujours  contre  ma  divi' 
nité.  Je   craignois  que  vous  ne  nous  allassiez  donner 

pris,  comme  cardinal,  le  nom  de  Janson  ;  voyez  la  lettre  suiyante, 
notes  7  et  8,  et  la  lettre  i54,  notes  4$  «t  46. 

40.  Le  nom  est  écrit  dans  le  manuscrit  :  «  Damilton  ».  Tout 
porte  à  croire  que  Charles  de  Sërignë  entendait  désigner  la  dame 
dont  sa  mère  arait  parlé  au  commencement  de  la  lettre,  —  déjà  à 
propoe  de  Pauline,-^ et  dont  le  nom  {JtAngeston)^  étrangement  dé- 
figuré par  le  copiste,  a  été  bifië  et  indiqué  simplement  par  des 
points  par  la  personne  qui  a  fait  la  collation  (royez  ci-dessus  le 
commenoement  du  a*  alinéa  et  la  note  9).  D^un  autre  côté,  dans 
la  lettre  du  i^  avril  1689,  dont  notre  manuscrit  contient  la  repro- 
duction, le  même  nom  se  rencontre,  écrit  exactement  dans  notre 
ancienne  copie  comme  nous  le  trouvons  ici  {pamîlion)^  et  cette  fois 
on  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  la  personne  qu'il  désigne,  car  la 
lettre  elle-même  (lettre  11 59,  dernier  alinéa,  IX,  6)  fait  connaître 
qn*il  s*agissait  de  la  femme  de  Richard  Talbot,  vice-roi  d'Irlande, 
qu'on    continuait    à   appeler,    du  nom    de    son    premier   mari, 
Mme  d'Hamilton,   et   dont  la  beauté  était  restée  célèbre.  Nous 
n  avons  pas  hésité,  d'après  ces  données,  à  rétablir  le  vrai  nom  dans 
les  deux  passages  de  nos  lettres.  BAme  d'Hamilton  (Françoise  Jen- 
nings,  fille  de  Richard  Jennings,  de  Sunfaridge,  dans  le  comté  de 
Hertford),  —  avec  qui  sans  doute  Mme  de  Grignan  avait  dit  que 
Pauline  avait  quelques  traits  de  ressemblance,  —  et  dont  Bfme  de 
Sévigné  fait  ce  bel  éloge,  qu^elle  plaisait  à  tout  U  moiuU^  était  la 
belle  sflwir  d'Antoine  Hamilton,  l'auteur  des  Mémoires  du  chevmiter 
de  Grmrnmont^  qui  l'a  célébrée  dans  ces  mêmes  mémoires,  où  im  belle 
Jemmimge  joue,  on  le  sait,  un  si  grand  rôle.  Veuve  de  bonne  heure 
de  George  Hamilton,  firère  aîné  d'Antoine,  Françoise  Jennings 
avait  épousé  en  secondes  noces  Richard  Talbot,  comte  et  pins  tard 
duc  de  Tjroonnel,  nommé   vice-roi  d'Irlande  en  1689,  ^  V^ 
mourat  en  1691.  La  belle  Jennings  ne  mourut  elle-même  que  long- 
temps après,  en  i73i,  dans  un  âge  fort  avancé.  Voyez  et  conférez 
la  note  97  de  la  lettrp  1159  précitée  (IX,  6). 


1690 
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^^  quelque  ressemblance  à  Mme  du  MeniP^,  jadis  Mme  de 
Meugion,  et,  en  ce  cas-là,  j*ayoue  que  je  n'aufois  pas 
eu  la  force  de  répliquer  ;  mais  vous  vous  êtes  confondue 
vous-même^*.  Trouveriez-vous  mauvais  que  je  joignisse, 
à  la  douceur  de  Mme  d*Hamilton,  quelque  chose  de 
la  finesse  de  feu  Mme  de  Seignelai  *'  ?  réponde&-moi 
juste,  'Ct  je  ne  désespère  pas  que  je  ne  oonnoisse  après 
cela  aussi  parfaitement  la  charmante  Pauline  que  je 
connois  Grignan  et  qu*elle  connoît  elle-même  Versailles 
et  toute  la  G>ur.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur  ;  j*em- 
brasse,  salue  et  révère  tout  ce  qui  compose  celle  des 
Adhémars,  dans  leur  admirable  château. 

DB   MADABŒ  DB   siviGlrf. 

Jb  dis,  sur  votre  meuble**,  ce  que  Progné  disent  à 
Philomèle  : 

Le  désert  est-Q  fait  pour  des  meubles  A  beaux**? 

Et  à  Paris  vous  n'avez  que  des  misères  !  J'en  excsepte 

4x.  C'est  ainsi  qae  le  nom  est  écrit  dans  le  manuscrit.  Il  n*est 
pas  question  ailleurs  de  cette  dame,  autrefois  Mme  de  Mcugron  ; 
mais  il  est  parlé  dans  deux  lettres  de  Tannée  précédente  (lettre  1 199, 
du  16  octobre  1689,  5*  alinéa,  IX,  978,  et  lettre  iiSa,  du  6  no- 
vembre suirant,  a*  alinéa,  K,  3oo),  à  Toccasion  de  T.opéra  d*^//i, 
d*un  M.  du  Mesnil  :  n'était-ce  pas  le  second  mari  de  filme  de  Meii- 
gron? 

4s.  En  reconnaissant  que  Pauline  ayait  des  traits  de  ressem* 
blance  arec  fifme  d*Hamilton  ;  Yojez  ci-dessus,  note  40. 

43.  M arie-filarguerite  d'Alègre,  marquise  de  Seignelai,  première 
femme  de  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelai,  fils  aine  de 
Colbert,  morte  le  16  mars  1678.  Voyez,  sur  sa  mort,  la  lettre  685, 
de  fifme  de  Sérigné  au  comte  de  Bussy,  du  18  mars  1678,  4*  alinéa 
(V,  4M)*  — Duïê  le  manuscrit  U  7  a  :  a  feue  fifme  de  Sdgnelai  ». 

44.  Voyez  plus  baut  le  6*  alinéa  de  la  lettre. 

45.  Voyez  ci-dessus,  note  87. 
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poorUint  la  belle  tapisserie,  et  le  joli  meuble  :  mais  le  "^^ 
canapé  de  Grignan  y  aurait  été  admiré  ! 

AdieUy  ma  très-chère  et  très-aimable  bonne  ;  vous  ne 
vous  tromperez  point  quand  vous  me  croirez  toute  à  vous, 
toute  pleine  de  tendresse  et  d'amitié  pour  ma  très-chère 
Comtesse  ! 


l53.  —  DE   MADAME   DE   SÊVIGNÊ 


A   BiADAME  DE   GRIGIlAIl'. 


Aux  Rochers,  ce  1 1*  juin  1690 '. 

En  voici  bien  d*une  autre,  ma  bcmne,  comme  vous 
dîtes,  et  puis  d'une  autre,  et  puis  encore  d  une  autre, 
et  vous  verrez  comme  cela  ira!  Je  ne  m'accoutume 
point  à  cette  rapidité,  et  j'en  suis  encore  plus  étonnée 
pour  moi  que  pour  vous  ;  car  assurément  vous  avez  un 
assez  grand  tourbillon,  et  nous  sommes  fort  souvent  ici 

Ljbtbb  i53  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  complètement 
inédite,  te  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  117  et 
sosTantes.  Elle  contient  des  détails  intéressants  et  de  fort  belles 
pensées,  et  on  ne  s*explique  qu^elle  ait  été  mise  à  Técart  que  par 
•a  date,  que  par  la  fiitalité  de  cette  terrible  année  1690,  qui  sem- 
blait deroir  être  aussi  funeste  aux  lettres  de  Mme  de  Sérigné  qu*elle 
avait  été  difficile  et  rigoureuse  pour  la  maison  de  Grignan  ;  Tojtz 
plot  loin  la  note  5  de  la  lettre  i56.  \ 

9.  L'indication  de  Tannée,  contre  Tordinaire,  se  troure  ici  dans  le 
manoserit  ;  mais  cette  indication,  d'ailleurs  très-exacte,  n'a  pas  été 
mise  par  le  copute,  et  ne  se  trourait  pas  yraisemblablement  sur  l'ori- 
ginal ;  elle  est  de  la  main  de  la  personne  qui  a  fiiit  la  collation,  et 
eUe  a  été  donnée  sans  doute  d'après  le  contenu  de  la  lettre,  qui  per- 
met aisément  en  effet  de  reconnaître  l'époque  où  celle-ci  a  été  écrite. 
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^       dans  une  véritable  tranquillité.  Je  ne  sais,   ma  dière 
bonne,  si  c*Q3t  cette  vie,  réglée  comme  une  pendule', 

3,  Ces  paroles  foumiMent  Texplicatioii  toute  naturelle  d'un  pas- 
sage de  la  lettre  des  a  a  et  a5  juin  suivant,  que  Tabsence  de  notre 
lettre  rendait  fort  obscur,  et  qu*on  arait  fort  diTersemcnt  inter- 
prété, sans  réussir  à  en  pénétrer  le  yéritable  sent.  Dam  la  lettre 
précitée,  dont  le  texte  ne  peut  être  soupçonné  d*altération,  car 
c^est  diaprés  Tautographe  qu^il  a  été  donné,  Mme  de  Sévign^  s'ex- 
prime ainsi  (lettre  ia83,  i*'  alinéa,  IX,  SiS)  :  a  Ces  pensées,  cette 
pendule,  n'ont  point  changé  mon  humeur  ;  mais  la  solitude  con- 
tribue à  les  entretenir,  etc.  9  Que  pouTaient  signifia*  ces  mots  : 
«  cette  pendule  »,  employés  évidemment  dans  un  sens  figuré,  mais 
dont  rien  dans  la  lettre  ne  rérélait  la  signification,  et  cpii  cepen- 
dant se  rapportaient  certainement,  comme  Tindique  le  pronom  dé- 
monstratif qui  s*y  troure,  à  quelque  chose  qui  aTait  été  dit  anté- 
rieurement? On  a  pensé  que  Mme  de  Sévigné,  par  cei  mots,  arait 
pu  Touloir  fiiire  allusion  à  son  âge,  et  que  pour  en  avoir  le  seni  il 
fallait  les  développer  ainsi  :  a  cette  pendule  où  je  lis  une  heure 
avancée,  Theure  du  soir  de  la  vie,  du  déclin,  etc.  »  Biais  cette  in- 
terprétation fort  ingénieuse,  la  meilleure  peut-être  qu'il  fat  pos- 
sible de  donner  en  Tabsence  de  notre  lettre,  était  cependant,  il 
faut  le  reconnaître,  un  peu  forcée;  car  pour  arriver  à  lire  sur  une 
pendule  le  déclin  de  la  vie  il  faut  tme  suite  de  raisonnements  que 
la  pendule  elle-même  ne  fournit  pas.  £t  puis  pourquoi  le  pronom 
démonstratif  devant  le  ifkot  principal  ?  Il  se  trouve  aussi  deTant  le 
mot  pensées;  mais  il  est  là  parfaitement  justifié  par  ce  qui  précède, 
qui  explique  de  quelles  pensées  Mme  de  Sévigné  entendait  parier. 
D*autres  sont  allés  chercher  bien  plus  loin  Texplication,  et  se  sont 
aussi  bien  plus  écartés  de  la  vérité.  On  a  pensé  que   par  ptmM 
Mme  de  Sévigné  entendait  parier  du  jubilé,  accordé  par  une  bulle 
récente  du  pape,   et  cela  par  allusion  à  une  anecdote  racontée 
par  Mme  de  Sévigné  elle-même  dans  une  lettre  écrite  quinze  sn- 
nées  auparavant,  et  depuis  longtemps  sans  doute  sortie  de  son  tout- 
venir  (voyez  et  conférez  les  notes  a  et  16  de  la  lettre  ia83  pré- 
citée, IX,  5a5,  5a6  et  53o).  Mme  de  Sévigné  n*avait  songé  à  rien 
de  tout  cela.  En  rapprochant  la  lettre  des  a  a  et  aS  juin  delà  ntoe, 
on  voit  clairement  que  dans  la  première  Mme  de  Sévigné  se  réfé- 
rait à  ce  qu'elle  avait  dit  précédemment  dans  celle-ci,  et  que  par 
ces  mots,  cette  penduie^  —  par  eux-mêmes  et  pris  isolément  tih- 
énigmatiques,  —  elle  avait  voulu  simplement  fidre  allusion  à  la 
vie  tranquille,  solitaire,  et  peut-être  un  peu  monotone,  qu^elle 
menait  aux  Rochers,  à  cette  vie  régulée  comme  une  pendmle^  saffisain- 
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et  un  exercice  doux  et  aain,  qui  causent  la  perfection  de  ^^ 
ma  santé,  mais  il  est  certain  que  jamaiy  je  ne  me  suis 
a  bien  portée.  J*en  suis  quelquefois  surprise ^^  et  je  me 
demande  à  moi-même  que  sont  devenues  ces  ridicules 
petites  inconmiodités,  que  vous  nommiez  si  plaisam- 
ment. Je  n'en  ai  pas  une,  et  n*ayant  pas  ouï  dire  qu'en 
ayançant  pays  on  trouirat  la  parfaite  santé,  je  suis  con- 
trainte, pour  me  mettre  dans  le  rang  des  mortelles,  de 
craindre  une  trahison,  sans  savoir  de  quel  coté  elle  vien- 
droit.  J*ai  eu  un  rhume  en  arrivant  à  Rennes,  qui  ne  pro« 
doisoit  qu'un  couvent  de  bons  religieux,  que  je  mis  sur 
la  cendre*  Point  de  vapeurs,  point  d*attaque  de  néphré- 
tique :  j'ai  quelquefois  un  peu  étouffé,  mais  cela  passe. 
Cependant,  pour  contrefaire  mon  fils  et  sa  femme,  je 
pris  jeudi  une  limonade  de  nos  capucins,  qui  me  fit  tous 
les  biens  du  monde.  C'est  la  médecine  des  Rochers,  on 
n'en  eonnoit  point  d'autre  ;  c'est  la  vraie  médecine  de 
la  santé ,  car  elle  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze 
heures,  et  emporte  le  superflu.  Je  vous  l'aurois  mandé, 
et  je  trouve  plaisant  que  vous  vous  soyez  avisée  aussi 
de  me  conter  vos  raisons  pour  fonder  votre  saignée  et 
votre  purgation.  J'avoue,  ma  chère  bonne,  que  j'aurois 
regret  d'éventer  la  veine  pour  quatre  gouttes  de  sang  ; 
je  serois  fâchée  de  l'user  pour  si  peu  de  chose.  Vous 
n'êtes  point  aisée  à  saigner  ;  vous  n'avez  qu'un  bras  ; 
Q  falloit,  ce  semble,  pendant  qu'elle  étoit  ouverte,  en 
tirer  trois  palettes  raisonnables.  Vous  êtes  jeune,  vous 

■ 

ment  déaîsnëe  par  les  moU  cette  pendule^  après  ce  qu'elle  en  arait 
dit  peu  de  tempt  auparaTant.  —  A  la  ligne  auiyante,  il  y  a  :  a  qui 
cause  »,  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 

4*  Mme  de  Sérignë  faisait  éTidemment  allusion  à  ce  passage  de 
notre  lettre,  en  ëcrirant  à  sa  fille,  dans  celle  des  as  et  a5  juin, 
dont  il  m  été  question  dans  la  note  précédente  :  «  je  jouis  d*une 
santé  si  parfidte,  que  je  vous  mi  numdé  que  j'en  suis  étoiuUe,  a  {Lettre 
ia83,  i»  alinéa,  IX,  S^S,) 
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^^       êtes  grasse  ;  on  n*y  revient  pas  tous  les  jours.  Enfin, 
vous  aviez  rais^  de  vouloir  faire  un  petit  su{^lément  : 
dites-moi  encore,  bien  sincèrement,  si  vous  vous  en 
portez  bien.  Pour  moi,  si  j^avois  besoin  d'une  saignée, 
j*enverrois  mon  bras  à  Paris  :  c'est  une  de  mes  raisons 
pour  être  attentive  à  ma  santé.  Cest  cet  état  de  perfec- 
tion qui  m'auroit  quasi  fait  croire  que  je  pourrois  bien 
être  immortelle,  si  par  malheur  je  ne  lisois  des  his^ 
toires,  où  je  vois  mourir  une  si  grande  quantité  de 
monde,  à  tous  âges  et  en  tous  temps,  que  quand  je 
quitte  le  livre  je  vous  avoue  que  je  me  doute  de  quelque 
chose  :  rien  au  monde  ne  fait  tant  cet  effet  que  le  fleuve 
rapide  qui  roule  depuis  tant  de  siècles.  Ce  fut  sans 
doute  au  sortir  de  cette  lecture,  que  je  vous  allai  dire, 
étourdiment,  sans  réflexion  et  crûment,  que  je  pounois 
bien  être  mortelle;  mais,  ma  bonne,  je  vous  ménagerai 
désormais,  et  je  prendrai  mon  temps  pour  vous  écrire  '. 
Je  suis  dans  une  véritable  peine  de  la  santé  de  Mon- 
sieur le  Chevalier  ;  je  connois  ces  traîtres  rhumes,  et 
cette  traîtresse  goutte,  qui  se  glisse  à  la  faveur  de  cette 
première  incommodité;  je  vois  ces  respirations  préci- 
pitées, qui  m'ont  effirayée,  comme  vous.  Dieu  sait  à  quel 
point  je  suis  touchée  de  cet  état,  et  combien  je  souhaite 
de  bon  cœur  qu'il  change,  et  qu'un  pied  ou  un  genou, 
qui  le  fasse  crier,  nous  rende  à  nous-même  la  respira- 
tion plus  libre  :  j'espère  que  vous  me  direz  avec  soin  la 
suite  de  cette  attaque.  Il  n'y  a  point  de  fièvre.  Dieu 
merci,  et  vous  me  ravissez  de  me  dire  qu'au  milieu  de 
ses  maux,  il  pâme  de  ce  geutilhomme  qui  a  décidé  du 
nom  qu'il  prendroit,  s'il  étoit  cardinal.  Les  deux  noms 
font  le  plus  bel  endroit  du  conte  ;  j'avoue  qu'il  est  fort 


5.  C*eft*à-dire,  un  temps  eonTenable,  un  temps  où  je  n*aunl 
pas  Tesprit  occupé  dUdées  qui  puissent  tous  attrister. 
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piaûant  ;  nous  avons  ri  aussi  bien  naturellement.  J'es-  ^ — 
père  que  cette  approbation  empecheroi^  Monsieur  le 
Gbeyalier  d'improuver  le  mien,  quand  même  il  en  au- 
roit  la  force  :  je  ne  veux  point  devoir  à  son  rhume  Taveu 
qoe  ma  définition  est  fort  plaisante  '^  étant  prise  sur  le 
Yiai,  Mais,  pour  décider  sur  le  sujet  qui  fit  choisir  le 
nom  de  cardinal  de  Badessot  à  votre  gentilhomme»  je 
nai  jamais  compris  la  folie  de  M.  de  Janson  ''•  A  qui  en 
a-i-il,  d'aimer  mieux  une  terre  *,  que  le  nom  propre  de 
sa  maison,  qui  sera  éternellement  à  ses  descendants  *  ? 
Cela  me  paroit  si  louche,  et  si  provincial,  et  si  fort  d*un 
homme  transporté,  qui  ne  sait  comment  soutenir  cet 
honneu*,  et  qui  voudroit  le  mettre  encore,  s'il  se  pou- 
voit,  sur  son  nom  de  baptême,  que  j'en  sais  en  colère, 
et  je  ne  venx  plus  en  parler. 

Psurlons  de  nos  affaires,  ma  bonne  :  Mme  Talon  ^^ 
est  tout  à  fait  obligeante  ;  vous  voyez  ce  que  vous  mande 

6.  Mme  de  S^vîgnë  paraît  faire  allusion  ici  au  passage  de  la 
lettre  du  ai  mai  précédent  (lettre  i5i  ci-dessus,  note  a6),  où  se 
tronre  cette  définition  d*un  Breton  :  «  C'est  un  homme  qui  ne  se 
1ère  jamais  que  pour  boire,  et  qui  ne  se  couche  jamais  que  pour 
avoir  bu.  s  U  est  Trai  que  Mme  de  SéTigné  semble  donner  ici  la 
définition  comme  sienne  ;  tandis  que  dans  la  lettre  du  91  mai  elle 
P>nît  Tattribuer  à  son  fils  ;  mais  se  référant  à  une  lettre  précé- 
<le&te,  die  pouTait  fort  bien  appeler  sienne  une  définition  qu'elle 
avait  fimplement  rapportée. 

7'  Toussaint  de  Forbin  Janson  arait  pris,  comme  ^sardinal,  le 
nom  de  Janson,  de  préférence  à  celui  de  Forbin,  qui  était  le  nom 
patronymique  de  sa  famille,  et  c'est  ce  que  blâmait  Mme  de  Sé- 
Tigné. Conférez  plus  haut  la  note  89  de  la  lettre  i5a. 

^«  Cest-i-dire,  le  nom  d'une  terre,  le  nom  de  la  seisneurie  de 
Janson,  qui  pouvait  arec  cette  seigneurie  passer  à  un  étranger. 

9-  Aux  descendants  de  la  maison  de  Forbin. 

10.  Elisabeth-Angélique  Faner  du  Bonlay,  femme  de  l'avoeat 
S^néral  Talon  ;  royez  la  note  8  de  la  lettre  666  (V,  376).  On  avait 
^"^  que  son  amitié  pour  Mme  de  Bury  ne  la  rendît  défavorable 
*a  eomte  de  Grignan  dans  l'aflaire  d'Aiguebonne  ;  rojez  la  lettre 
'i94t  note  a  (IX,  m),  et  confères  plus  haut  la  lettre  149,  note  6. 
Mm  m  SsT.  Lbtt.  dâd.  u  96 
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"T —  Monsieur  de  Carcassonne.  Pour  moi,  je  crois  que  tooi 
ne   pourrez   pas  vous  dispenser  d*aller  à  Paiîs  avec 
M.  de  Grignan,   qui  ne  sauroit  s*ea  dispenser.  Vou 
déciderez  ce  voyage  avec  votre  famille;  il  y  a  de  très- 
bonnes  têtes  par-ci  par-là  ^^  et  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande de  me  dire,  c'est  votre  résolution,  quand  elle 
sera  bien  fixée,  afin  que  je  la  suive,  en  quelque  lieu 
que  vous  passiez  Thiver^'  :  qubcumque  voles!  c'est  le 
mot  d  une  devise  où  Taiguille  parle  à  la  pieire  d'aimant. 
J'aime  ce   gros   Belesbat^'  de  se  jeter  an  travers 
de  vos  intérêts,  pour  faire  un  accommodement  :  cela 
est  honnête  ^*.  Je  ne  crois  point  que  M.  dé  Lamcngnon 
puisse   vous   refuser   à   tous    quelque  heure  de   son 
temps,  quand,  à  nos  yeux,  il  en  a  donné  sans  compte 
et  sans  nombre  à  la  belle  duchesse  du  Lude.  Cet  arbtoe 
me  paroît  bien  propre  à  tenir  la  balance  juste  entre  les 
deux  parties;  cette  paix,  dans  une  fiunille  comme  la 
vôtre,  est  bien  digne  de  ses  soins  :  ces  grands  arbitrages 
font  un  honneur  étemel  à  ceux  qui  s'en  mêlent. 

II.  Dans  TOtre  famille,  c*e8t-«.-diie  dans  la  lîunilie  de  M.  de 
Grignan. 

II.  Voyez  plus  haut  la  lettre  149,  notes  s3  et  94. 

i3.  Charles-Paul  Hurault  de  FHôpital,  comte  de  Beu,  seignoir 
de  Beletbat  ;  voyez  la  note  1 1  de  la  lettre  976  (VII,  456).  Le  non 
est  écrit  Beliéèat  dans  le  manuscrit,  et  c'est  sans  doute  ainsi  qne 
récrivait  Mmede  Sévigné  et  qu*il  se  prononçait. 

i4*  Il  s'agissait  d'un   accommodement  arec  flfme  de  Vûtnjf 
(royez  la  lettre  suivante,  note  9  5),  et  Tinterrention  de  M.  deBe- 
lesbat  devait  paraître  d'autant  plus  honméte  et  louahle,  que  quel- 
ques années  auparavant  il  avait  demandé  la  main  de  Mlle  d'Aknc, 
et  qu'après  d'assez  longues  hésitations  elle  loi  avait  été  refos^; 
voyez  la  lettre  976,  du  i5  août  i685,  notes  11  et  suivaDtes  (VU, 
456  et  457).  M.  de  Belesbat  était  du  reste  parent  des  de  Yibny«* 
ce  qui  explique  également  son  intervention  ;  voyez  la  note  is  deli 
lettre  767  (VI,  171),  et  voyez  aussi  plus  loin  la  lettre  i55,  note*  i4 
et  a&.  —  Dans  la  phrase  suivante  le  manuscrit  porte  :  «  qudqnc 
heure  »,  au  singulier,  comme  nous  l'imprimons. 
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n  ne  Hul  plus  raÎBOimer,  ma  bonne,  sur  toutes  les  Tëg 
loinrelles  poUiqaes  :  on  nouB  reprend  toute  ra£faire  de 
itToie  ;  ce  n^est  plus  cela  ;  ce  petit  duc"  est  comme 
m  démon;  il  veut  se  défendre,  il  veut  &ire  venir  les 
kiiases,  les  Milanais  :  enfin,  tout  est  brouillé  de  ce 
»lé-là,  et  c  est  le  vôtre  ! 

Notre  marquis  est  donc  dans  la  belle  et  grande  et 
brillante  armée  "  ;  et  vous  dites  une  grande  vérité  :  il 
est  assurément  à  la  garde  de  Dieu.  Vous  me  demandez, 
n  ma  résignation  à  la  Providence  va  jusqu'à  me  donner 
de  la  tranquillité,  dans  ces  occasions.  Ah  !  mon  Dieu, 
ma  bonne,  n6n,  en  vérité,  je  n'en  suis  pas  là,  il  s^en 
fant  bien  !  Je  ne  sens  que  trop  souvent  que  cette  sainte 
doctrine  n'est  que  dans  mes  discours  ;  ce  que  j'ai  seu- 
lementt  c'est  d'être  persuadée  qu'il  n'y  auroit  que  cette 
soumission  qui  pût  donner  la  paix  à  notre  cœur,  et  que 
nous  devons  la  souhaiter,  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  chrétienne,  et  la  plus  convenable  à  la  créature,  à 
l'égard  de  son  créateur  et  du  maître  de  toutes  choses. 
Je  n'en  suis  que  là,  ma  chère  bonne,  principalement 
pour  de  certains  endroits  de  mon  cœur,  oii  s'en  va  la 
plus  grande  dépense. 

Je  suis  affligée  de  mon  pauvre  petit  Beaulieu  ^''  ;  je  ne 

i5.  Victor-Amëdëe,  duc  de  Saroie,  qui  Tenait  de  te  déclarer 
contre  la  France.  Mine  de  SëWgné  arait  sana  doute,  dans  une 
lettre  précédente,  trannnis  à  sa  fille  les  nourelles  que  lui  avait 
mandéca  Bnssy,  qui,  le  3i  mai  précédent,  lui  avait  écrit  (lettre  1978, 
$*  alinéa,  IX,  5 14)  :  a  On  croit  que  raccommodement  de  Monsieur 
de  SaToie  se  fera.  »  Biais  ces  nouvelles  avaient  été  démenties 
depuis;  raccommodement  n^avait  pas  eu  lieu;  la  rupture  avait 
éclaté  le  4  juin,  et  une  longue  guerre  s'ensuivit  ;  voyez  la  note  i5 
de  la  lettre  1178  précitée  (IX,  5 14)  et  la  note  a  de  la  lettre  ia88 

(IX,  547). 

16.  L'armée  commandée  par  Catinat,  destinée  à  combattre  le 
duc  de  Savoie  ;  voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  1296  (IX,  564). 

17.  Voyez  plus  haut  la  lettre  149,  note  54,  et  le  dernier  alinéa 
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^g  crois  point  qa*il  puisse  relever  de  la  rechute  ob  il  est 
tombé.  Monsieur  de  Gircassonne,  Tabbé  Bigorre,  Goi^ 
binelli  sont  tous  occupés  charitablement  à  conseiller 
ce  pauvre  garçon.  Son  médecin,  qui  est  M.  Denis  **, 
ne  veut  point  de  quinquina  ;  tous  les  autres  le  veulent. 
Dans  cette  trop  longue  incertitude,  la  fièvre,  qui  conti- 
nue avec  des  redoublements,  décidera,  et  vous  ne  sau- 
riez croire,  ma  bonne,  à  quel  point  j'en  serai  fâchée  et 
embarrassée.  Vous  devez  Têtre  aussi  du  rhume  de  Pau- 
line  ;  je  dis  encore  que  c*est  une  gourme  qu*elle  jette  ^*, 
qui  la  sauve  de  la  petite  vérole.  Cependant  il  estfiLcheux 
que  cette  fluxion  lui  tombe  sur  son  visage  ;  mon  fils  dit 
qu'il  ne  consentira  jamais  que  sa  diifiniU  ait  le  nez  trop 
gros.  Je  crois  qu'Aliot^*  aura  peine  à  détourner  le 
cours,  n  est  même  assez  dangereux,  quand  elle  tombe, 
de  détourner  la  fluxion  ;  mais  il  foudroit  qu'elle  fut 
bien  cruelle  pour  gâter  un  si  joli  visage.  Adieu,  ma  très- 
chère  enfant. 

de  la  lettre  i5o,  et  fojet  plus  loin  la  lettre  i55,  note  s8.  —  AU 
ligne  suivante,  le  manuscrit  porte,  comme  nous  rimprimons  : 
c  qu*il  puisse  relever,  etc.  v  ;  peut-être  Mme  de  SëTÎgnë  avait-elle 
écrit  :  «  qu'il  puisse  se  relever,  etc.  » 

i8.  Voyez  ci-dessus  la  note  Sg  de  la  lettre  i5o. 

xg.  Voyez  plus  haut  la  lettre  x34,  deuxième  avant-dernier 
alinéa,  et  la  lettre  187,  note  9. 

90.  Pierre  Aliot  (c'est  ainsi  que  le  nom  est  écrit  dans  le  mann- 
scrit;  il  est  écrit  ailleurs  Allioî\  médecin  du  Roi  ;  BIme  de  Gri- 
gnan  Pavait  consulté  ;  voyez  la  lettre  is49,  notes  5 1  et  5  a  (IX, 
390  et  391). 
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l54-    DE    MADAME   DE   SÊVIGHÊ  ^^^^ 

A    MADAME   DE   GRIGI7AJX\ 

[Aux  Rochers],  dimanche  a5*  juin*. 

*  Je  ne  sais  que  répondre  sur  Balaruc,  où  Monsieur  le 
Qievalier  ne  veut  plus  aller.  Si*  ces  eaux  lui  avoient 
fait  du  bien,  il  seroit  bien  naturel  d^y  retourner  encore'. 
Je  lui  souhaite  une  bonne  santé,  et  je  hais  bien  ces 
rhumes.  Les  Rochers  vous  font  de  sincères  amitiés. 

Mlle  de  Grignan  a  bien  pris  son  temps  pour  aller  à 
Reims  *  ;  elle  n'en  sait  pas  tant  que  saint  Augustin  sur 
Tamitié  :  c*étoit  un  cœur  bien  aimable  ! 

L^nTBB  i54  (fragment  inédit).  —  i.  Ce  fragment,  que  nous  ptH 
Uions,  malgré  son  peu  d'étendue,  à  raison  de  l'intérêt  particulier 
<{uHl  présente,  foime  la  fin  de  la  lettre  ia83  (IX,  5a4)*  Cette  lettre, 
qu'aucun  des  anciens  éditeurs  n'arait  fait  connaître,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  en  1814,  dans  le  recueil  de  Klostermann 
{Lettres  imédUes^  etc.,  Paris,  Klostermann,  1814,  in-^<>,  pages  aaS 
et  suivantes),  d'après  l'autographe,  consenré  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. La  perte  du  dernier  feuillet  de  l'original  laissait  la  lettre 
incomplète  ;  notre  manuscrit  nous  permet  aujourd'hui  de  réparer 
eette  perte  :  la  lettre  entière  s'y  troure  très-fidèlement  reproduite, 
tome  V,  pages  187  et  suirantes.  Voyez,  au  surplus,  Vlniroduction^ 
pages  83  et  84  (note  a). 

a.  La  lettre  entière  est  des  a  a  et  a5  juin. 

3.  Le  cheralier  de  Grignan  était  idlé  une  première  fois  à  Ba- 
lame  Tannée  précédente  ;  voyez  plus  haut  la  lettre  141  «  note  6,  et 
la  lettre  149,  note  5o. 

4.  Nous  ignorons  pour  quelle  raison  Mme  de  Sérigné  faisait  un 
grief  à  Mlle  de  Grignan  d'être  allée  à  Reims  ;  était-ce  une  simple 
question  de  dépense?  n^était-ce  pas  plutAt  parce  que  son  absence 
pouTait  apporter  du  retard  à  l'arrangement  avec  Mme  de  Vibraye, 
dans  lequel  on  désirait  sans  doute  U  faire  interrenir?  Voyez  la 
lettre  précédente,  note  14,  et  la  lettre  suiTante,  note  a5. 
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1690 


l55.  —  DE   MADAME  DE  SËYIGVÊ  ET  DE  rttL^TM 
DE   SËVIGirÊ   A   MADAME  DE   GHIGHAK^ 

Aux  Rochers,  ce  [dimanche]  a*  juillet^. 

DE   MADAME  DB   StYlGffi. 

J*Ài  donc  aussi',    ma  chère  bonne,   une  provision 

Lkttbb  i55  (lettre  entière,  en  partie  restituée,  en  partie  médite). 
—  I.  Cette  lettre  se  troure  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages 
143  et  suivantes.  Les  anciens  éditeurs  n*en  avaient  rien  lait  con- 
naître. Le  Grosbois  en  contient  plusieurs  extraits,  <pie  M.  Mon- 
merqué  a  publiés  le  premier,  en  1897,  sous  des  dates  dÎTerses,  et 
comme  appartenant  à  différentes  lettres  (Lettres  inédites^  partie  dn 
numéro  5,  pages  9  à  11,  numéro  la,  pages  35  à  37,  et  numéro  16, 
pages  45  et  46).  Le  manuscrit  d*où  ces  extraits  ont  été  tirés  n*iii- 
diquait  pas  en  effet  leur  date,  ces  firagments  ayant  été  pria  dans  le 
milieu  de  la  lettre  (voyez  V Introduction^  pages  1 1  et  suivantes)  ;  et 
dW  autre  côté  le  simple  voisinage  n*a  pas  8uf&  pour  fiûre  recoa- 
naître  leur  parenté,  ni  pour  permettre  de  les  s^arer  exactement 
de  ceux  à  la  suite  desquels  ils  sont  transcrits.  £n  définitive,  tons 
ces  extraits,  qui  ne  forment  pas  à  eux  tous  la  moitié  de  la  lettre, 
sont  disséminés  dans  la  correspondance  générale,  par  parties  pins 
ou  moins  étendues,  à  des  dates  diverses,  toutes  incertaines,  wm 
trois  numéros  différents,  le  numéro  867  (VU,  m),  dont  le  second 
alinéa  appartient  seul  à  notre  lettre,  le  numéro  1184  (IX,  ^^^)  ^ 
le  numéro  laga  (IX,  556).  Nous  indiquerons  avec  précision,  dans 
les  notes  suirantes,  la  place  de  chacun  de  ces  fragments,  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  les  rencontrerons  ;  voyez  ci-dessous  les  notes  5, 
19,  98,  41,  44  et  58. 

a.  Ici  encore  Tinscription  ne  fait  connaître  ni  Tannée,  ni  le  jour 
de  la  semaine  ;  mais  les  indications  qu'elle  donne  suffisent,  arec  le 
contenu  de  la  lettre,  pour  fixer  avec  certitude  et  précision  la  dite 
de  cette  dernière  ;  conférez  la  note  5  ci-dessous. 

3.  Ces  premiers  mots  peuvent  porter  à  croire  qu'il  avait  été  dit 
quelque  chose  auparavant,  et  que  nous  n'avons  pas  ici  le  début  de 
la  lettre.  Mais  Mme  de  Sévigné  se  référait  peut-être  à  ce  qu'anit 
dit  sa  fille,  ou  à  ce  qu'elle  avait  dit  elle-même  dans  sa  précédente 
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jusqu'au  premier  ordinaire  ;  notre  poste  est  réglée  d'une  Ts^î 
façon  qu'elle  m'en  apporte  toujours;  je  n'ai  point 
comme  vous  de  ces  jours  heureux,  où,  Dieu  merci,  je 
n*en  attends  point  ^  ;  je  n'ai  point  de  ces  diligences 
extraordinaires,  comme  vous  en  avez  eu  ;  car  il  y  a  du 
miracle,  qu'une  lettre  qui  part  de  Vitré  le  dimanche  à 
dix  heures  du  soir,  le  4*  juin,  arrive  à  Grignan  en  six 
jours,  le  samedi  10*',  à  deux  heures  après  midi.  Ce  fot, 
ma  bonne,  comme  je  vous  ai  dit,  par  le  beau  temps, 
le  beau  chemin,  le  clair  de  la  lune.  Elle  arriva  le 
mardi  de  si  bonne  heure,  qu'elle  fut  jetée  dans  le 
paquet  de  Lyon  ou  de  Provence.  Enfin,  ma  chère  bonne, 
vous  voyez  que  vous  ne  manquez  point  de  lettres.  Le 
dimanche  [et]  le  mercredi  je  vous  écris  toujours,  et, 

lettre,  dans  la  lettre  du  mercredi  18  juin,  qai  manque  dans  la  cor- 
respondance impumëe,  qui  manque  aussi  dans  notre  manuscrit,  et 
qui  cependant  arait  certainement  été  écrite,  car  quelques  li^es 
plus  loin,  Mme  de  Sërignë  dit  à  sa  fille  :  a  le  dimanche  et  le  mer- 
credi je  TOUS  écris  toujours,  n  ce  que,  bien  rraisemblablement,  elle 
n^aurait  pas  dit,  si  précisément  le  mercredi  précédent  elle  arait 
Diégligé  d*écrire.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  commencement  de  la  lettre 
est  peu  clair,  et  nous  ne  sommes  pas  sûr,  malgré  tous  nos  efforts, 
d*aToir  réussi  à  en  pénétrer  bien  complètement  le  sens  ;  conférez  la 
note  suirante. 

4.  Sous  une  forme  très-elliptique,  Mme  de  Sév^igné  arait  roulu 
dire  sans  doute,  qu^elle  n'arait  pas,  comme  sa  fille,  de  ces  jours 
heureux,  où,  par  suite  d'une  promptitude  exceptionnelle  de  la 
poste,  on  reçoit  quelquefois  des  lettres  avant  le  temps  ordinaire  ; 
mais  qu'elle  n'en  attendait  pas  non  plus,  et  que,  par  suite,  elle 
n*était  pas  exposée,  Dieu  merci  ^  aux  inquiétudes  que  de  telles 
espérances  feraient  nécessairement  naître  dans  son  esprit,  quand 
elles  manqueraient  de  se  réaliser  ;  Toyez  le  premier  alinéa  de  la 
lettre  suiTante. 

5.  En  1690,  le  4  j^ûn  était  en  effet  un  dimanche,  et  le  10  un 
samedi.  I4es  énonciations  précises  que  contient  ici  la  lettre  confit^ 
ment  donc  et  complètent  celles  qui  se  trourent  dans  l'inscription  et 
ne  peuTent  laisser  aucun  doute  sur  la  date.  Deux  lignes  plus  bas,  le 
manuscrit  porte,  comme  nous  l'imprimons  :  «  le  clair  de  ia  lune  ». 
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jIj      pour  ma  santéi  elle  est  si  parfaite,  que  je  ii*ai  qa*a 

mercier  Dieu.  Tout  de  bon,  je  ne  mérite  pas  un  si  grand 
bien.  Je  ne  laisse  pas  de  me  purger,  et  je  le  ferai  tou- 
jours de  temps  en  temps,  parce  que  j*y  suis  aocoutamée, 
et  que  mon  fils  se  purge  aussi  assez  souvent,  et  ma 
belle-fille  par  compagnie;  et  ils  me  pressent  toujours 
de  faire  comme  eux.  C*est  une  débauche  ;  noos  n^ayons 
que  cela  à  faire  ;  et  notre  médecine  est  une  limonade  si 
peu  dégoûtante,  que  je  ne  prends  que  de  la  coriandre  ' 
après  mes  deux  verres,  et  cela  ùdi  fort  bien.  Je  crus 
que  devant  les  chaleurs  ce  seroit  une  chose  prudente  ; 
j*en  ferai  encore  autant  au  mois  de  septembre  ;  la  partie 
en  est  faite  :  et  voilà,  sincèrement,  le  détail  de  cette 
purgation. 

*Ne''  voulez- vous  pas  bien  me  permettre  présente- 

6.  Le  manuscrit  porte  :  a  coriande'»,  et  cVst  ainsi,  en  effet, 
qu'on  écrivait  assez  généralement  ce  mot  au  dix-septième  siècle  ; 
les  savants  avaient  cependant  déjà  adopté  Torthographe  qui  a  pré- 
valu ;  voyez  le  Dictionnaire  de  Riehelet,  v*  Coriakdhs,  et  conférez 
le  Dictionnaire  de  FuretièrCy  édition  de  1690,  eod,  verb, 

7.  Cet  alinéa  forme  le  premier  extrait  de  la  lettre  transcrit  dans 
le  Grosboîs.  Il  s*y  trouve  reproduit  à  la  suite  d'un  fragment,  con- 
cernant le  duc  de  Vendôme,  qui  fait  partie  de  la  lettre  da 
3o  juin  1680  (lettre  82 5,  VI,  490)  ^^  ^^^®  circonstance  arait  £ut 
croire  qu^il  appartenait  à  la  même  lettre  que  ce  dernier,  qui  étant 
lui-même  inédit  et  ne  portant  dans  le  manuscrit  aucune  indication 
de  date  n'avait  pu  en  recevoir  tme  que  d*une  manière  approximar 
tive  et  par  conjecture.  M.  Monmerqué  avait  donné  les  deux  frag- 
ments comme  faisant  partie  d^une  lettre  écrite  de  Paris  an  mob  de 
novembre  1680  {Lettres  inédites^  page  9),  ce  qui  n'était  vrai  ni  pour 
l'un  ni  pour  Tautre.  Les  derniers  éditeurs  ont  laissé  les  deux 
fragments  à  la  place  que  leur  avait  assignée  M.  Monmerqué,  et  ont 
maintenu  Tinscription  qu*il  leur  avait  donnée,  non  toutefois  sans 
soupçonner  Terreur  à  Tégard  du  premier  fragment.  Les  deux  frag- 
ments se  trouvent  ainsi  réunis  dans  la  correspondance  générale 
sous  le  numéro  867  (VII,  lai),  dont  le  second  alinéa  appartient 
seul  à  notre  lettre.  Conférez  la  note  i  ci-dessus  et  la  note  i  des 
derniers  éditeurs  {die.  loc). 
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ment,  ma  chère  bonne,  de  passer  derrière  le  rideau  *,  T^^^ 
el  de  TOUS  faire  venir  sur  le  théâtre  ?  Votre  rôle  est  hé- 
roïque, et  d'un  cothurne  *  qui  passe  toutes  mes  forces  ; 
il  me  semble  que  vous  avez  le  monde  à  soutenir,  et  si 
vous  n^aviez  cette  maxime  de  TÉvangile,  qu*à  chaque 
jour  et  à  chaque  heure  suffit  son  mal'^  (c*est  ce  que  vous 
y  avez  ajouté),  vous  ne  soutiendriez  pas  tout  ensemble 
les  peines  et  les  soins,  les  prévoyances,  les  ordres  a 
donner,  mais  surtout  les  impossibilités  dont  vous  me 
paroisaez  surchargée  et  accablée.  Ma  bonne  ^S  quelle 
force  Dieu  vous  a  donnée  !  Vous  me  faites  souvenir 
d^Horace,  qui  sépara  ses  ennemis,  pour  les  combattre 
séparément"  :  ils  étoient  trop  forts  ensemble.  Cette 
pensée  lui  réussit,  et  à  vous  celle  de  la  patience  chré- 
tienne, qui  vous  fait  combattre  et  souffirir,  jour  à  jour, 
heure  à  heure,  ce  que  la  Providence  a  commis  à  vos 
soins  et  à  vos  ordres.  Cet  état  est  tellement  au-dessus 
de  ma  portée,  que  je  joins  Tadmiration  à  la  part  que  mon 
cœur  m*y  fait  prendre,  que  vous  ne  doutez  pas  qui  ne 
soit  grande  et  sincère^*.  Vous  admirez  que  nousrépon- 

8.  Cett^à-dire  de  iii*effacer,  de  cesser  de  toiu  parler  de  moi. 

9.  L*emploi  de  ce  mot,  dans  le  sens  figuré  qu'il  a  ici,  est  ori- 
ginal, et  ne  se  rencontre  point  ailleurs  \  Toyes  et  conférez  la  note  3 
des  derniers  éditeurs  (VII,  iia). 

10.  Smmi  Matthieu j  chapitre  yi,  verset  34  :  «  C*est  pourquoi  ne 
▼ont  mettei  point  en  peine  pour  le  lendemain  ;  car  le  lendemain 
se  mettra  en  peine  pour  lui-même  :  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  v 
Confères  la  lettre  suivante,  note  is. 

XI.  Ces  mots,  ici  et  plus  loin  encore,  avaient  été  supprimés, 
comme  d'hahitude,  par  le  copiste  du  Grosbois,  et  ne  figurent  pas 
par  suite  dans  le  texte  imprimé. 

19.  Dans  rédition  de  1897,  pour  faire  disparaître  la  répétition 
que  présentent  les  mots  sépara^  séparément^  M.  Monmerqué  avait 
remplacé  séparément  par  l'un  après  Poutre  [Lettres  inédites^  V^i^  i^)* 
Les  derniers  éditeurs  se  sont  montrés  plus  scrupuleux,  et  nous 
avons  suivi  leur  exemple. 

i3.  M.  Monmerqué  avait  cru  devoir  corriger  ainsi  le  texte  :  «  je 
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jg  dîons  à  tontes  les  fantaisies  que  vous  nous  présentez  ; 
hélas  !  nous  sommes  trop  heureux  que  vous  nous  atta- 
quiez; nous  n'avons  que  cela  à  faire.  Mais  que  vous, 
ma  bonne  ^^,  avec  vos  deuxGrignans  à  soutenir,  acca- 
blée de  toutes  sortes  d'affaires  de  tous  côtés,  et  quelles 
affaires  !  votre  esprit  soit  assez  étendu  et  assez  univer- 
sel pour  passer  de  ces  tristes  pensées  à  Rochecourbières, 
à  des  bouts-rimés,  à  des  conversations  plaisantes,  qui 
feroient  croire  que  vous  êtes  toute  libre  et  toute  dés- 
occupée,  voilà,  ma  chère  bonne*',  ce  qui  est  très- 
miraculeux,  très-admirable,  très-estimable**,  et  c^est 
aussi  ce  que  j'admire  et  que  je  loue  sans  cesse  *^,  et  ce 
que  je  ne  comprendrois  pas,  si  on  me  le  contoit  d*une 
autre,  et  que  je  ne  le  visse  pas  en  vous*. 

*Je'*  vous  ai  dit  comme  nous  avons  fait  le   jubi- 

joins  Padmiration  à  la  part  que  mon  cœur  m'y  fait  prendre  ;  toiu 
ne  doutez  pas  qu'elle  ne  soit  grande  et  sincère  »  (Lettres  UtédUei, 
page  lo).  Les  derniers  éditeurs  n'ont  pas  maintenu  la  correction  et 
ont  rétabli  la  leçon  fournie  par  leur  ancienne  copie,  qui  est  con- 
firmée par  notre  manuscrit. 

i4  et  i5.  Voyez  la  note  ii  ci-dessus. 

z6.  Le  copiste  du  Grosbois  a  mis  ici  un  peu  du  sien  ;  sa  copie 
•  porte  :  «  VoilÂ  qui  est  très-miraculeux,  très-aimable,  trè^admirable 
et  c'est,  etc.  »  Il  est  aisé  de  Toir  qu'ayant  écrit,  par  mégarde,  /rif- 
aimahU,  qui  ne  se  frouvait  pas  dans  le  texte,  et  s'en  étant  aperçu, 
le  copiste  a  pensé  que  cet  adjectif  pou^t  fort  bien  tenir  lien  de 
l'un  de  ceux  qui  se  trouyaient  dans  la  lettre,  et  que  pour  tout 
mettre  à  point  il  suffisait  de  supprimer  l'un  de  ces  derniers  :  c'est 
ainsi  que  chacune  des  deux  copies  a  un  adjectif  que  l'autre  n*a 
pas. 

17.  M.  Monmerqué  araît  ici  encore  légèrement  modifié  le  texle^ 
que  les  derniers  éditeurs  ont  rétabli  ;  il  avait  mis  :  «  et  c'est  aussi 
ce  que  j'admire,  ce  que  je  loue  sans  cesse,  et  ce  que,  etc.  »  {Lettres 
inédites,  page  xi.) 

18.  Cet  alinéa,  moins  la  dernière  phrase,  fonne  le  second  extrait 
de  la  lettre  publié  d'après  le  Grosbois.  M.  Monmerqué  Fa  donoê, 
en  1827,  avec  cette  inscription  incomplète,  mise  d'ailleurs  par  sim- 
ple conjecture:  «Aux  Rochers,...  jidllet  1690.  »  {Lettres  iaéditesy 
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lë^*;  maisnousn^avoQsfait  qtte  jeûner  trois  jours,  et  une  ,g 
station,  comme  il  est  dit  dans  la  bulle.  Le  bon  exemple, 
que  vous  voulez  donner,  vous  jettera  dans  de  plus 
grandes  fatigues.  Pour  moi,  je  reçois  avec  respect  ces 
grâces  du  trésor  de  TÉglise  ;  mais  c*est  dans  cette  occa* 
sien  où  je  pourrois  dire  avec  vérité  :  «  Jamais  Fintérêt 
ne  m^a  gouvernée.  »  Je  me  jette  aux  pieds  de  Jésus* 
Christ,  et  m'abandonne  à  lui  et  pour  les  cojalpes*^  et 
pour  les  peines ,  me  trouvant  très-digne  de  toutes  les 
peines  qu'il  voudra  me  faire  souffrir,  trop  heureuse 
mille  f<HS  s*il  ne  me  rejette  point  du  nombre  de  ses 
en&nts.  Pour  la  communion  qu'il  faut  faire,  c'est  la 
grande  affaire.  Nous  Usons  ici  des  livres  qui  font  trem- 
bler, ce  que  je  dis  bien  sincèrement  :  Domine^  non  sum 
dignuSf  et  dans  cette  vérité,  où  je  suis  abîmée,  je  fais 
comme  les  autres.  Vous  souvient-il,  ma  bonne '^,  quand 
vous  me  dites,  en  cet  endroit  de  la  messe,  d'un  certain 
prêtre  :  «  Ah  !  qu'il  dit  vrai  !  »  Jamais  rien  ne  sera  si 
plaisant,  et  je  ne  l'oublierai  jamais*.  Pour**  M.  de  la 
Garde,  comme  vous  le  dites,  ma  bonne,  il  le  gagnera, 
parce  qu'il  n'en  a  que  faire  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'en 
ont  pas  besoin  qui  gagnent  cette  grande  indulgence**. 
Mais  parlons  un  peu  de  Paris.  Rochon  fait  un  utile 

pages  45  «t  46.)  Le  fragment  figure  dans  la  correspondance  géné- 
rale, avec  la  même  inscription,  sous  le  numéro  laga  (IX,  556). 

19.  Le  jubilé  accordé  par  le  nouveau  pape,  Alexandre  VIII  ; 
Mme  de  Sérigné  en  avait  déjà  parlé  à  sa  fille  dans  la  lettre  des  99 
et  «5  juin  précédent;  Toyez  la  lettre  1 983,  arant-demier  alinéa, 
note  16  (IX,  53o). 

90.  Le  copiste  du  Grosbois,  par  inadvertance,  a  écrit  eoupu^  au 
lieo  de  eoulpes^  qui  se  lit  dans  notre  manuscrit,  et  que  les  derniers 
éditeurs  n'avaient  pas  du  reste  hésité  à  restituer. 

91.  Voyez  la  note  ix  ci-dessus. 

99.  Cette  phrase  et  tout  Talinéa  qui  suit  ne  se  trouvent  que  dans 
notre  manuscrit. 
93.  Conférez  plot  loin  la  lettre  i58,  note  36. 
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^^  personnage,  et  Monsieur  de  Carcassonne  le  surpasse  en 
soins  et  en  application.  Je  sais  que  Ton  plaidera  ;  mais 
vous  ni*apprenez  que  M.  Talon  ignoroit  notre  bon  amt 
du  grand  conseil  '^,  qui  coupe  la  moitié  du  corps  à  la  re- 
quête civile  :  nous  verrons,  ma  bonne,  si  la  jusdce  sera 
juste  !  L^afiaire  de  Mme  de  Yibraye  est  bien  importante; 
on  me  mande  qu*elle  souhaite  très-passionnément  de 
s'accommoder  :  j'aime  ce  gros  Belesbat  d'avoir  fait  le 
premier  cette  proposition'*. 

*  Il  *^  se  passe  à  votre  '"^  hôtel  de  Carnavalet  une  scène 
bien  pitoyable  et  bien  triste  pour  moi  :  c'est  mon  pan- 
vre  Beaulieu  ;  je  le  crois  mort  présentement*'  ;  niais 
samedi,  a4  j^ûn,  il  souffirit  encore  tout  ce  qu'on  pent 
souffrir.  H  avoit  le  côté  ouvert;  il'*  en  étoit  sorti  un 


s4-  L^arrét  sur  la  requête  en  cassation  ;  Toyez  plus  haut  la  lettre 
196,  note  8,  et  la  lettre  197,  note  5. 

sS.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  i53,  notes  i3  et  14. 

96.*  Cet  alinëa  forme  le  dernier  extrait  de  la  lettre  contenu  diDi 
le  Grosbois.  Il  a  été  publié  par  M.  Monmerquë,  qui  Payait  cru  an- 
térieur au  précédent  (voyez  plus  haut  la  note  x8),  sous  la  date  soi* 
yante,  qui,  sans  s'écarter  beaucoup  de  la  yérité,  n'était  pas  oepcfl- 
dant  parfaitement  exacte,  et  que  le  manuscrit  d'ailleurs  ne  fournis* 
sait  pas  :  «  Aux  Rochers,  yendredi  3o  juin  1690.  b  {Lettres  médites^ 
page  35.)  Les  derniers  éditeurs  Tout  inaéré  dans  la  correspondance 
générale,  sous  le  numéro  1984  (IX,  53 1),  sans  lui  assigner  de  date 
précise. 

97.  M.  Monmerqué  et  les  derniers  éditeurs  ont  mis:  c notre 
hôtel  9  ;  notre  manuscrit  et  le  Grosbois  portent  tous  deux,  comme 
nous  Fimprimons  :  «  votre  hdtel  s. 

98.  Beaulieu  mourut  le  3  juillet,  à  trois  heures  du  matb,  le 
lendemain  du  jour  où  Mme  de  Sévigné  avait  fait  part  i  sa  fille  de 
ses  tristes  pressentiments  ;  conférez  la  note  9  du  fhigment  impiim^ 
(IX,  53 1),  et  voyez  aussi  le  second  alinéa  de  la  lettre  i56  ci-apr*«. 
—  A  la  ligne  suivante,  notre  manuscrit  porte,  comme  le  Grosboii, 
par  suite  d^une  méprise  du  copiste  :  a  Samedi,  98  juin.  »  Les  der- 
niers éditeurs  avaient  déjà  pris  soin  de  rectifier  la  fiiute;  voyeiU 
note  3  du  fragment  imprimé  (IX,  539). 

99.  Le  copiste  du  Grosbois  a  mal  lu  ici  le  manuscrit  qu'il  co- 
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abcès,  et  une  partie  de  son  foie,  qui  est  gâté.  Ce  pau-  "Tëoo 
vre  gari^on  est  résigné,  et  prie  Dieu,  et  lui  demande 
miséricorde  ;  et  puis  il  parle  de  sa  chère  maîtresse,  qu'il 
eût  bien  voulu  revoir  encore  une  fois,  et  lui  rendre 
encore  ses  services.  Il  me  recommande  sa  femme  et 
son  fils  ;  il  me  demande  pardon  ;  des  grosses  larmes  lui 
tombent  des  yeux,  et  à  moi  aussi  :  je  ne  suis  pas  pro- 
pre à  soutenir  cette  pensée,  et  cet  état  d'un  garçon  si 
digne  de  mon  affection,  si  fidèle,  si  digne  de  ma  con- 
fiance, si  attaché  à  moi.  Enfin,  ma  bonne*®,  il  étoit  ai- 
mable, vous  le  savez,  et  se  faisoit  aimer  de  tout  le 
monde.  Il  me  sembloit  que  pourvu  qu'il  se  mêlât  de 
mes  petites  affaires,  je  n'avois  rien  à  craindre,  et  qu'elles 
iroient  toujours  bien.  En  effet,  comme  elles  ne  passoient 
point  sa  portée,  il  les  conduisoit  avec  une  honnêteté, 
une  adresse  et  une  exactitude  admirables.  Je  ne  pou- 
vois  faire  une  plus  incommode  perte  dans  mon  pe- 
tit domestique;  il  faut  se  soumettre.  Monsieur  de  Car- 
cassone,  Mlle  de  Méri,  l'abbé  Bigorre,  Corbinelli,  ont 
eu  des  bontés  et  des  charités  pour  lui  au  delà  de  ce  que 
vous  pouvez  vous  imaginer  ;  mais  ce  qui  passe  tout,  c'est 
la  bonne  Mme  Poirier*',  qui  ne  quitte  point  ce  pauvre 

piait  et  a  mis  et  à  la  place  de  il;  le  mot  n^est  cependant  pai  dou- 
teux dans  notre  ancienne  copie,  mais  il  est  assez  mal  écrit,  et  a 
pu  tromper  des  regards  peu  attentifs.  M.  Monmerqué  et  les  der- 
niers éditeurs,  pour  rendre  la  phrase  régulière,  ont  dû  rétablir 
le  pronom,  ce  qu'ils  ont  fait  ;  mais  ils  ont  en  même  temps  main- 
tenu la  conjonction  substituée  à  ce  dernier,  et  c*est  ainsi  que  le 
texte  imprimé,  qui  a  d'ailleurs  peu  souffert  de  cette  addition, 
porte  :  a  il  ayoit  le  côté  ouYcrt,  et  H  en  étoit  sorti,  etc.  s 

3o.  Le  copiste  du  Grosbois  a  supprimé  les  mots  :  a  Enfin,  ma 
bonne»,  et  en  cet  endroit  la  suppression  était  regrettable. 

3i.  Cétait  la  femme  du  valet  de  obambre  du  chevalier  de  Gri- 
gnan  ;  on  a  vu  plus  haut  qu'il  avait  été  un  moment  question  de 
faire  entrer  son  mari  au  service  du  comte  de  Grignan  ;  voyez  plus 
haitt  la  lettre  78,  note  8. 
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YêT^  P®^^  ménage  affligé,  qui  prend  soin  d*Hél^e**  qui  est 
morte  de  douleur  :  elle  la  soutient  ;  elle  m^écrit  pour 
elle;  elle  prend  soin  de  mes  affaires**  ;  elle  s^acquitte 
de  tous  les  devoirs  de  Famitié,  de  la  charité,  et  avec 
tant  de  capacité*^,  que  mon  esprit  est  en  repos  depuis 
que  je  sais  qu'elle  s'en  mêle.  Je  lui  écris  pour  la  remer- 
cier et  la  prier  de  continuer  ;  mais,  ma  bonne**,  je  vous 
conjure  bien  tendrement**  de  lui  écrire  un  mot,  pour 
lui  dire  que  vous  l'en  remerciez,  et  qu'en  me  faisant 
tant  de  plaisir,  elle  vous  en  fait  aussi.  Parlez*en  à  Poi« 
rier,  et  à  Monsieur  le  Chevalier,  pour  lui  faire  voir  le 
bien  que  je  reçois  par  lui*''.  Enfin,  ma  bonne**,  qu'elle 
sache  que  sa  charité  n'est  point  perdue,  même  en  ce 
mondeH:i\ 
Pour  Urdelle**,  ma  chère  bonne,  ce  seroit,  comme 

3s.  Hélène  Delan,  femme  de  Beaulieu,  qui  ne  surrëoat  que  quel- 
ques mois  à  son  meri;  elle  mourut  le  ii  mars  de  Tannée  sui- 
vante ;  voyez,  dans  le  recueil  de  lettres  inédites  de  M.  Momnerqn^, 
note  I  de  la  page  35  et  note  1  de  la  page  37,  les  actes  mortnaiiei 
du  mari  et  de  la  femme. 

33.  M.  Monmerqué,  dans  Tédition  de  18S7,  avait  légèrement 
modifié  la  coupe  et  la  rédaction  de  ce  passage  ;  son  texte  porte  : 
«  mais  ce  qui  passe  tout,  c*est  la  bonne  Mme  Poirier,  qui  ne 
quitte  point  ce  pauvre  petit  ménage  afiELigé.  Elle  prend  soin 
d*Hélène,  qui  est  morte  de  douleur  ;  elle  la  soutient  ;  elle  m^ëcrit 
pour  elle  ;  elle  soigne  mes  af&ires  ;  etc.  n 

34*  M.  Monmerqué  et  les  derniers  éditeurs  ont  imprimé:  «die 
s^acquitte  de  tous  les  devoirs  de  Famitié  et  de  la  charité,  avec  tant 
de  capacité,  que,  etc.  b  Le  texte,  dans  les  deux  manuscrits,  est  id 
que  nous  Timprimons  ;  le  changement  du  reste  se  borne  à  mie 
simple  transposition  de  la  conjonction  ef,  que  nous  avons  cm  de> 
voir  laisser  à  la  place  où  Bfme  de  Sévigné  Favait  mise. 

35.  Voyes  la  note  ix  ci-dessus. 

36.  a  Très-tendrement.  »  {Édition  de  1827.) 

37.  On  a  vu  plus  haut  (note  3i)  que  Poirier  était  valet  de 
chambre  du  chevalier  de  Grignan. 

38.  Voyez  la  note  ix  ci-dessus. 

39.  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  ailleurs  dans* la  correspondance, 
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vons  dites,  une  trouvaille  pour  moi,  si  je  voulois  rem-  "^ 
plir  présentement  cette  place  :  je  sais  toutes  les  qua- 
lités de  ce  garçon  ;  mais  je  ne  veux  personne  présente* 
ment.  Dites-moi,  je  vous  prie,  d*où  vient  qu*il  n*est  plus 
votre  officier  ?  et  pourquoi  n'est-il  point  avec  votre  fils  ? 
et  où  est-il  présentement  ?  répondez-moi. 

Notre  ami  le  lieutenant  civil  ^^  a  fait,  à  mon  gré,  la  meil- 
leure affaire  du  monde,  et  la  plus  honnête.  Cette  petite 
personne  est  chez  son  mari,  accablée  de  magnifiques  pré- 
sents de  toute  sa  grande  et  noble  famille  ^^ .  Mme  de  Af ai- 
sons  vouloit  gronder,  et  la  vouloit  pour  son  fils^'  ;  M.  de 
Fieubet^*  Ta  grondée  elle-même  :  ils  ont  fait  tous  deux 
de  grands  présents.  Elle  est  mieux  là  que  sur  un  tabouret 
à  la  Cour,  où  la  petite  Bois-Franc  fera  des  merveilles  ^^. 

et  il  est  peat-étre  mal  écrit  ;  le  copiste  avait  mis  Urdelie  ;  c^est  la 
personne  qui  a  pris  soin  de  la  collation,  qui  a  fait  la  correction,  et 
qui  a  donné  le  nom  comme  nous  Pimprimons  ici.  Urdelle,  d'après 
ce  qui  suit,  était  peu  de  temps  auparavant  au  service  de  la  maison 
de  Grignan. 

40.  Jean  le  Camus,  lieutenant  civil,  frère  du  cardinal  le  Camus 
et  de  Nicolas  le  Camus,  premier  président  de  la  cour  des  Aides. 

4i.  Mme  de  Sévigné  faisait  allusion  ici  au  mariage  récent  de 
Marie-Catherine  le  Camus,  fille  unique  du  lieutenant  civil,  avec 
Jean-Aymar  de  Nicolal,  premier  président  à  la  chambre  des 
Comptes  ;  voyez  la  note  so  de  la  lettre  1909  (IX,  17$)  et  la  note  4 
de  la  lettre  ia85  (IX,  534). 

4*.  n  avait  été  en  effet  question.  Tannée  précédente,  de  marier 
MUe  le  Camus  avec  le  fils  du  président  de  Maisons;  voyez  la 
lettre  laog,  note  ao  (IX,  ryS). 

43.  Gaspard  de  Fieubet  ;  voyez  plus  haut,  tome  I,  page  337, 
la  note  a  de  la  lettre  99.  La  présidente  de  Maisons  (Louise  de 
Fieubet)  était  sa  scBur.  Le  nom,  ici  comme  déjà  plus  haut  (voyez 
la  note  5  de  la  lettre  69),  est  écrit  Fioubei  dans  le  manuscrit,  et 
c*est  sans  doute  ainsi  qu*il  se  prononçait. 

44.  Ce  passage  fait  allusion  à  un  autre  mariage  qui  venait  de 
se  faire  peu  de  temps  auparavant,  le  mariage  du  marquis  de 
Gévres,  fils  atné  du  duc  de  Gèvres,  gouverneur  de  Paris  (voyez 
plus  haut  la  lettre  i3i,  notes  38  et  suivantes),  avec  MUe  de  Bois- 
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M.  de  Janson^*  pousse  les  siennes  à  Texcès  :  comment! 
c'est  tout  de  bon  qu'il  n*a  pas  voulu  voir  son  frère  ^^  ? 
cela  est  des  petites-maisons,  en  plus  d'une  manière.  Sa 
femme  ^^,  qui  est  si  sage,  et  son  fils^',  si  honnête  gar- 
çon, n'ont-ils  pu  empêcher  cette  extravagance  ?  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  sa  pareille. 

Mme  de  Chaulnes  est  à  Cbaulnes,  ayant  renvoyé  Ro- 
chon, et  mangeant^*  son  chagrin  de  la  lenteur  du  cheval 
qui  porte  les  bulles.  Toute  cette  ItaUe  mérite  bien  notre 
attention  ;  je  hais  bien  la  guerre  de  Savoie  ;  elle  trouble 
fort  notre  Provence  et  notre  Dauphiné.  Et  ce  pauvre 
G)mte  ?  Le  petit  relâche  qu'il  trouve,  en  passant  quel- 
ques moments  avec  sa  dwinité^^j  ne  l'empêchera  pas  de 

Franc.  Il  avait  ëtë  célébré  le  i5  juin  précédent,  et  Mme  de  Sévigiié 
en  parle  ici  à  Toccasion  du  mariage  de  BfUe  le  Camus,  parce  qa'on 
avait  espéré  pendant  quelcpie  temps  marier  cette  dernière  au  mar- 
quis de  Gèvres  ;  mais  Mlle  de  Bois-Franc,  beaucoup  pins  riche, 
avait  été  préférée ,  et  conune  future  duchesse  elle  avait  Teipoir 
d*un  tabouret  à  la  Cour.  Conférez  plus  loin  la  lettre  157,  note  »i. 

45.  Laurent  de  Forbin,  marquis  de  Janson,  frère  aîné  du  cai^ 
dinal  de  Janson. 

46.  Le  cardinal  de  Janson.  La  brouille  venait  sans  doute  do 
nom  que  Toussaint  de  Forbin  Janson  avait  pris  comme  cardinal  ; 
voyez  plus  haut  la  lettre  i53,  notes  7  et  8. 

47.  Geneviève  de  Briançon,  marquise  de  Janson  ;  voyez,  dans 
la  correspondance  générale,  la  note  17  de  la  lettre  i36  (II,  73),  et 
la  lettre  146,  note  7  (II,  ii4)f  dans  laquelle  Mme  de  Sérigné, 
longtemps  auparavant,  faisait  déjà  Téloge  de  Tamabilité  de  cette 
dame  et  de  sa  haute  raison. 

48.  Joseph  de  Forbin  Janson,  plus  tard  marquis  de  Janson  et 
baron  de  Yillelaure  ;  voyez  la  note  9  de  la  lettre  1439  (X,  34o)> 

49.  C*est  ainsi  que  le  copiste  avait  écrit,  et  il  avait  vraisemUa- 
blement  suivi  exactement  Toriginal  ;  la  personne  qui  a  pris  soin 
de  faire  la  collation  a  substitué  mtmge  à  mangeant  :  «  et  mange  son 
chagrin,  etc.  »  La  leçon  du  copiste,  —  la  leçon  primitive,  —  noas 
a  paru  ici  plus  vQûte  et  plus  vraie,  et  nous  lui  avons  accordé  h 
préférence.  —  Sur  la  guerre  de  Savoie,  dont  il  est  parlé  dans  la 
suite  du  passage,  voyez  plus  haut  la  lettre  i53,  note  i5. 

50.  Toujours  sans  doute  Mme  d*Oppède;  voyez  plus  haut  là 
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sentir  les  fatigues  de  ce  voyage  :  je  vous  en  demande  -T — 
bien  des  nouvelles,  ma  chère  Comtesse.  Je  comprends 
les  soupirs  de  Monsieur  le  Œevalier,  quand  il  entend 
parler  de  tous  ces  lieux,  où  il  ne  peut  être,  et  où  il  a 
fait  et  ferait  encore  une  si  grande  figure,  si  Dieu  le  vou* 
loit;  mais  sa  volonté,  est  trop  marquée,  il  n*y  a  qu*à  s*y 
soumettre,  et  ce  n^est  pas  une  chose  aisée. 

Si  Pauline  se  trouve  bien  de  la  pervendie,  cette 
herbe  est  faite  pour  votre  famille  :  n^en  prenez-vous 
pas  quelquefois,  ma  bonne,  par  reconnoissance  ?  Ce  que 
dit  Pauline,  que  le  cœur  de  mon  fils  fiest  pas  pour  son 
nez^  s  il  est  trop  gros^  est  assez  de  Mme  de  Coulanges  ; 
mais,  atout  hasard,  qu*elle  conserve  celui  que  Dieu  lui 
adonné,  sans  y  ajouter*'.  Je  Tabandonne,  puisqu'elle 
achève  Phartzmond**  :  mon  approbation  n'est  pas  pour 
son  nez,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fini. 

Voas  me  louez  trap  sur  ma  pensée  de  Roland,  et  je 
ne  Toas  trouve  pas  juste  sur  le  bout-rimé  de  mon  fils, 
od  il  souhaite  un  si  bon  parti  à  Pauline,  dans  une  ca- 
Teme  comme  celle  où  Énée  épousa  Didon  ;  cette  appU- 
cation  étoit  Jolie,  et  cette  alliance  auroit  fait  honneur  à 
toute  la  famille**  :  le  voilà  qui  veut  se  plaindre  lui-même 
à  ta  JUifiniU. 

lettre  84,  note  6,  la  lettre  88,  notes  9  et  suiTantes,  la  lettre  97, 
note  6,  et  la  lettre  118,  notes  ao  et  suirantes. 

5i.  Vojes  plus  haut  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  x53  et  plus 
loin  la  lettre  i63,  note  10. 

5s.  Roman  de  la  Calprenède.  Mme  de  Se  vigne,  dans  ses  lettres, 
i*eit  prononcée  plusieurs  fois  contre  le  Pharamondy  qu^elle  appelle 
ailleurs  un  tôt  livre^  et  que  Fauteur  du  reste  arait  laossé  inachevé  ; 
die  était  moins  sévère  pour  la  Cléopdtre^  où,  à  défaut  de  style,  elle . 
trouvait  au  moins,  disait-elle,  de  heaux  sentiments  ;  voyez  et  con- 
férez la  lettre  480,  note  1  (IV,  ^90),  la  lettre  181,  3*  alinéa  (II, 
«67),  U  lettre  i83,  4*  «lin^a  (II,  3177),  la  lettre  184,  4»  »linéa  (II, 
180),  et  la  lettre  xa35,  note  aS  (IX,  3i5). 

53.  n  ne  s*agissait,  en  effet,  dans  ce  bout-rimé,  de  rien  moins 
HIkb  i«  Skf.  Ln-r.  imèd,  n  27 
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1690  hb  GAàimS' m  :  «iKWifÉ. 

AssviùbcBin:  Talliance  ^e  je  prapoaoia  ne  pouToit 
fais».  I^nte.  aux  Ajdhéniars^  et  il  est  cruel. que lamour 
nkayanl  fait sL bien  réussir^  ou  n'en  ait  pas  fait  lamcHu- 
dre  mention  à  Grignan*  J*ai  été  le  premier  à  baisser  le 
paiiîUoa*%  et  k  rendre  hommage  à  la  cave  de  Holand  ; 
maisr  voua  m'avouerez;  aussi  que  la  caverne  d'Énée 
a  éloil  pas  digne  d*un  si  profond  oubli,  et  que  je  répa- 
roi&aasez  bien  la  foiblesse  de  mes  désirs,  en  manant  a 
avaalageusemant  Ul  cbarmante  Pauline.  Adieu,  je  sois 
en.  Qfii&De  :.  vousi  ne  faites  point  assez  de  cas  de  mes 
ownsf^Sf;  j^  ne  réponds  point  à  vos  douceurs.. 

DB  MADIMB    DB   siviGlfi. 

Vous  Toy«z  qu*îl  est  fâché,  et  même  contre  sa  chère 
Pauline.  Je  tâche  de  lui  persuader,  pour  sa  consolation, 
qa*el^  est  jalouse,  et  offensée  qu'il  ait  consenti  de  k  don* 
ner  â  mi  autre  :  cette  pensée  n'est  pas  mal  romanesqae. 

AdSea,  bonne  ;  adieu,  chère  :  je  pense  à  tous  mille 
fois  le  jour  ;  je  vous  vois,  je  vous  suis,  je  vous  admirci 
je  vous  plains,  et  je  me  sens  soutenue,  dans  1  état  od 
vous  êtes,  par  vos  deux  chers  commensaux**,  oii  vous 
tnwivez  toxnew  sortes  de  ooBsoiation&,  et  de  bons  et 
solides  conseils.  Je  vous  embrasse  tendrenrent. 


qam  et  MiBnar  Fanlioe  avec  le  Dauphin  ;  voyez  plus  loin  U 
leltse.  tSrpj  aots  ift^  et  la  lettse  i58,  note  si. 

$4'  Le  mamuont porte,  comne  nou»  riaprimons  :  a  à  haàaâaU 
pa^le»  »  ;  tf  était  du  reste  la  manière  ordinaise  de  s'exprimer  an 
lUi»  isplUme  slàdc  ;  tojvz  le  Dietiûmmaire  de  Furêtière^  édition  de 
1690,  yo  Pavilloit  :  Tusage  a  prévalu  de  supprimer  Fartiole. 

Sfiw  Le  okevalior  de  Giignan  et  M.  de  la  Garde»  qui  étaient  alors 
Tun  et  Tautre  à  Grignan  ;  voyez  la  lettxe  suivante,  utfes  i  x  et  38. 
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L'été  Bons  ^rtnt  quilles  ;  U  emt  revenu  :  le  parterre  TëôT 
st  d'an  agréoMnt  extreoM.  Vous  retournerez  encore 
pelqmfoîs  ^  votre  belle  roche**.  Votre  château  est 
pnsd  et  'wwetBf  et  richement  meoblë.  G)mment  ts 
I  tppartemeat  de  Carcassonne  ?  Aurez-Tous  rArdievê- 
lae"? 

Notre  flotta  est  partie  de  Brest**  :  le  Seigneur  la  eon« 


l56.  os   MADAME  DE  SIEVIGUÉ 

▲   MADAME  DE  6BIGllA]f\ 


Aux  Bx>chers,  dimanche  9*  juillet. 
h  TOUS  ai  expliqué  ce  miracle,  ma  bonne,  qui  est  un 

^'  La  ffeoUm  de  Aocheconrbièret. 

57.  VarchevtqiM  d* Arles,  Taneien  coadjutenr. 

58.  Cétait  la  flotte  commandée  par  TourriUe,  qui  battit  le 
10  juillet,  dana  la  Manche,  les  flottes  combinées  de  la  Hollande  et 
^  Vlùkfjieusne. 

Latbb  1S6  (lettre  entière,  en  partie  restituée,  en  majeure  partie 
médite).  —  i.  Cette  lettre  se  trouye  dans  notre  manuscrit,  tome  Y, 
P^et  16^  et  soivantes.  Les  anciens  éditeurs  n'en  avaient  rien  fait 
^i^Diudtre.  Le  Grosbois  en  contient  un  extrait  étendu,  tiré  du  mi- 
'ica  de  la  lettre  et  ne  portant  aucune  indication  de  date  ni  de  lieu. 
M.EoDBienpiéra  publié,  en  1827,  dans  son  recueil  {lettrei  inédites^ 
^^o^ho  i3,  pages  87  et  suivantes),  où  ce  fragment  est  présenté 
^°"u&e  fne  lettre  écrite  des  Rocbers,  le  x4  juillet  1690.  Mais  cette 
^  Q*était  fondée  que  sur  de  simples  conjectures,  et  notait  pas 
F^'uileiBent  exacte.  Les  derniers  éditeurs  en  ont  eu  le  soupçon, 
^  A  insérant  le  fingment  dans  la  correspondance  générale,  où 
^  %»e  sous  le  numéro  ia88  (IX,  547),  ils  se  sont  bornés,  d'après 
^  contenu,  à  Tindiquer  comme  faisant  partie  d'une  lettre  écrite 
^  Rochers  an  mois  de  juillet  1690,  sans  plus  de  précision. 
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jg       miracle  d'été,  fondé  sur  le  beau  temps  et  le  beau  che- 
min'. Pour  le  trouver  encore  plus  grand,  je  vous  dirai, 
que  si  je  voulois  n'écrire  qu'à  neuf  heures  du  soir,  ma 
lettre  -partiroit  encore  ;  car  la  poste  ne  repasse  à  Vitré 
qu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir  ;  et  à  Paris,  ce  qu'on 
m'écrit  à  cette  heure-là,  le  samedi  au  soir  par  exemple, 
je  le  reçois  ici  à  neuf  heures  du  matin,  le  lundi  :  peut-on 
souhaiter  un  plus  joli  Pacolet*?  Et  le  courrier  arrivant 
le  matin  du  mardi  trouve  encore  le  moyen  de  fiiire  mettre 
vos  lettres  à  la  poste  de  Provence.  Mais  quand  cette  dili- 
gence n'arrivera  pas ,  il  ne  faudra  point  s'en  étonner  ;  il 
est  plus  surprenant  qu'elle  arrive,  et  elle  dépend  absolu- 
ment du  temps  et  des  longs  jours,  qui  sont  déjà  passés. 
Ceux  du  pauvre  Beaulieu  le  sont  aussi  ^  :  je  sens  cette 
perte  comme  elle  le  mérite,  et  je  m'apercevrai  souvent  que 
je  n'ai  plus  ce  fidèle  et  aimable  garçon.  Mlle  de  Méri  a 
eu  bien  des  bontés  pour  lui  ;  j^ai  pris  ce  prétexte  pour  lui 
écrire,  et,  —  avec  une  honte  que  l'absence  m'a  fait  soute- 
nir, — je  la  fais  souvenir  de  vos  intentions,  quand  vous  lui 
donnâtes  votre  logement,  et  que  votre  amitié,  qui  vous 
avoit  fait  entrer  dans  mes  a£Faires,  vous  avoit  inspiré  cette 

9.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  précédente. 

3.  Ceftt-à-dire,  un  plus  gracieux  et  plus  rapide  messager.  Fa- 
colet,  personnage  des  anciennes  féeries,  j  jouait  habituellement  le 
rôle  de  messager.  On  trouve  déjà  ce  nom  dans  un  autre  passage 
de  la  correspondance,  où  Mme  de  Sévigné  entendait  certainement 
parler  du  personnage  en  question,  et   non,   comme    on    paraît 
ravoir  pensé,   d*un  individu  déterminé  :  «  Je  viens  de  regarder 
mes  dates  :  il  est  certain  que  je  vous  ai  écrit  le  vendredi  x6*  :  je 
vous  avois  écrit  le  mercredi  1 4  et  le  lundi  ii.  Il  faut  que  P^colet 
ou  la  bénédiction  de  Montélimar  ait  porté  très-diaboliquement 
cette  lettre;  examinez  ce  prodige.  »  (Lettre /^Sy,  du  aSaoût  167$ 
7*  alinéa,  IV,  loa.)  Conférez   la  Table  eilphaiétique  ^  v«  Pacolst 
(XII,   441))  ^  1®  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  M.   Littrê« 
eod.  ;  et  voyez  aussi  le  JJvre  des  Proverbes  de  M.  le  Roux  de  Liney, 
seconde  édition,  Paris,  xSSg,  tome  II,  page  58. 

4.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  18. 
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pensée  ;  qae  sur  cela,  elle  in*avoit  dit,  à  Paris,  qu'elle  me  "Teô^ 
donneroit  sa  quittance  à  la  fin  de  Tannée  89  ;  que  si  elle 
est  toujours  dans  la  même  disposition,  elle  n  a  qu*à  me 
TenYoyer  ici  :  voilà  ce  qu'on  fait,  en  rougissant.  Tannée 
des  grandes  infamies'  !  Et  puis  je  songe  :  «  Eh  1  pourquoi 
garder  tant  de  mesures  ?  pour  qui  ?»•...  vous  savez  la 
suite.  Voilà  donc  qui  est  fait  :  il  faudra  que  j'aie  tiré  bien 
juste,  et  d*un  grand  bonheur,  si  je  ne  trouve  point  de 
contradiction;  mais  voilà  qui  est  fait,  n'en  parlons  plus*. 
Parlons  de  vous,  *  ma''  chère  bonne,  parlons  de  vos 
accablements  extrêmes,  surprenants,  imprévus  ;  car  la 

S.  Nous  retrouTerons  encore  plus  loin  cette  expreMion,  qui, 
dans  la  pensée  de  Mme  de  Sëvignë,  résumait  tant  de  choses;  Yoyez 
plus  bas  la  lettre  i58,  note  34,  et  la  lettre  161,  note  10.  Les  gran- 
des inÊunies  de  la  terrible  année  1690,  de  cette  année  qne  Mme  de 
Sévigné  appelait  une  yéritable  année  du  siècle  de  fer,  c^était  prin- 
cipalement et  tout  à  la  fois,  rackamement  de  M.  d^Aiguebonne  à 
continuer  un  procès  qu'on  croyait  terminé,  le  désordre  des  affaires 
àt  Hme  d^Uzès  et  ses  suites,  le  mariage  de  Mlle  d*Alerac  avec  le 
marquis  de  Vîbraye  et  les  embarras  qu'il  avait  créés  ;  et  puis,  en 
première  ligne  peut-être  dans  Tesprit  de  Mme  de  Sévignë,  la  ban- 
ipieroute  du  trésorier  des  États  de  Provence  et  la  cruelle  nécessité 
où  elle  avait  mis  M.  de  Grignan  d'adresser  au  Roi  des  demandes 
SQÎTÎes  d'affligeants  refus;  et  puis  encore  sans  doute  la  gène  où  se 
buvait  Mme  de  Sévigné  elle-même,  obligée  de  se  tenir  loin  de 
Paris  et  d'en  éviter  le  séjour  trop  dispendieux,  et  le  reste.  Confé- 
rez plus  haut  les  notes  i  et  a  de  la  lettre  147,  la  note  39  de  la 
iettre  161  et  la  note  i  de  la  lettre  i53. 

6.  Les  mots  :  a  qu'elle  me   donneroit  sa  quittance  » ,  qui  se 
trouvent  un  peu  phû  haut  dans  ce  passage,  indiquent  qu*il  s'agis- 
^t  de  se  libérer,  —  par  une  sorte  de  compensation  convenue  d'à- 
Tance,  —  d'une  petite  somme  due  à  Mlle  de  Méri ,  et  qui  figurait       >^ 
*uis  doute  dans  ce  que  Mme  de  Sévigné  appelait,  précisément  à 

^^^  époque,  ses  petites  dettes  de  Parts;  voyez  plus  haut  la  lettre  149, 
5»  alinéa,  note  ai. 

7.  Ici  commence  l'extrait  publié  d'après  le  Grosbois;  on  verra 
4^M  se  termine  plus  loin  au  milieu  d'un  mot  ;  voyez  plus  bas  la 
"otc  aS.  Le  copiste,  contre  son  habitude,  a  maintenu  ici  les  mots  : 
^  vu  chère  bonne  »,  dont  il  a  fait  le  début  du  passage. 
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,^77  frénésie  de  Monsieur  de  Savoie*,  contre  tons  ses  inté- 
rêts, ne  peut  avoir  d  autte  fondement  qoe  votre  maUieiir 
et  rétoile  de  l'année  90.  Ma  bonne,  je  vous  plains  sa 
delà  de  toute  expression  :  ne  croyez  pas  que  je  soo{[e 
à  me  plaindre  quand  je  jette  les  yeux  sur  vous.  Hélas! 
je  me  trouve  riche,  je  me  suis  obligée  à  rien;  mais 
vous,  mon  enfant,  comme  je  vous  disois  une  fois,  toutes 
vos  dépenses  sont  nécessaires,  pressantes,  étranglantes, 
et  toujours  sur  peine  de  la  vie  ou  de  rhoniieur.  Ou  ne 
sauroit  imaginer  un  si  terrible  état,  encore  mobsle 
soutenir  ;  et  quand  vous  me  dites  que  votre  santé  est 
parfaite  et  que  vous  donnez,  je  n'en  crois  rien;  ce 
n*est  pas  une  dhose  possible  :  vous  êtes  trop  Time  et 
Fesprit  de  ce  grand  tourbillon  pour  avoir  un  moment 
de  repos,  et  je  ne  crois  pas  que  toute  éloignée  et  toute 
inutile*  que  je  suis,  je  pusse ^^  en  avoir  beaucoiq>,  si  je 
ne  faisois  ma  consolation  de  ce  qui  fait  la  vôtre,  et  que 
je  ne  visse  Monsieur  le  Qievalier  et  M.  de  la  Garde  par- 
tager vos  prâies,  et  vous  aider  à  les  soutenir".  Cest 
une  douceur  que  la  Providence  vous  donne  pour  dimi- 
nuer Texcès  des  amertumes  de  votre  vie  ;  car  quoique 
la  maxime  soit  admirable,  et  prise  même  du  Seigneur, 
de  dire  qu'à  chaque  jour  suffit  son  mal^*,  quand  ce  mal 
est  au-dessus  de  nos  forces,  et  qu'il  est  si  fréquent,  nous 


8.  Voyez  plus  haut  la  note  i  S  de  la  lettre  t53. 

9.  Les  deux  manuscrits  portent  :  a  tofute  ékâgaée,  toute  îm- 
tâe  9,  comme  nous  rimprimons. 

10.  Dans  notre  manuscrit,  comme  dans  le  Oroabon,  dont  le copitte 
n'a  pas  manqué  de  reproduire  toutes  les  &utes,  même  ks  phu 
grossières,  qui  se  trouraient  dans  Tancienne  copie  qui  lui  servait 
de  modèle  (voyez  V Introduction^  pages  33  et  sui^nates),  on  lit  /^ 
pense^  au  lieu  de  je  pusse ^  que  le  sens  de  la  phrase  commande  rt 
que  Mme  de  Sëvignë  avait  certainement  mis. 

11.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  65,  ei  OMpvès,  aote  38. 
13.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  10. 
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y  miccombcrioiis  sans  doute,  n  liii-mêBieiieii»«vo»-  .^ 
tenotty  et  c^est  à  lui  qae  je  m^adresse  pour  te  soidagv- 
ment  des  peines  qa*il  tous  envoie.  Mille  irenes  *p8r 
mois  à  '  votre  fils,  la  Pftyvence  à  noorrir  à  M.  de  Gri- 
gman^^j  et  tous  les  engagements  que  vous  avez^cetSe 
année  :  ma  bonne,  ne  parlons  peint  de  cela  ;  c'est  ^qoMi 
pis  qne  ce  qui  vous  faisoit  dire  cette  parole  ;  mais  pour 
en  sentir  pourtant  la  dilFéresice,  songez,  ma  bonne,  ià 
cette  grande  bataille  gagnée  par  M.  de  Luxembourg*^, 
ofa  Dieu  a  conservé  votre  enfant^'.  Il  n*j  étxHtpasvn- 
eore  ;  mais  enfin  vous  êtes  assurée  qu'il  se  porte  Um  : 
voyez  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  péri;  songez 
à  Mme  de  Giuvisson^*:  ce  fils,  ce  cher  fils,  'dont  les 
moindres  intérêts  la  iaisoîent  monter  anx  iraes,  imuié 
ooatre  son  gré*'';  une  stérilité  dont  elle  étoit  meoasf^ 
lable  :  le  voilà  mort  ;  que  deviendra-t-elle  ?  On  'pouira 
bien  dire  d'elle  :  forsennata  grida9a^^\  l'air  sera  rem^fli 

i3.  Dans  les  deux  maniucritt,  et  il  en  était  de  même  bien  viai- 
femblaklement  dans  Torigiiial,  les  mots  :  a  à  M.  de  Grignan  s, 
sont  i^acës  entre  denx  Tirgules,  entre  deax  raies ^  mises  ^IsîM©- 
aent  avec  intention,  comme  pour  souligner  ces  mois  et  faiee  i>ien 
ressortir  ce  que  coûtaient  les  nombreuses  yisites  qu^attiraient  au 
châtean  de  Grîgnui  les  godls  hospitaliers  du  maître  Conférez 
phis  lumt  la  note  3  de  la  lettre  laS  et  la  lettre  1S7  ci-après , 
note  i5. 

14.  La  bataille  de  Fkorus,  gagnée  le  i"' juillet  iGgo  par  le  ma- 
séchal  de  Lnembourg. 

i5.  Le  jeune  marquis  de  Grignan  semdt  alors  dans  Tonnée  de 
Gatmnt;  il  n'avait  pu,  à  son  grand  regret,  assister  à  la  bataille  de 
Flenms;  oonférez  plus  hrin  la  lettre  tSg,  noie  3. 

16.  Le  nom  est  écrit  Couisson  dans  notre  manuscrit,  eté'eÉt  éga- 
lement ainsi  qu*il  est  écrit  dans  les  lettres  autographes  de  Mme  de 
Sérigné,  partout  où  on  le  rencontre;  voyez  la  note  it>  de  la  let- 
tre ia86  (IX,  538). 

17.  Voyez  la  note  S  des  fragments  imprimés  (IX,  S4B). 

18.  Voyez  plus  haut  la  note  96  de  la  lettre  118,  où  ^se  tnmre 
rapporté  le  passage  de  la  Jérusalem  ééhfrie  d*où  sont  tirés  ces  mots, 
et  aoaléres  au  smrphis  la  note  6  des  fragments  imprimés  (IX,'548). 
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j^  de  ses  clameurs.  Ma^bonne,  elle  me  fiiit  pitié,  et  i  vous 
aussi,  j'en  suis  assurée.  Yoilà  sa  jolie  fille**,  un  grand 
parti;  donnons-la  au  Marquis.  Et  ce  pauvre  Yîllar^ 
ceaux'^  !  Et  Jussac  !  ce  philos(^he  !  cet  homme  retiré  ! 
la  0>ur  le  tente  ;  il  suit  son  pupille'*  ;  le  jeune  prince 
tombe,  parce  qu'il  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  ce 
bon  gouverneur  veut  le  relever;  on  le  tue  :  voilà  qui  est 
fait.  M.  de  la  Roche-Guyon'*  a  tellement  bien  fait  à 
la  tête  de  son  régiment,  que  le  Roi  en  a  fait  compli- 
ment à  M.  de  la  Rochefoucauld",  dont  vous  pouvez 
imaginer  la  joie,  ayant  appris  sa  sensibilité  pour  ses  en- 
fants* Voilà,  ma  bonne,  de  quoi  remercier  Dieu,  et  pour 
rÉtat  et  pour  vous  ;  car  cette  bataille  est  une  chose  de 
grande  conséquence  et  d*une  grande  réputation  :  elle 
fera  son  effet  par  toute  l'Europe,  et  peut-être  en  Savoie. 
Je  vous  envoie  le  peHt  Bigorre*^,  parce  que  le  voilà. 
Mme.de  Lavardin  m'envoie  une  bonne  relation  |dus 
exacte  et  prise  en  bon  lieu  :  vous  en  aurez  toutes  des 
meilleures  :  c'est  aussi  pour  causer  sur  un  grand  événe- 
ment, comme  on  fait  toujours,  que  je  vous  conte  ceci. 
Vos  bouts*'* -rimes   sont    demeurés    sur  votre   ta- 

19.  Voyez  la  note  7  du  fragment  imprimé  (IX,  549),  ^  ^ 
note  10  de  la  lettre  1986  (IX,  538),  et  confères  plus  hant  la  let- 
tre 143,  note  6. 

30.  Charles  de  Momay,  marquis  de  Villarceaux;  Tojez  la  note  5 
de  la  lettre  635  (Y,  a 69);  sur  sa  mort,  Yoyez  la  lettre  tago,  de 
Bussy  à  Mme  de  Sërignë,  du  16  juillet  suirant,  note  9  (UC,  553). 

91.  Le  duc  du  Maine,  dont  de  Jussac  était  premier  gentilhomme 
et  dont  il  ayait  été  auparavant  gouTemeur;  Toyes  la  lettre  1987, 
!•'  alinéa  et.note  3  (IX,  544). 

99.  François,  duc  de  la  Roche-Guyon,  plus  tard  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, petit-fils  de  Tauteur  des  Maximes, 

93.  François,  prince  de  Marsillac,  et  depuis  la  mort  de  son  père 
duc  de  la  Rochefoucauld,  fib  de  Fauteur  des  Maximes  et  père  du 
duc  de  la  Roche-Guyon. 

94.  Voyez  plus  haut  la  note  39  de  la  lettre  i49*  ' 

95.  C*est  ici  que  finit  Textrait  publié  d^apiès  le  Grotbois.  Le 
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ble**,  aussi  bien  qae  le  nom  de  celui  qui  a  la  goutte  dans  ,5^ 
ce  joli  appartement  du  bout  de  la  galerie,  est  demeuré  au 
bout  de  votre  plume  ;  mais  je  n*ai  compris  que  trop  aisé- 
ment que  c'est  M.  de  la  Garde.  G>mme  vous  êtes  heu- 
reuse de  Tavoir  !  Je  crois  [aussi]  qu'il  se  trouve  heureux 
d*être  avec  vous  ;  c'est  une  grande  consolation,  dans  Tétat 
où  il  est.  Je  lui  rends  miUe  grâces  de  son  souvenir,  et  à 
Monsieur  le  Chevalier.  Je  vois  qu'il  est  la  grande  santé". 
Ah!  le  joli  projet!  s'en  aller  avec  lui",  et  moi,  partir 
de  mon  côté  ;  nous  trouver  à  Orléans  :  quelle  justesse! 
la  jolie  chose  !  «  La  voyez- vous,  Madame? — Non  vrai- 
ment !  ~-  Ni  moi  non  plus  :  »  c'est  fort  bien  dit.  L'autre 
projet'*  sera  vraisemblable,  si  Monsieur  de  Carcas- 
sonne,  qui  fait  des  prodiges  pour  vos  affaires,  emporte 
la  requête  à  l'audience.  Voilà,  ma  chère  bonne,  ce  que 
le  temps  nous  décidera.  Si  vous  dites  :  «  A  Paris,  »  je 
réponds,  comme  un  écho  :  «  Paris!  »  si  vous  dites  :  «Gri- 
gnan,  »  —  «  Grignan  !  »  et  même,  ma  bonne,  «  Lambesc,  » 
je  répondrai  :  «  Lambesc  !  »  Je  ne  vais  point  pour  vous 
déranger,  ni  vous  incommoder  ;  je  vais  pour  vous  voir, 

copiste,  saivant  une  habitude  que  nous  ayons  signalée,  au  lieu  de 
s'arrêter  exactement  à  la  fin  du  fragment  qu'il  derait  copier,  a 
poussé  sa  transcription  jusqu'à  la  fin  de  la  ligne  au  milieu  de  la- 
quelle finissait  ce  fragment  dans  le  manuscrit  qui  lui  serrait  de 
miKlèle.  Ce  manuscrit,  on  le  sait,  est  le  nôtre,  et  la  ligne  en  question 
s*7  termine  par  la  première  partie  du  mot  houts-rimés.  Le  copiste 
aTait  donc  mis,  pour  derniers  mots  :  «  yos  bouts  »,  et  comme  ces 
mots,  à  cette  place,  n'ayaient  aucun  sens,  les  derniers  éditeurs  ont 
lu  et  imprimé  :  a  tos  bontés.  »  Voyez  V Introduction^  V^fS^  i'  ^t  i3 
et  page  35,  et  conférez  le  fragment  imprimé,  note  la  (IX,  $49). 

a6.  Mme  de  Grignan  aTait  oublié  de  joindre  à  sa  lettre  les 
bouta-rimés  dont  elle  aTait  annoncé  TeuToi  à  sa  mère. 

17.  Cest-à-dire,  je  toîs  que  c'est  lui  (le  CbcTalier)  qui  est  le 
plus  Talide. 

aS.  Cesl-à-dire,  tous  en  aller  aYce  lui,  et  moi,  etc. 

99.  Le  projet  d'aller  en  Provence  ;  Toyez  plus  haut  la  lettre  149, 
note  3 3. 
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jU^^  pour  TOUS  aimer,  pour  tout  ao'mwiB  ne  'vous  pomt  don- 
ner  de  chagrin  :  vous  auriez  rtison  d^en  vwcir  d^ëtre 
séparée  de  M.  de  Grignan.  Arnsî,  ma  bonne,  comptez 
qae  si  EMeu  me  conserve  la  santé,  je  suivrai  vos  pas  et 
répondrai  sur  vos  tons.  Je  vous  demande  seiilement 
une  grâce,  c*est  de  n  en  point  écrve  it  Paris.  Mes  amies 
commencent  déjà  à  me  questionner'*;  cette  zizanie 
jetée  dans  nos  commerces  les  rendroit  insnpportaUes. 
Voili,  ma  bonne,  tout  ce  que  je  vous  pois  dire.  Mon  fils 
et  sa  femme  font  des  merveilles,  de  leur  côté,  poor  Ton- 
loir  me  retenir  et  raccourcir  mes  vojages  ;  mais  je  reçois 
avec  amitié  ces  marques  de  celle  quHls  ont  pour  moi, 
sans  vouloir  en  abuser  :  mes  résointions  sont  prises. 

N*avez-vous  pas  trouvé  ce  fragment  de  lettve  de 
M.  de  Lorraine  beau  et  toncbant'^  ? 

Je  connois  le  mot  d^énergumène**^  povv  Tavoir  lu  en 

3o.  YojeaL  plus  haut  le  5*  alinëa  de  la  lettie  1^9,  et  plot  loin, 
la  lettre  i58,  note  3. 

3i.  Mme  de  Sërignë  entendait  sans  aucun  doute  parler  dn  fn^ 
ment  suivant,  rapporté  dans  la  GttMette  du  i3  mai  paéeédcnt 
(page  91 8),  de  la  lettre  que  Charles  V,  duo  de  Lorraine,  mort  à 
Welz,  près  de  Lintz,  le  i8  arril,  arait  écrite,  dans  les  deraiert  mo- 
ments de  sa  Tie,  à  Temperear  :  «  Sacrée  IM^jesté,  varrant  rot  or- 
dres, je  suis  parti  d^Inspnick  pour  me  rendre  à  Vierate;  mais  je 
suis  arrêté  ici  par  on  plus  grand  maftre  :  je  irais  hii  rendre  compte 
d^une  Tie  que  je  tous  arois  consacrée  tout  entière.  SuuTeaeir->TDU$ 
«{ne  je  tous  laisse  une  épouse  qui  tous  touche,  des  enfiuits  à  qui 
je  ne  laisse  que  mon  épée,  et  des  sujets  qui  sont  dans  Poppies- 
sion.  D  Voyez  plus  haut  la  lettre  i5i,  note  »a. 

3s.  On  Toit,  par  oe  passage,  que  le  mot  éwrgumène  était  d*nn 
emploi  assez  rare  au  temps  de  Mme  de  SéTÎgné,  et  qu*il  n^aTait 
point  pénétré  dans  le  langage  Tulgaire  ;  ce  n*était  encore  qn*uu 
terme  de  théologie.  Furetière,  en  efièt,  se  borne  A  en  donner  la 
définition  suiTante  :  «  Terme  dogmatique ,  dont  se  serrent  les 
ecclésiastiques,  pour  signifier  un  possédé  du  diable,  qu'ils  exor- 
cisent. »  (Dktiamuùre  universel^  édition  de  1690,  t«  ÉmBScmitoE.) 
Le  mot  ne  se  trouve  pas  du  reste  dans  les  passages  du  NouTeaa 
Testament  que  paraît  indiquer  Mme  de  Sérigné  {saimi  Matthieu^ 
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bon    lien  ;  c'est  daes  le  Nouveau  Testament  :  quand  ,^ 
notre  Seigneur  fait  sortir  les  démons  de  ces  possédés,  <m 
les  appelle  énergumènes;  wûmb  quel  mot  pour  un  bool- 
rimé  !  Mon  fils  est  toujours  fiché  du  mépris  que  vous 
avez  fut  de  sa  coperne  iTÉnée*^]  noftas  avons  fait  plus 
de  justice  à  votre  entra»e^   que  nous  tfonvames  fini 
joli  *^9  et  qui  avoit  mis  hors  de  page  la  reine  toute  simple. 
Enfin,  ma  bonne,  c'est  un  prodige,  que  vous  ayez  de  tant 
de  sortes  d'esprit,  qu'il  s'en  trouve  pour  des  bouts^més 
et  pour  Rochecourbières.  Il  vous  embrasse  pourtant  de 
tout  son  cœur,  ce  frère.  Il  s'en  va  bientôt  voir  le  maré- 
chal d'Estrées''  à  Saint-Brieuc  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de 
différer  ce  devoir  :  nous  demeurerons  ici  un  peu  seules. 
Ma  belle-fille  n'ira  point  cette  année  à  Bourbon**;  ce 
sera  pour  le  printemps.  Adieu,  aimable  bonne* 

Bodion  m'écrit  l'état  de  vos  affaires  ;  il  est  dbarmé  des 
soins  et  de  la  capacité  de  Monsieur  de  Carcassonne  ; 
vous  devez  l'être  des  siens  :  il  est  non-seulement  bon 
pour  la  requête  civile,  mais  pour  l'affaire  de  Mme  de 

chapitre  ix,  Tersets  a  8  et  sulyants  ;  saUu  Mare^  chapitre  ▼,  Tenet  i; 
saint  Lue^  chapitre  nn,  yersets  96  et  suiyants)  ;  mais  c*eftt  à  Tocca- 
tion  de  ces  passages  cpie  les  ëcriyains  ecclésiastiques  en  parlaient, 
et  c'est  sans  doute  dans  des  notes  sur  les  éyangiles  que  Mme  de 
SéTÎgné  Payait  rencontré  ;  aussi  ne  dit-elle  pas  que  le  Seigneur 
tppeUe  ces  possédés  inergumèmu^  mais  qu'on  Ut  appelle  énergumines^ 
entendant  sans  doute  parler  des  annotateurs. 

33.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  53,  et  ci-après,  la  let- 
tre 157,  note  x8,  et  la  lettre  x58,  note  ai. 

34.  U  7  a  joli^  et  non  Jolie ^  dans  le  manuscrit,  dont  nous  ayons 
cru  deyoir  consenrer  la  leçon.  Mme  de  Séyigné  faisait  sans  doute, 
dans  sa  pensée,  accorder  Ta^jectif  ayec  le  mot  boui-rimi  sous- 
entendu  :  c'est  un  accord  d'idées,  comme  on  en  rencontre  souyent 
dans  les  lettres  de  notre  auteur.  —  Le  mot  entrape^  qui  semUera 
peut-^tre  douteux,  est  très-nettement  écrit  dans  le  manuscrit. 

35.  Chargé  du  gouyemement  de  la  Bretagne  pendant  l'absence 
du  dnc  de  Cbaulnes  ;  Toyez  plus  haut  la  note  7  de  la  lettre  143. 

36.  Conlërez  plus  haut,  la  lettre  x6o,  note  «9. 
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7^7^  Vibrayc*''.  Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  ce  bon  et 
admirable  Rochon;  il  est  admirable  à  toutes  sauces. 
Mme  de  Chaulnes  est  revenue. 

Je  suis  à  vous,  je  vous  aime,  je  vous  embrasse  et 
vous  plains,  et  vous  admire,  et  prie  le  Seigneur  cpi*il 
vous  soutienne,  et  vous  recommande  encore,  sans  aucun 
besoin,  mais  seulement  pour  ma  satisfiaiction,  à  vos  deux 
consolateurs",  et  à  la  vivacité  de  Pauline  :  que  je  «crains, 
ma  chère  bonne,  que  Taccablement  de  votre  esprit  n'ac- 
cable votre  corps  ! 

Anfossi  est-il  avec  M.  de  Grignan  ?  ne  tiendra-t-il 
point  ce  qu'il  a  promis'*  ? 

Il  a  fidt  ici  deux  orages  épouvantables,  et  je  disois  : 
«  Mon  Dieu  !  s'il  tonne  si  fort  ici,  comment  ce  château 
élevé  de  Grignan  et  ce  qui  est  dedans,  soutiendra-t-il 
ces  grands  éclats  ?»  et  cette  pensée  me  faisoît  transir. 

Nous  lisons  les  mémoires  de  Beauveau*',  qui  sont 

3y.  Voyez  plus  haut  la  lettre  149,  note  a,  la  lettre  xS3,  notes  i3 
et  14,  et  la  lettre  i55,  notes  94  ®'  '^* 

38.  Le  cheyalier  de  Grignan  et  M.  de  la  Garde.  —  Au  commen- 
cement de  Talinéa,  par  suite  sans  doute  d^une  erreur  du  copiste,  le 
manuscrit  porte  :  a  je  tous  stouc  »,  au  lieu  de  :  «  je  tous  aime  s. 

89.  Conférez  le  4«  alinéa  de  la  lettre  x57  ci-après,  et  Toyez  pins 
haut  la  lettre  147,  notes  5  et  6. 

4o.  Henri,  marquis  de  BeauTeau,  auteur  de  mémoires  publiés 
sous  le  titre  :  Mémoires  du  marquis  Je  Beauptau  pour  servir  à  t histoire 
de  Chùrtes  IV^  due  de  Lorraine  et  de  Bar^  à  Cologne^  chez  Pierre  Mar- 
teau^ 1688,  in-ii*.  L*ouyrage  a  une  suite  publiée  sous  le  titre: 
Smte  des  Mémoires  du  marquis  de  Seaupeau^  pour  servir  à  thistoire  de 
Charles  F,  due  de  Lorraine  et  de  Bar,  à  Cologne,  chez  Pierre  Marteau^ 
1689,  in-ia*  A  la  page  444  des  Mémoires  on  lit  le  passage  sulyant, 
au<piel  Mme  de  Séyigné  faisait,  sans  aucun  doute,  allusion  :  a  Gri- 
gnan (le  cheyalier  de  Grignan)  néanmoins  ayec  son  régiment  ne 
laissoit  point  de  faire  ce  <pi*on  n*aToit  point  encore  ru  faire  à  la 
cayalerie,  qui   fîit  de  repousser  si  loin  Tennemi,  qu'il  se  rendit 

*  C«tto  MitioB  a'ett  pas  la  première  ;  la  pré£Me  fût  coBBahre  qu'il  cb  ayait 
para  une  quelques  aanéet  saparaTsat  (TraiieBiblablenient  ea  16S6)  à  YfwmAei' 
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fort  jolis  et  fort  vrais.  Nous  y  avons  trouvé  avec  plaisir  TsoT 
le  chevalier  de  Grignan,  repoussant  la  cavalerie  des  en- 
nemis, et  prenant  du  canon,  et  méritant  toute  la  gloire 
de  cette  action  :  «  Monsieur,  je  vous  demande  pardon, 
ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle.  » 

Mme  de  Lavardin  me  mande  que  les  services  que 
nous  rend  la  sainte  Mouci**  sont  admirables,  c'est-à-dire 
à  vous,  ma  bonne  :  Elle  fait  plus  quon  ne  lui  demande 
pour  uous;  ce  sont  ses  propres  mots. 

Monsieur  d*Agde,  Foucquet*',  qui  est  exilé  depuis 
vingt-neuf  ans,  et  oublié  depuis  plus  de  douze,  a  per- 
mission d'aller  à  son  diocèse  et  partout  où  il  voudra  : 
il  y  a  une  étoile  de  douceur  qui  règne  dans  toutes  les 
actions  du  Roi,  qui  le  rend  adorable. 

maître  da  canon  qui  ëtoit  en  cet  endroit-là,  et  si  les  caTaliers 
nVuMent  pas  coupé  les  traits  des  cheTaux  qui  tiroient  Tartillerie, 
Ton  en  eût  pu  emmener  sept  ou  huit  pièces.  »  Il  s^agissait  du 
combat  d'Altenheim,  livré,  le  i*'  août  1675,  contre  les  Impériaux, 
pendant  la  retraite  opérée  par  Tarmée  française  après  la  mort  de 
Turenne,  sous  la  conduite  du  comte  de  Lorges,  son  nereu.  La 
Gazette  du  17  août,  dans  la  relation  qu'elle  donne  de  ce  combat, 
parle  aussi  avec  éloge  du  régiment  de  Grignan  et  de  son  colonel. 
Voyez  d'ailleurs  la  lettre  4^5,  du  7  août  1675,  note  3o  (lY,  99). 

41.  Voyez  plus  haut  la  note  97  de  la  lettre  i49*  U  s'agissait  de 
solUcitatiofU  au  sujet  de  Taffaire  d'Aiguebonne. 

49.  Louis  Foucquet,  frère  du  surintendant.  —  Deux  frères  cadets 
de  Nicolas  Foucquet  occupèrent  successiTcment  le  siège  épiscopal 
d'Agde.  Le  premier,  François  Foucquet,  né  en  161 1,  nommé  à 
Téréché  d^Agde  le  96  juin  i643,  en  prit  possession  le  18  juin  1644 
{Gidiia  ehrittiana^  tome  VI,  col.  701),  fut  nommé  coadjuteur  de 
Narbonne  le  18  décembre  x656  et  devint  archerèque  au  même 
siège  en  1659  {idem,  tome  I,  col.  1899);  le  second,  Louis  Fouc- 
quet, celui  dont  Mme  de  Sérigné  entendait  parler  dans  notre  lettre, 
fut  nommé  à  Pévéehé  d'Agde,  que  lui  céda  son  frère,  en  1657,  en 
prit  possession  en  i658,  fut  exilé  à  la  su^te  de  la  disgrâce  et  de  la 
condamnation  de  Nicolas,  reprit  possession  de  son  siège  en  1690, 
comme  l'indique  ici  Mme  de  Sévigné,  et  mourut  en  1709  {idem, 
tome  VI,  col.  709). 
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7^^  157.  —  DS  MADAHB  DR   SftYl^BÉ 


A   MADAME   DE   GRIGITAir'. 


Aux  Rochsrs»  ce  19*  juillet. 

QuB  de  victoires,  na  boime  !  qae  de  terreim  !  Vie» 
toire  sur  terre'!  victoire  sur  mer*!  H  est  clsîr  que 
Diea  prend  le  parti  du  Roi  ;  son  bonhenr  parbculier  fait 
le  bonheur  public.  Mon  Dieu  !  que  j'ai  d*envie  de  vous 
entendre  parler  sur  cette  bataille  !  que  cela  est  long  ! 
On  le  sait  ici  trente  heures  après  qu'on  Ta  su  à  P^, 

Lbttrb  i$7  (lettre  entière,  en  partie  restituée,  en  partie  iné- 
dite).  —  !•  Cette  lettre  se  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  m, 
pa^es  S184  et  suirantes.  Cest  encore  une  lettre  dont  les  anciens 
éditeurs  n^ayaient  rien  fait  connaître.  M.  Monmerqué  en  a  le  pre- 
mier, en  1827,  publié  un  fraient,  diaprés  le  Grosbois,  arec  cette 
inscription,  donnée  par  conjecture,  et  qai  s'écartait  peu  de  la  ré- 
rite,  sans  être  cependant  complètement  exacte  :  a  Aux  Rochers, 
dimanche  16  juillet  1690.  »  (Lettres  inédites^  pag^  41^^  suirantes.) 
Ce  même  fragment  a  été  inséré  dans  la  correspondance  générale 
par  les  derniers  éditeurs,  sous  le  numéro  1189  (IX,  5So),  sans  date 
précise,  simplement  comme  écrit  au  mois  de  juillet  1690.  Un  se- 
cond fragment,  également  tiré  du  Grosbois,  a  été  publié,  pour  b 
première  fois,  dans  l'édition  des  Gretnds  écrivains  de  la  France^  wns 
le  numéro  ia85  (IX,  533),  comme  écrit  au  mois  de  juin  1690. 
Enfin,  un  troisième  fragment,  de  quelques  lignes  seulement,  fourni 
comme  les  deux  précédents  par  le  Grosbois,  a  paru  aussi  pour 
la  pronière  fois  dans  l'édition  précitée,  et  a  été  mis,  faute  de  loi 
trouTer  une  meilleure  place,  à  la  suite  de  la  lettre  1286,  du  zs  \^^' 
let  (IX,  536)  *,  c'est  le  fragment  auquel  se  rapporte  la  note  34  ^^ 
cette  dernière  lettre  (IX,  543),  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
a  On  m'a  mandé  que  M.  de  Luxembourg,  etc.  » 

a.  La  victoire  de  Fleuras;  Toyes  la  lettre  précédente,  note  i4- 
3.  La  yictoire  naTale  gagnée  le  10  juillet  par  TourvÛle;  ▼o/ez 
plus  haut  la  note  58  de  la  lettre  i55. 
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et  je  ne  mis  qve  ¥ou8  le  savez  que  quinze  jours  après  :  "^^ 
œ  n^est  pas  à  cet  endroit  qu*il  y  a  du  miracle  à  la  dili- 
gence  de  la  poste*  !  Il  £eiut  prendre  le  temps  comme  il 
vient.  Tespère  que^  de  quelque  côté  que  ce  soit,  nous 
serons  bientôt  ensemble,  ma  chère  bonoe  ;  si  votre  joie 
est  oonmie  la  mienne,  comme  vous  m'en  assurez  si 
bien,  je  serai  trop  heureuse. 

^Yotre'  ndsonnement  sur  la  rapidité  du  temps,  qui 
tmvBÎlle  autant  contre  nous  que  pour  nous,  en  nous 
emmenant  nos  chères  créatures  comme  il  nous  les 
amène,  est  une  chose  trop  aimable  ;  c'est  ce  qu'on  a 
tonjours  pensé,  et  qu'on  n'a  jamais  si  bien  dit*.  Et  cette 
prière  que  vous  en  avez  si  bien  tirée,  oii  vous  déguisez 
ce  mot  d'éternité  si  joliment,  qu'elle  devient  votre  prière 
particulière,  est  une  traduction  si  bonne,  qu'assuré- 
ment, avec  votre  permission,  j'en  ferai  la  mienne^. 
Elle  fait  le  même  plaisir,  par  ce  changement,  que  nous 
faisoient  autrefois  certaines  prières  nouvelles  que  nous 
mettions  dans  notre  prière  du  soir",  et  que  nous  appe- 

4.  Confilm  phit  liant  le  commencement  de  la  lettre  xS5  et  le 
i«v  alinéa  de  la  lettre  i56. 

S^  Ici  eommenee  le  premier  fragment  publié  d^aptèt  le  Gtof» 
bois  ;  ro jex  la  note  i  oi-detifiia. 

6.  c  CTest  ee  qn'on  a  toujonri  pensé,  et  ce  qn^on  n*a  jamais  ti 
IncB  dit.  »  (iditiûm  dé  i^vj,) —  a  Cett  ce  qn'on  a  toujours  pensé, 
ce  qn^on  n*a  jamais  si  bien  dit.  s  (Édidon  des  Grands  éenimuu  de 
la  Frmuee,)  La  leçon  que  nous  donnons  est  en  réalité  la  leçon  des 
deux  manuscrits;  mais  dans  le  Grosbois,  M.  Monmerqué  et  les 
detnien  éditeurs  ont  lu  ce,  au  lieu  de  la  conjonction  «#,  qui  s*y 
titrare,  mais  qui  est  mal  écrite,  et  que  M.  Monmerqué  avait  d'ail- 
leurs suppléée,  ce  qui  lui  avait  fidt  mettre  el  m,  et  ee  qui  explique 
la  uiTersité  des  leçons* 

7.  Mme  de  Sévigné  rapporte  plus  bas  cette  prière;  Tojea  ci- 
dessous,  note  xo. 

8.  M.  Monmerqué  avait  altéré  ce  passage  en  substituant  iinomâ  à 
iMifiaitf,  et  en  imprimant  i2r,  au  lien  de  dam;  il  avait  mia  :  a  que 
nous  tirions  de  notre  prière  du  soir  ».  Les  derniers  éditeurs  ont 


^' 
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Y^  lions  de  la  pluehe.  Nous  ôt&mes  doucement  :  «  Sou- 
venez-vous, très-pieuse  Vierge  Marie,  »  et  nous  disions 
des  oraisons  de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  et  des 
Miserere  en  franoois*.  Enfin,  ma  bonne,  c*étoit  un  ra- 
goût qui  réveilloit  notre  attention,  et  c^est  ce  cpie  j^ob- 
serve  encore  en  changeant  quelquefois  de  prières,  pour 
éviter  la  distraction  et  Tinattention  qui  vient  de  la  rou- 
tine. Voici  donc  la  mienne  présentement  :  «  Mon 
Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  n'aimer  que  les  biens  que 
le  temps  amène  et  ne  peut  ôter^^.  »  C'est  rétemité,  ma 
bonne,  en  paroles  couvertes,  c'est  la  prière  des  vrais 
chrétiens,  c'est  ce  que  l'Église  demande.  On  ne  sauroit 
s'y  méprendre  :  il  n'y  a  que  l'éternité  qui  soit  un  bien 
que  le  temps  amène  et  ne  puisse  ôter  ^'  ;  tous  les  autres 

rétabli  le  mot  mettions^  et  par  là  ont  rétabli  le  sens  ;  ils  ont  d*ail> 
leurs,  comme  M.  Monmerqué,  imprimé  de^  au  liea  de  dams^  qui  se 
lit  dans  le  Grosbois  aussi  bien  que  dans  notre  manuscrit,  mats  qui 
est  écrit  en  abrégé,  au  moyen  dW  d  suiri  d*un  point  qn*oii  a  pris 
pour  de» 

9.  Voyez,  sur  ce  passage,  les  notes  4^5  des  fragments  impri- 
mes  (IX,  55o  et  55 1). 

10.  Notre  manuscrit  porte  :  «  que  les  biens  que  les  temps  amè- 
nent et  qtCon  ne  peut  ôter.  d  Mais  le  copiste  avait  d^abord  écrit  : 
a  que  les  biens  que  les  biens  amènent  et  ne  peut  ôter.  »  La  per- 
sonne qui  a  fait  la  collation  a  corrigé,  en  substituant  le  mot  temps 
au  mot  biens  derant  amènent^  et  en  ajoutant  les  mots  qu^on^  que  le 
copiste  n'arait  nullement  mis,  ni  rien  à  la  place,  et  qui  Traisem- 
blablement  ne  se  trouTaient  pas  dans  Toriginal.  Aux  altérations 
que  semble  contenir  notre  copie,  —  qu*îl  a  toutes  reproduites,  — 
le  copiste  du  Grosbois  a  ajouté  la  faute  d^omettre  les  mots  qae  les 
biens^  omission  qui  enleyait  au  passage  toute  espèce  de  sens. 
M.  Monmerqué,  d*après  la  suite  de  la  lettre,  arait  fort  bien  rétabli 
le  texte,  et  notre  restitution  ne  diflère  que  très-peu  de  la  sienne  : 
par  les  raisons  dites  plus  baut ,  nous  ayons  considéré  les  mots 
f  «'on,  qui  sont  inutiles,  et  que  les  premiers  éditeurs  avaient  dû 
remplacer  par  f  «*</,  comme  une  addition  qui  ne  derait  pas  étrr 
maintenue. 

If .  Le  Grosbois  porte,  et  diaprés  lui  les  premiers  éditeurs  ont 
mis  :  «  et  ne  peut  ôter  ». 
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sont  ôtés  dans  le  moment  qa*ils  sont  donnés.  Le  fond  "Tsôo 
de  cette  prière  est  bien  pris  dans  notre  saint  Augustin, 
qui  parle  si  bien  sur  ce  sujet.  Mais  revenons  à  ces 
prières  dont  j*ai  parlé  d'abord  ^^;  ce  sont  des  Te  Deum 
pour  les  victoires  de  terre,  et  d'autres  encore  pour  les 
victoires  de  mer.  J'en  chanterois  bien  un  de  tout  mon 
cœur  pour  le  retour  de  la  raison  de  M.  de  Savoie*'; 
mais  ce  qui  est  (acheux,  c'est  qu'il  ne  sera  plus  le  maître 
de  la  paix,  quand  il  le  voudra.  C'est  la  fable  de  Yhuitre^^^ 
comme  vous  dites  :  il  sera  gobé  par  le  plus  fort.  Le  dé- 
rangement que  vous  fait  cette  guerre  m'a£9ige  véritable- 
ment ;  j^étois  accoutumée  à  l'autre,  mais  cette  trahison 
rompt  toute  mesure*. 

Par**  la  même  raison  que  je  lis  toutes  les  gazettes, 
vous  croyez  bien  que  je  regarde  la  carte  :  nous  en 
avons  ici  de  belles  et  de  particulières.  Vous  croyez 
bien  que,  par  hasard^  je  jette  quelquefois  un  regard  sur 
la  Provence,  que  je  connois  ses  cotes  et  vos  frontières 
du  Piémont,  et  un  autre  vers  Embrun,  et  un  autre  sur 
la  mer  Méditerranée  :  tout  cela  est  devant  mes  yeux,  et 
je  trouve  la  résolution  de  M.  de  Grignan  de  demeurer 


la.  Mme  de  Séyignë  se  référait  ici  au  début  de  ta  lettre,  comme 
W  prourent  suffisamment  les  mots  qui  suirent.  Elle  n^ayait  pour- 
tant pas  encore  parlé  de  cm  prières^  de  ces  Te  Deum^  auxquels  elle 
dit  vouloir  revenir;  mais  elle  avait  parlé  des  événements  qui  j 
donnaient  lieu,  et  c*était  assez.  Le  manuscrit,  par  la  faute,  croyons* 
nous,  du  copiste,  porte  :  a  cette  prière  n,  au  lieu  de  :  «  ces  prières  n, 
^e  la  régularité  de  la  phrase  et  les  mots  qui  suivent  («  ce  sont, 
etc.  ft)  semblent  exiger,  et  que  Mme  de  Sévigné  avait  sans  doute 
mu.  Dans  Tédition  de  1827,  M.  Monmerqué  avait  mis  :  a  Mais 
revenons  sur  cette  prière  n,  au  lieu  de  :  a  â  cette  prière  n,  qui 
Ht  le  texte  des  deux  manuscrits. 

i3.  Voyez  plus  haut  la  note  1 5  de  la  lettre  x53. 

14.  La  Fontaine,  Fables^  livre  IX,  £ible  ix. 

1$.  Cet  alinéa  et  les  deux  suivants  ne  se  trouvent  que  dans  notre 
manuscrit, 

Mhi  v%  Siv,  Le»,  ikbd.  n  98 
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,jj  à  Aix,  pour  être  au  milieu  de  tout  cela^  fort  bonne.  Il 
est  (acheux  que  tous  soyez  séparés,  à  cause  de  la  dé* 
pense  :  tient-il  une  table  à  Aiz  ^*  ?  Il  est  bien  heureux 
d*avoir  eu  de  la  pluie,  et  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  bien  malheureux  en  gageure  :  Pauline  doit  (aire 
ses  affaires  avec  lui,  par^'  Thabileté  qu'elle  a  de  con- 
nc'^v^  quand  le  ciel  veut  donner  de  la  pluie  ou  non  ;  i 
force  de  gagner  des  pièces  de  trente  sols  elle  fera  une 
bourse  fort  considérable.  Je  prends  part  à  Tennm  de 
voir  languir  et  mourir  un  pré,  faute  d'une  goutte  de 
rosée  ;  nous  n'avons  point  ces  sortes  de  chagrins  ;  la  pluie 
ne  nous  fait  de  mal  que  par  son  abondance,  et  nous 
serions  trop  heureux,  si  elle  vouloit  nous  donner  le  loi- 
sir de  faucher  et  de  faner  nos  foins. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  sur  Anfossi  :  il  n'y  a  point  de 
temps  propre  pour  ses  comptes  ;  il  a  des  affiûres,  il 
s'en  va;  il  s'est  marié,  il  faut  attendre,  il  promet  :  enfin 
nous  en  sommes  à  attendre  la  paix.  Mais  quand  vous 
me  parlez  de  ne  savoir  ce  qu'il  a  fiadt  de  sept  ou  huit  cent 
mille  francs^  je  ne  sais  plus  ce  que  vous  voulez  dire, 
et  j'ai  envie  de  recourir  à  V errata^  pour  voir  si  vous  ne 
vous  êtes  point  trompée,  comme  Pauline  en  écrivant  le 
beau  sonnet;  car  vous  avez  touché  quelques  revenus  : 
enfin,  ma  bonne,  cette  sonmie  exorbitante  mérite  une 
explication;  je  vous  la  demande. 

Mon  fils  est  avec  le  maréchal  d'Estrées  ;  mais  quand 
il  seroit  ici,  je  ne  pourrois  pas  lui  faire  valoir  la  sollici- 
tation que  vous  lui  faites  en  faveur  de  votre  bout-rimé 
sur  la  mort  de  M.  de  Lorraine.  Je  viens  de  le  voir  en- 
core ;  il  est  parfaitement  bon,  et  nous  le  primes  pour 
être  de  M.  de  Grignan  :  c'est  tout  dire.   Depuis  le 


i6.  Conférez  la  lettre  précédente,  note  i3. 

17.  Le  manuscrit  porte  :  <x  pour  Thabileté  qu'elle  a,  etc.  » 
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temps,  les  choses  ont  bien  dmngé  :  mon  fils  est  outré  Tsgo 
que  vous  n^ayez  point  loué  ni  approuvé  celui  qu*il  fit, 
sar  les  mêmes  rimes,  où  il  marioit  si  avantageuse- 
ment Pauline  avec  Monsieur  le  Dauphin  ^%  à  la  ma« 
nière  de  Didon,  dans  une  caverne.  Mais  enfin  c*étoit 
toujours  une  très-bonne  affaire.;  il  en  espéroit  des  re- 
merciements de  toute  la  famille  ;  il  n^a  eu  pour  réponse 
(pi  un  profond  silence  :  il  ne  faut  pas  que  vous  espériez 
qall  approuve  rien  de  ce  que  vous  avez  fait.  Je  crob 
pourtant  qu^il  se  rendra  au  sonnet  de  M.  de  Grignan  : 
il  passe  de  bien  loin  ceux  du  bon  Gaillard*'. 

*I1*®  n'a  pas  tenu  à  Monsieur  le  Lieutenant  civil  qu'il 
Q*ait  eu  M.  de  Gêvres^*  :  son  goût  est  sauvé;  mais  on 
la  quitté  pour  une  offire  plus  haute,  comme  à  un  inven* 
taire.  Je  trouve  qu'il  ne  pou  voit  pas  mieux  faire  que  de 
prendre  bien  vite  M.  Nicolaï.  Il  y  a  bien  de  la  grandeur 
dans  cette  robe  ;  elle  est  hors  du  commun  :  il  est  le 
huitième  premier  président  de  la  chambre  des  Comptes, 
et  il  étoitbiengentilhomme'%  quand  il  l'eut  pour  récom- 
pense, sous  Philippe-Auguste,  d'un  service  important 
pour  l'État.  Président  aux  Comptes  est  bientôt  dit  :  il  y 
a  fagots  et  fagots  ;  et  quand  je  songe  comme  la  taille  de 
Mme  de  Brissac'*  fut  mal  reçue  à  Versailles,  je  conclus 

iS.  Conférez  a  lettre  x5S,  note  63,  la  lettre  i56,  note  33,  et  la 
lettre  iSS  ci-aprèt,  note  »i. 

19.  Voyez  plus  hant  la  note  10  de  la  lettre  is6. 

90.  Cet  alinéa  forme  le  lecond  fragment  publié  d*aprèt  le  Gro»- 
boia  ;  voyez  la  note  i  ci-destus. 

2 1  •  On  a  TU  plus  haut  (Tojez  ci-dessu»  la  note  44  ^^  ^  lettre  i55) 
(pi*on  arait  eu  la  peniée  de  marier  Mlle  le  Camus  arec  le  marquis 
de  Gévies. 

s».  C*est-à-dire,  et  son  aïeul  était  bien  gentilhomme,  <{uand  il 
eut  la  première  présidence  k  la  chambre  des  Comptes,  etc.  Voyez 
d*atllenrs,  sur  ce  paisage,  la  noie  5  du  fragment  imprimé  (IX,  534). 

93.  Elisabeth  de  Verthamon,  duchesse  de  Briasac;  royez  la 
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jg       que  Madame  la  Première  Présidente  est  mieux  dans  s 

chaise  à  Paris»  Voilà  comme  j'ai  compris  cette  affaire '^ 

On*'  m'a  mandé  que  M.  de  Luxembourg  voyant  1 

yictoire  assurée,   chanta  tout  naturellement  entre  se 

dents,  faisant  une  application  bien  aisée  : 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous**. 

Cela  m'a  (ait  rire,  et  lui  i^ssemble  en  vérité.  U  disoi 
bien  vrai,  ce  jour  étoit  un  grand  jour  pour  lui*. 

Ma*^  chère  bonne,  adieu.  Mon  Dieu,  quelle  lettre 
quelles  bagatelles!  dans  un  temps  ou  les  nouvelle! 
de  la  guerre  donnent  tant  d'émotion  !  Je  me  retire  der- 
rière le  théâtre;  je  ferois  mieux  de  chercher  mes  puces, 
comme  vous,  [que]  de  faire  un  tel  ordinaire  ;  mais  on 
ne  voit  point  sa  chère  fille,  et  c'est  pour  moi  toat  le 
bonheur  de  cette  vie  ! 

Vous  parlez  toujours  de  ma  santé  :  elle  est  admirable; 
mais  la  vôtre  ?  j'en  doute  toujours.  Comment  vont  de 
certaines  choses,  ma  pauvre  bonne  ?  et  ce  côté  ?  mon 
Dieu,  qu'il  m'a  fait  du  mal  aussi  bien  qu'à  vous  ! 


lettre  ii38,  x«r  alinéa  (VIII,  474),  et  la  note  9  de  la  lettre  119 
(II,  s3).  Elle  mourut  en  1791.  a  Cétoit,  —  dit  Saint-SimcMi)  - 
une  petite  bossue....  extrêmement  riche,  que  le  duc  deBriasc... 
aVoit  épousée  pour  son  bien,  qu'il  mangea.  »  {Mémoires  dâ  Sêat- 
Stmon^  tome  XVIII,  page  i3o.) 

94-  Le  Grosbois  porte  :  «  cet  affaire  »,  au  masculin;  c'est  oik 
faute  du  copiste,  que  les  derniers  éditeurs  ont  rectifiée  et  qui  b< 
se  trouTe  pas  dans  notre  manuscrit  ;  confères  la  note  6  da  fiig* 
ment  imprimé  (IX,  535). 

9$.  Ce  petit  alinéa  est  le  troisième  fragment  publié  d'sprèi  k 
Grosbois  ;  Yoyez  la  note  i  ci-dessus. 

a6.  Ce  Ters,  déjà  cité  dans  une  autre  lettre  de  Mme  de  Sé^ip^ 
(Toyez  la  lettre  971,  du  !•'  août  î6S5,  note  34,  VII,  <39),  «t  U 
premier  de  la  ti*  scène  de  Topera  d^jâijrs  de  Quinault. 
.  27.  Cet  alinéa  et  les  deux  suivants  ne  se  trouvent  que  daos  notre 
manuscrit. 
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Je  fais  mille  amitiés  pleines  de  respecta  M.  de  la  Garde.  ^^ 
[Mille  amitiés  pleines  de  respect]  aussi  à  Monsieur  le 
Chevalier**  :  que  dit-il  de  toutes  ces  victoires  ?  j*aimerois 
à  Tentendre  là-dessus.  Bonjour,  Pauline.  J^embrasse  mon 
aiaiable  bonne.  Ma  belle-fille  vous  assure  d*une  estime 
qa*on  ne  peut  pas  vous  refuser,  et  d*une  amitié  qui  ne 
demanderoit  que  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  un 
moment. 


l58.    —   DE   MADAMB   DE   SÊVIOUÉ 
A    MADAME   DE   GRIGN AN  ^ 

Aux  Rochers,  dimanche  3o*  juillet. 
Jb  commence,  ma  bonne,  par  vous  envoyer  la  suite 


a8.  Le  texte  est  trèt-4i]téfé  en  cet  endroit  dans  le  manniorit; 
Toici,  en  effet,  ce  qu^on  lit  dans  notre  ancienne  copie  :  «  Je  fais 
mille  amitié»  pleine»  de  reapects  aussi  k  M.  le  Chevalier,  k  M.  de 
La  Garde  ;  qne  dit-il  de  tontes  ses  {tic)  victoires?  j*aimerois  à  Fen- 
tendre  là-dessns.  a  Mme  de  Sërigné  n*a  pas  pu  écrire  ainsi.  Il  est 
évident  que  c'est  du  chevalier  de  Grignan  qu'elle  parlait  en  der- 
nier lien,  et  qne  e^est  lui,  et  non  M.  de  la  Garde,  qu'elle  aurait 
vouhi  entendre  discourir  sur  les  grandes  victoires  que  venaient  de 
remporter  les  armées  françaises.  Le  désordre  du  texte  et  son  mau- 
vais état  paraissent  venir  d*un  renvoi  mal  compris,  et  de  la  supprea- 
sion  inintelligente  de  quelques  mots,  qui  en  a  été  sans  doute  la  suite. 

Larr&B  i58  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  -— 
I.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  V,  pages  919 
et  suivantes.  Les  anciens  éditeurs  n'en  avaient  rien  fait  connaître, 
et  le  Grosbois  n'en  contient  qu'un  extrait  fort  court,  que  M.  Mon- 
merqoé  a  publié  le  premier,  en  18)7  {Lettres  inédites^  numéro  i5, 
pages  43  et  44)t  *^^  ^^^^  inscription  :  «  Aux  Rochers...,  jniti 
îet  1690  »,  et  que  les  derniers  éditeurs  ont  inséré  dans  la  oorrespon- 
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-  des  premiers  discours  de  Mmes  de  la  Fayette  et  de  La* 
vardin*.  Je  sais  bien  qu*on  ne  meurt  point  de  Fabsence 
de  ses  amies  ;  on  en  soutient  d'autres  qui  sont  encore 
plus  sensibles  ;  mais  il  est  certain  que  toute  la  vérité  et 
toute  la  sincérité  qui  peut  être  entre  des  amies,  elle  se 
trouve  entre  ces  personnes4à  et  moi.  Leur  amitié  ne  me 
fait  point  changer  d'avis;  mais  je  veux  avoir  un  pro- 
cédé honnête  avec  elles,  et  sincère,  et  faire  valoir  b 
raison  de  mes  affaires,  d'une  manière  qui  ne  paroisse 
pas  me  moquer  d'elles  et  changer  tout  d'un  coup,  si  voas 
alliez  à  Paris'.  Cette  impossibilité  pour  elles,  qui  s'éva- 
nouit quand  vous  paroissez,  est  une  dureté  que  je  veux 
éviter,  quoique  vraie,  et  ménager  un^peu  mieux  des  amies 
si  aimables,  et  qui  présentement  et  actuellement  sont 
toutes  occupées*  de  vos  affaires;  car  Monsieur  de  Car- 
cassonne  me  persuade  que  votre  procès  est  le  leur.  Il 
(audroit  donc,  ma  bonne,  que  vous  me  voulussiez  bien 
dire,  non  pas  ce  qui  arrivera  de  votre  requête  civile, 
mais  si  vous  irez  à  Paris,  au  cas  qu'elle  soit  appointée'; 

dance  générale,  également  tans  date  précise,  mais  du  reste  à  a 
Traie  place,  bous  le  numéro  1194  (IX,  55 9).  La  lettre  est  fort  belle, 
et  ne  méritait  certainement  pas  Toubli  dans  lequel  elle  est  si  long- 
temps restée. 

a.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i56,  note  3o. 

3.  Voyez  plus  haut  la  leUre  149,  5*  alinéa. 

4.  Toutes  occupées  est  le  texte  du  manuscrit  ;  on  a  tu  psr  nue 
foule  d^exemples  que  c*était  la  manière  ordinaire  d*éërire  de 
Mme  de  Sérigné  ;  conférez  le  Lexique^  f«  Tout,  touts.  —  An  eoa- 
mencement  de  la  phrase,  par  suite  sans  doute  d^une  &«ite  d'inat- 
tention du  copiste,  le  manuscrit  porte  /mmit  eus,  au  lieu  de^oar  ctf». 

5.  G*est-à-dire  au  cas  où  les  juges,  au  lieu  de  statuer  imasédis' 
tement  sur  Tafibire,  rendraient  un  arrêt  d*app(»inteme&t.  On  ap- 
pelait mppoiitiemeM^  on  jugement  éfappointememt^  un  jugement  pré- 
paratoire par  lequel  le  juge  ordonnait,  pour  être  mieux  instroit, 
que  les  parties  écriraient  et  produiraient  sur  un  ou  plusieurs  pohttt 

•  de  fait  ou  de  droit,  qui  n'avaient  pu  être  suflisamment  édaircti 
et  expliqués  à  Paudienoe  ;  "voyez  le  Ghssmre  du  droit  frmtfois  de 
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si  Monsieiir  de  CarcaMonne  achèvera  l'entreprise  *«  ou  "Tël^ 
si  vous  irez,  avec  ou  sans  M.  de  Grignan.  Voilà  ce  que 
je  vous  demande,  après  quoi  je  glisserai  bien,  pour  ré- 
pondre'', jusqu>'à  la  fin  du  Parlement*.  Rëpondez«-moi 
donc  précisément,  ma  chère  bonne,  et  entrez  un  peu 
dans  le  ménagement  et  Thonnète  procédé  que  je  veux 
avoir  avec  des  amies  qui  ne  sont  point  du  commun,  et 
qui  méritent  d'être  aimées  et  traitées  sincèrement. 

Rochon  m'écrit  une  bonne  grande  lettre,  et  me  fait 
voir  l'extravagance  des  détours  et  des  hauteurs  que 
prend  M.  d'Aiguebonne*.  Ils  ont  occupé  trois  audien- 
ces à  dire  des  folies  et  des  extravagances,  et  à  par- 
ler de  la  tyrannie  de  ce  GisteUane^**,  qui  commença 
d^abord  à  l'exercer  sur  François  de  Guise  ^^.  Je  trouve 


de  Lsnrière,  ^  A^PonmomT.  «^  L*afikire  d^Aiguebonne,  car  c^ett 
toujours  d'eUe  qn^il  t'agisnit,  était  en  effet,  au  moment  où  Mme  de 
SéwigDé  éciÎTait,  portée  à  l'audience,  comme  le  montre  la  suite  de 
la  lettre  (Toyez  l'alinéa  fuiTant);  maii  Mme  de  Sévigné  pouTait 
craindre,  et  craignait  effectirement,  que  M.  d'Aiguebonne,  par  sea 
déiomrs  et  aes  hamieun  (Toyez  plus  bat,  note  9),  ne  réussit  à  fiiire 
rendre  un  arrêt  d'appointement,  qui  aurait  retardé  la  solution  et 
vendu  pent-^tre  nécessaire  la  présence  de  M.  et  de  Mme  de  Gri* 
gnan  à  Paris.  On  Toit  par  ce  passage,  et  par  bien  d'autres,  que 
Mme  de  Sérigné  et  sa  fille  étaient  parfaitement  au  courant  des 
tcnaet  du  Palais  ;  conférez  la  Notice^  page  978. 

6.  On  a  TU  plus  baut  que  l'éTéque  de  Carcassonne  avait  pris  la 
direction  du  procès;  Toyez  ci«dessus  la  lettre  148,  note  19. 

7.  A  Bime  de  la  Fayette  et  à  Mme  de  Larardin  ;  Toyez  ci-dessus, 
noie  9. 

8.  C'ett-JHdire,  jusque  la  fin  de  la  session  du  Parlement. 

9.  Conférez  la  note  5  ci-dessus.  Les  détours  et  les  hauteurs  de 
M.  d'Aigndionne  consistaient  à  reprendre  le  procès  le  plus  haut 
possible  pour  le  laire  trafner  en  longueur. 

10.  Gaspard  de  Castellane,  second  du  nom,  fils  de  Gaspard  de 
Casielhne  et  de  Blanche  Adhémar  de  Grignan,  fille  de  Gaucher 
Adbémar  de  Grignan. 

11.  François  de  Loiraine,  comte  d'Aumale  et  duc  de  Guisci 
frère  de  Cbarlet  de  Guise,  arcberêque  de  Reims.  •—  Pour  com« 
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Têo^  <^1a  si  he^XL  que  je  ne  voudrais  pas  m*en  défendre.  En- 

prendre  ce  passage  et  pour  s'expliquer  comment  le  nom  du  dac  de 
Guise,  favori  de  Henri  II,  se  trouvait  mélë  à  T histoire  du  procès, 
il  faut  connaître  Torigine  de  ce  dernier  et  ses  premières  phases. 
Gaucher  Adhémar,  seigneur  de  Bfonteil,  baron  de  Grignan,  mort 
en  i5i9,  avait  laissé  après  lui  plusieurs  filles,  dont  deux.  Blanche 
et  Gabrielle,  mariées,  et  seulement  un  fils,  Louis-François  Adhé- 
mar de  Grignan.  Blanche  avait  épousé  Gaspard  de  Castellane, 
baron  d'Entrecasteaux  ;  Gabrielle  avait  été  mariée  à  Claude  d*Urre, 
seigneur  du  Puj-Saint-Martin  en  Dauphiné,  dont  M.  d*Urre  d*Âi- 
guebonne,  Padversaire  actuel  du  gendre-  de  Mme  de  Sévigné,  était 
descendant.  Gaucher  Adhémar  avait,  par  testament,  fait  une  sub- 
stitution au  profit  de  sa  fille  Blanche  et  de  sa  descendance,  au  cas 
où  Louis-François  Adhémar,  son  fils  unique,  mourrait  sans  posté- 
rité. Louis-François  Adhémar  joua  un  rôle  assez  considérable  sons 
les  règnes  de  François  I*'  et  de  Henri  II.  C^est  lui  qui  fit  élever  la 
baronnie  de  Grignan  en  comté.  Mais,  compromis  à  l'occasion  de 
Taffaire  des  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  et  faussement 
accusé  de  trahison,  il  n*avait  dû  son  salut  qu*à  la  protection  de 
François  de  Guise,  longtemps  son  ennemi  acharné ,  et  tout-puis- 
sant auprès  de  Henri  II.  En  récompense,  ou  plutôt,  dit-^m,  comme 
prix  convenu  de  cette  protection,  qui  non-seulement  avait  sauvé 
ses  jours,  mais  qui  lui  avait  valu  une  rentrée  en  grâce  complète  et 
de  nouvelles  faveurs,  Louis-François  Adhémar  institua,  en  iSSy, 
François  de  Guise  son  légataire  universel,  et  mourut  en  i5S9,  sans 
laisser  de  postérité.  Le  duc  de  Guise,  fort  de  son  crédit,  rédama 
Texécution  du  testament  fait  en  sa  faveur,  et  demanda  Tenvoi  en 


possession  de  tous  les  biens  laissés  pair  le  testateur.  Mais  Gaspard 
de  Castellane,  fils  de  Blanche  de  Grignan  (voyea  la  note  lo  ci- 
dessus),  fit  valoir  la  substitution  établie  en  faveur  de  cette  dernière 
et  de  ses  descendants,  et  parvint,  après  une  longue  lutte,  non  sans 
de  grandes  difficultés,  à  faire  rendre,  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, le  93  mars  i563,  un  arrêt  définitif,  qui  déboutait  complète- 
ment le  duc  de  Guise  de  ses  prétentions  sur  les  biens  substitués,  et 
adjugeait  aux  enfants  de  Blanche  le  comté  de  Grignan  et  toutes 
les  terres  qui  en  dépendaient.  On  s'explique  parfaitement,  d'après 
ces  faits,  le  langage  tenu,  au  nom  de  M.  d'Urre  d^Aiguebonne,  dans 
le  procès  intenté  par  ce  dernier  contre  M.  de  Grignan,  et  on  s*ex- 
plique  très-bien  aussi  les  moqueries  de  M  me  de  Sévigné.  L'arrêt 
de  i563  ne  pouvait  sans  doute  être  invoqué  contre  M.  d* Aiguë- 
bonne,  qui  attaquait  la  substitution,  au  nom  et  comme  représentant 
de  Gabrielle.  dépossédée  au  profit  de  Blanche;,  mais  il  n'en  était 
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suite  les  subtOités  du  sieur  comte  de  Grignan^  —  comme  ^^^^ 
disoit  M.  de  Tessé^*,  quand  Monsieur  le  Qievalier  étoit 
auprès  de  lui,  —  ont  acheyé  d  abîmer  ce  pauvre  orphelin 
d^Aignebonne.  On  voit  que  ces  gens-là  ne  cherchent 
qu^à  faire  passer  le  parlement  ;  ils  ont  encore  présenté 
une  requête  d*ampliation  *'  :  enfin  vous  voyez  bien 
qu'ils  ont  le  diable  au  corps,  et  avec  toutes  ces  sottises 
ils  pourroient  embarrasser  l'affaire  d'une  telle  manière 
qu'elle  passeroit  dans  l'autre  parlement  ^^,  ou  seroit 
appointée^'.  C'est  en  l'un  de  ces  deux  cas  que  je  vous 
demande  si  vous  iriez  à  Paris,  ou  si  vous  prendriez  des 
lettres  d'État^*  ;  car  si,  en  nul  cas,  vous  n'y  voulez 
aller,  je  ne  sois  pas  embarrassée  de  ce  que  j'écrirai  à 
mes  amies  :  répondez  donc,  ma  chère  bonne. 

pift  moins  étrange  d*entendre  M.  d^Alguebonne  se  plaindre  de  la 
tjrmmU  exercée  por  Gaspard  de  Catiellaite  sur  François  de  Guise;  car 
si  ce  dernier  arait  triomphé,  on  ne  roit  pas  ce  que  la/  cause 
de  ceux  que  représentait  M.  d^Âiguebonne  aurait  pu  y  gagner  ; 
elle  n^aurait  fait  éridemment  qu*y  perdre,  puisqu^on  aurait  eu  en 
iace  un  adversaire  de  plus,  et  sans  contredit  le  plus  redoutable. 
Il  était  donc  extravagant  d*attaquer  cet  arrêt,  qui  avait  maintenu 
dans  la  fiunille  les  biens  contestés,  et  de  gémir  sur  le  sort  du  duc  de 
Guise,  qui  avait  voulu  Peu  dépouiller.  Conférez  la  Notice^  pages  ayS 
et  suivantes,  Y  Histoire  de  Mme  de  Sévigné^  par  M.  d'Albenas,  pages 
559  et  suivantes,  et  voyez  aussi  la  note  16  de  la  lettre  1298  (IX, 
569),  où  se  trouvent  quelques  inexactitudes,  que  Texposé  qui  pré- 
cède fera  Ceicilement  reconnaître  et  permettra  de  rectifier. 

xa.  S*agit-il  du  maréchal  de  Tessé,  ou  du  chevalier  de  Tessé? 
Vraisemblablement  de  ce  dernier;  conférez  la  note  la  de  la  lettre 
1106  (Vm,  338)  et  la  note  9  de  la  lettre  11 65  (IX,  19). 

x3.  C*est-à-dire  une  requête  pour  obtenir  qu*il  fût  procédé  à  un 
plus  ample  informé. 

14.  Cest«à*dire,  dans  Tautre  session,  après  les  vacances,  ce  qui, 
par  le  mouvement  du  personnel  des  chambres,  qui  se  faisait  préci- 
sément à  la  rentrée,  aurait  amené  de  nouveaux  juges  et  comme  un 
autre  parlement;  conférez  plus  haut  la  note  8. 

x5.  Voyez  la  note  5  ci-dessus. 

16.  Voyez  olus  haut  la  note  4  de  la  lettre  196. 
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^^  Rochon  m'écrit  une  si  bonne  lettre,  que   si  je  ne 

crojois  qu*il  tous  écrit  encore  mieux,  je  voas  Tenver- 
rois.  n  fait  encore  de  plus  grandes  merveilles  sur  Taf- 
(aire  de  Mme  de  Yibraye,  qui  étoit  très-embarrassée 
sans  son  bon  esprit^''.  Monsieur  de  Carcassonne  m^en 
paroit  bien  persuadé,  et  bien  content. 

Vous  me  dites  que  je  ne  me  soucie  peut-être  guère 
de  Mme  de  Giuvisson'*,  dont  tous  me  pariez  :  eh  ! 
mon  Dieu  !  ma  bonne,  je  ne  pense  à  autre  chose  ! 
La  douleur  de  Midée^  sa  jolie  fille**,  j'en  parlois  à  tout 
le  monde,  et  à  vous-même  :  ainsi  vous  n  j  faites  que 
répondre.  Je  trouve  fort  bien  rangée  cette  famille,  et 
quasi  consolée  :  je  vous  dis  qu'on  ne  sauroit  être  si  af- 
fligée d'une  petite  pendule  si  impar&ite'^. 

Il  faut  laisser  reposer  les  amants  de  Pauline,  après 
avoir  refusé  Monsieur  le  Dauphin,  comme  vous  avez 
fait'*,  et  attendre  que  le  Marquis  ait  un  enfant,  et  que 

17.  Voy^ez  plus  haut  la  lettre  i56,  note  37. 

18.  Voyez  plus  haut,  tome  I,  page  «99,  la  note  3  de  la  lettre  ao, 
et  dans  la  correspondance  générale  la  note  9  de   la    lettre  370 

(m,  37a). 

19.  Conférez  plus  haut  la  lettre  x4a,  note  6,  et  la  lettre  i56, 
note  19.  finie  de  CauTisson  derait  épouser  son  oncle,  à  cauMe  des 
substitutions  (voyez  le  second  alinéa  de  la  lettre  xa86,  IX,  53S),  et 
ce  mariage  de  raison,  uniquement  déterminé  par  des  considéra- 
tions de  fortune,  semblait  devoir  être  pour  la  mère,  déjà  si  cruel- 
lement éprouvée  parla  perte  de  son  fils,  un  grave  sujet  de  tristesse. 

ao.  Mme  de  Sévigné  par  ces  mots  :  a  une  petite  pendule  si  im- 
parfaite 1»,  entendait-elle  désigner  BIme  ou  Mlle  de  Cauvisson? 
Ces  mots  pouvaient  s^appliquer,  ce  semble,  aussi  facilement  à  Tune 
qu'àTautre.  Dans  une  lettre  du  94  novembre  1^9  (lettre  755,  der- 
nier alinéa,  note  37,  VI,  100),  Mme  de  Sérigné  avait  dit,  dix 
ans  auparavant  :  «  Je  voudrois  que  Mme  de  Cauvisson  tous  don- 
nât de  son  bonheur,  plutôt  que  de  sa  tête.  »  D*un  autre  côté,  on 
a  vu  plus  haut  (lettre  149,  note  5)  que  la  fille  ressemblait  beau- 
coup à  la  mère. 

ai.  Voyez  et  conférez  ci-dessus  la  lettre  i55,  note  53,  la  let- 
tre x56,  note  33,  et  la  lettre  167,  note  18. 
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nous  voyions  de  quel  bols  il  se  chauffe  ;  cela  est  dans  "TeTi 
le  bon  sens,  à  moins  que  de  faire  comme  moi,  et  de  s'al- 
lier à   tant  de  grandeurs '*,  que  quand  on  deviendroît 
héritière  et  qu*on  auroit  des  millions,  on  se  trouvât  en*   • 
core  fort  bien  mariée.  J'ai  été  toujours   si  bien  con- 
seillée, qu'il  étoit  di£5eile  que  je  fisse  mal,  et  si  Dieu 
ne  vous  avoit  aflSUgée  par  d'autres  endroits  fort  sen- 
sibles, vous  auriez  été  trop  heureuse.  J'approuve  fort 
que  vous  laissiez  là  vos  vieilles  oraisons  ;  ce  sont  des 
oraisons  du  P.  Cotton'' ,  qui  ne  sont  plus  à  la  mode  : 
il  faut  tacher  de  trouver  mieux.  Dieu  nous  le  conserve 
ce   petit  colonel!  nous  aurons  une  grande  joie  de  le 
recevoir. 

Je  trouve  que  M.  de  Grignan  fait  une  très-bonne  fi- 
gure dans  la  Provence,  avec  sa  petite  armée.  Son  sonnet 
est  meilleur  que  ceux  du  Gaillard  '*  :  vous  en  avez  peut- 
être  mieux  jugé  que  moi  :  j'estime  plus  votre  goût  que 
le  mien,  si  ce  n'est  dans  celui  que  j'ai  pour  vous,  qui 
passe  tous  ceux  que  vous  pourriez  avoir. 

*0n^'  est  tout  étonné,  à  Paris  et  à  Versailles,  du  re- 
tour de  ce  pauvre  roi  d'Angleteire**.  Le  nôtre  continue 
ses  générosités  d'une  manière  héroïque.  On  ne  sait 
point  encore,  au  vrai,  ce  qui  s'est  passé  en  Irlande.  ïe 

a».  Les  grandeon  de  la  maison  de  Grignan. 

a3.  Pierre  Cotton,  jésuite,  mort  en  x6i5.  Voyez  et  rapprochez 
de  ce  passage  la  lettre  1^53,  du  S  janrier  prëcëdent,  note  8  (IX, 
401);  Tojez  aussi  et  oonttrez  le  second  alinéa  de  la  lettre  précé- 
dente. 

^4-  Voyez  la  lettre  précédente,  note  19. 

^5.  Ici  commence  le  fragment  publié  d*après  le  Grosbob;  il  s*é- 
tend  jusqu*à  la  fin  de  Talinéa  :  c*est  tout  ce  qu^on  connaiisait  de  la 
lettre;  voyez  la  note  i  ci-dessus. 

36.  Jacques  II,  qui  avait  été  obligé  de  se  réfugier  de  nouveau 
en  France,  après  la  bataille  de  la  Boyne,  où  ses  partisans  avaient 
essuyé,  le  1 1  juillet  précédent,  une  défaite  complète  ;  conférez  la 
note  4  du  fragment  imprimé  (IX,  SSg). 
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j^       vous  envoie  le  petit  Bigorré^^  ;  il  est  joli,  c^est  tout  ce 
qu'on  en  savoit  quand  il  ma  écrit;  vous  en  saurez 
des  nouvelles  quand  nous  en  saurons.  Je  ne  crois  pas 
que  j*aie  grand  honneur  à  cette  bataille  ;  je  ne  soutiens 
point  bien  le  royaume  d'Irlande,  que  Mme  de  Vins  et 
vous   m'aviez  tant  recommandé.    Elle  me  manda  la 
jolie  action  du  chevalier  de  Pompone,  parce  «pi'elle 
sait  bien  la  belle  passion  que  j'ai  pour  le  père.  Pour 
moi,  ma  bonne*',  qui  suis  une  pleureuse,  je  ne  cessai 
d'avoir  le  gosier  serré  et  les  larmes  aux  yeux  en  lisant 
tout  le  bonheur  de  cette  journée  et  des  deux  autres  ; 
car  il  fut  partout  et  perdit  autour  de  lui  cent  quatre-vingts 
dragons;  mais  pour  lui,  il  étoit  défendu   de   le   tuer; 
toutes  les  balles,  toutes  les  épées  n'os<Hent  le  toucher. 
C'est  ainsi  qu'elles  ont  leurs  commissions  de  Tordre  de 
la  Providence,  et  par  ce  côté-là,  Mme  de  Giuvisson  se 
peut  tourmenter'*,  si  elle  veut,  car  on  se  fera  tou- 
jours des  reproches,  en  qualité  tout  au  moins  de  cause 
seconde  ;  mais  son  pauvre  garçon  étoit  où  il  devoit  être  ; 
vous  savez**  bien  depuis  quand!  J'eus  donc  toujours  les 
yeux  pleins  de  larmes,  car  je  suis  une  pleureuse  ;  mais 
vous,  ma  bonne,  qui  avez  du  courage,  vous  m'étonnez. 
M.  de  Pompone  sera  bien  plus  touché  de  vos  larmes*^ 

27.  Voyec  plu*  haut  la  lettre  x49,  note  Sa,  et  Toyes  au»î, 
dans  la  correspondance  générale,  la  note   14  de  la  lettre  ia86 

(IX,  539). 

28.  Cet  mots,  ici  et  plus  loin,  araient  été,  comme  d*faabitude, 
supprimés  par  le  copiste  du  Grosbois  et  ne  figurent  point  par  suite 
dans  le  texte  imprimé. 

99.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  i56,  notes  16  et  suiTuites. 

3o.  Le  texte  imprimé  d*après  le  Grosbois  porte  :  a  vous  saurez 
bien  depuis  quand  ».  Cette  légère  altération  arait  suffî  pour  rendre 
la  phrase  obscure  et  équiToque. 

3i.  La  lettre  de  Mme  de  Grignan  à  M.  de  Pompone,  dont  il  est 
ici  question,  s'est  conservée  et  a  été  publiée  ;  c*est  la  lettre  X991, 
écrite  le  18  juillet  précédent  (IX,  555).  Le  fils  de  M.  de  Pompone, 
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que  des  miennes,  avec  raison  ;  car  je  lui  ai  mandé  aussi  ~Z 
ma  contenance  en  lisant  cet  endroit*. 

n  y  a  longtemps,  ma  bonne,  que  je  connois  la  pas* 
sion  de  faire  travailler,  car  c'en  est  une  :  je  me  suis 
éveillée  cent  fois  ici,  dès  cinq  heures  du  matin,  pendant 
<pie  nous  faisions  faire  ces  grandes  allées,  en  songeant 
cpie  mes  ouvriers  alloient  travailler,  que  j*avois  des  tom- 
bereaux, des  brouettes,  que  Ton  planteroit,  qu'on  dre»- 
seroit  des  terres.  Enfin,  ma  bonne,  c'est  une  passion  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  croyois  pas  Monsieur  le  Cheva- 
lier capable  de  celle-là.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  n'en  eût 
d^autres,  plus  dignes  de  lui,  et  je  l'avois  vu,  ce  me  sem* 
ble,  se  bien  moquer  de  celle-là  ;  mais  il  ne  faut  jurer 
de  rien;  un  an  de  campagne'*  fait  changer  d'avis.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  sage,  c'est  qu'il  n'en- 
treprend point  des  édifices  au  delà  de  ses  forces,  c'est 
cpi*il  se   divertit  et  ne  s'incommode  pas.  Voilà  ce  qui 
8*appelle  avoir  un  bon  esprit  ;  et  en  s'amusant  ainsi  on 
rend  une  maison  agréable  et  commode  :.  ainsi  on  ne 
peut  trop  aimer  son  oisiveté''.  Je  ne  puis  pas  tenir 
encore  ici,  quand  ce  ne  seroit  que  de  faire  gratter  une 
allée,  mettre  une  grille  de  fer  ;  enfin  les  mains  me  dé- 
mangent toujours  :  mais  Dieu  sait  comme  je  les  retiens. 
Tannée  des  grandes  infimiies'^! 

Ma  chère  bonne,  je  vous  quitte  ;  je  ne  finirois  point, 
si  je  me  croyois.  Je  vous  demande  mille  amitiés  pour 
votre  bonne  et  aimable  compagnie  ;  elle  est  fort  augmen- 

Antoîne^oseph  Amauld,  cheralier  de  Pompone,  par  sa  belle  con- 
duite à  la  tète  du  régiment  de  Pompone,  dont  il  était  colonel,  avait 
eu  une  part  brillante  au  succès  de  la  bataille  de  Fleuras;  to/ck  la 
note  4  de  la  lettre  1986  (IX,  SSy)  et  la  note  9  de  la  lettre  IS91 
précitée  (IX,  555). 
39.  Cest-à-dire  une  année  passée  à  la  campagne. 

33.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i5o,  note  x8. 

34.  Voyez  plus  haut  la  note  5  de  la  lettre  x56. 
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jg  tëe  par  M.  et  Mme  de  Rochebonne  :  vous  ne  me  dîtes 
rien  du  petit  garçon'',  que  tous  aimez  tant.  Je  souhaite 
que  les  remèdes  dont  M.  de  la  Garde  se  sert  contre  la 
goutte  du  purgatoire^  lui  soient  plus  salutaires  que  ceux 
qu*il  a  faits  pour  celle  de  ce  monde  ;  ce  seroit  dommage 
qu*il  perdit  les  peines  que  lui  donne  le  jubilé  :  ne 
trouvions-nous  pas  un  jour,  que  personne  ne  gagnoit 
cette  grande  et  sainte  indulgence  que  ceux  qui  n*en  ont 
pas  besoin"  ? 

Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable  de  songer  à 
mon  appartement,  et  à  me  recevoir  avec  tant  de  ten- 
dresse et  de  plaisir  :  fixez-vous  donc  bien,  afin  qae  je 
puisse  bâtir  sur  la  pierre.  Ce  n^est  pas  que  je  mette 
Tamitié  que  j'ai  pour  vous  en  comparaison  avec  nolle 
antre  ;  Dieu  le  sait,  et  tout  le  monde  aussi  ;  .mais  c*est 
un  si  hardi  trajet  que  celui  que  j'entreprends,  qu*il  faut 
à  mes  amies,  qui  sont  toutes  sages  et  réglées,  la  dou- 
ble raison  et  de  mes  affaires  et  de  vouloir  passer  avec 
vous  le  temps  qu'il  me  faut  pour  finir  mes  paiements. 
Il  restera  encore  quelque  chose  dans  la  balance  de 
l'amitié,  surtout  à  des  dames  qui  ne  quittent  point  Pa* 
ris,  et  qui  regarderont  ce  voyage  comme  celui  d'outre* 
mer'^.  Pour  moi,  vous  savez  comme  je  me  le  suis  re- 
proché, et  comme  je  le  souhaite".  Si  vous  envisagez 
des  lettres  d'État,  en  cas  d'appointement",    et   que 

35.  Le  jeune  de  Rochebonne  ;  voyez  la  lettre  1198,  i*'  alinét, 
note  I  (IX,  124)* 

36.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i55,  note  a3.  —  L^expresaion 
goutte  du  purgatoire^  qui  se  lit  un  peu  plus  haut,  est  originale; 
nous  ignorons  si  elle  se  troure  ailleurs. 

37.  Conférez  plus  loin  la  lettre  160,  note  2S. 

38.  Voyez  plus  haut  la  lettre  149,  5*  alinéa. 

39.  Cest-à-<lire  f  si  tous  tous  déterminez,  dans  le  cas  où  la 
cause  serait  appointée,  à  demander  des  lettres  d*État,  et  à  venir  en 
temps  utile  à  Pans  soutenir  Tous-méme  raffaire,  il  ne  sera  plus 
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M.  de  Lamoignon  le  pennette,  voilà  qui  est  fait,  eeco  il  ^^ 
puntOj  et  ce  que  je  vous  demande  en  vous  embrassant 
mille  fois  de  tout  mon  cœur.  Le  plaisir,  la  douceur  et 
Tagrément  que  je  me  figure  d*être  avec  vous  me  fait 
peur,  et  j'en  chasse  la  pensée  ;  car  il  me  semble  qu'il 
n*e8t  pas  permis  d'être  si  bien  en  ce  monde. 

Si  vous  avez  M.  deMolac*^,  n'oubliez  pas  de  lui  faire 
danser  les  passe-pieds  :  c'est  une  merveille  ! 

Vous  voyez  qu'on  ne  sauroit  trop  amasser  de  graisse, 
et  que  le  pauvre  Grignan  *^  a  bientôt  fondu  sa  pauvre 
provision,  que  vous  me  mandiez  que  vous  lui  aviez 
amassée  du  mieux  que  vous  aviez  pu.  Conservez  la 
vôtre,  ma  chère  bonne  ;  mais  vous  dormez  mal,  j'en 
sois  assurée. 

Ma  belle-fille  est  ravie  de  votre  souvenir;  elle  le 
veut  toujours  lire  :  nous  ne  savons  .ce  que  c'est  que 
l'ennui. 

«piestion  pour  moi  du  royage  de  Proreiice,  j*irai  tous  joindre  à 
Paris.  Voyez  et  conférez  Iwnote  5  ci-dessus. 

40.  Mme  de  Sërigné  entendait  parler  érîdemment  du  fils  du 
marquis  de  Molao,  du  ffeiii  Molac;  voyez  plus  haut  les  notes  34 
et  35  de  la  lettre  i$x. 

4i.  Le  comte  de  Grignan. 
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jg  iSg.  —   DB   MADAME  DB  S6 VIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNAN^ 

Aux  Rochers,  ce  i6*  août. 

Jbyous  gronde,  ma  bonne,  de  Tousamnser  à  m^écrîre: 
Quand  uous  OMez  poire  cher  enfant  vous  ri  êtes  point  en 
train  it  écrire  P  vraiment  je  le  crois  bien  :  eh  !  le  moyen 
d'avoir  ce  petit  colonel,  et  s'amuser  à  éplucher  des  écre» 
visses  de  Bretagne*,  et  répondre  à  jdes  riens,  et  k  des 
bagatelles  qui  ne  sont  bonnes  que  quand  on  n*a  point  de 
petit  matou  à  gouverner  ?  Ma  bonne,  vous  me  parlez  fort 
bien  de  son  esprit  :  il  est  certain  qu'il  en  a,  mais  il  est, 
comme  vous  dites,  dans  le  fond  de  sa  tête  ;  car  vous  sa- 
vez  que  dès  qu'on  y  heurte  on  trouve  à  qui  parl^  et 
que  nous  avons  toujours  trouvé  qu'on  nous  répondoit 
fort  bien.  Dieu  sait  si  cet  esprit  est  augmenté  par  le 
monde,  à  l'usage  qu'il  a  été  obligé  d'en  foire  !  Il  est  vrai 
que  quelquefois  il  avoit  un  silence  plein  de  distractions, 


LnTBB  iSg  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  entièrement  h 
dite,  se  troaTe  dans  notre  manuscrit,  tome  III,  pages  %gt  et  sui- 
vantes. L^inscription,  comme  de  coutume,  se  taît  sur  Tannée  ; 
mais  le  contenu  de  la  lettre  supplée  à  ce  silence  et  ne  laisse  aucun 
doute  sur  Tépoque  où  elle  a  été  écrite  :  sa  place  était  d'ailleurs 
Tide  dans  la  correspondance  imprimée.  Cette  lettre  contient  des 
détails  de  famille  intéressants  et  des  allusions  aux  érénements  du 
jour.  On  y  rencontre  des  mots  charmants  et  des  expressions  heu- 
reuses, comme  dans  les  plus  belles  lettres  de  Mme  de  Sérigné: 
«Aimes-moi  donc  toujours  et  me  souhaitez;  car  c'est  cela  qui 
donne  des  ailes  I  »  —  «  Je  crois  rérer,  quand  je  pense  que  je  tous 
embrasserai  dans  un  moment  en  chair  et  en  âme.  » 

2.  C'est-à-dire,  s'amuser  à  discourir  sur  les  petites  afihires  de 
Bretagne. 
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qui  me  mettoit  au  désespoir  ;  il  sembloit  qu'il  fût  à  dix  Tsgo 

lieues  de  la  compagnie  :  ce  défaut  est  aussi  fâcheux, 

que  la  présence  d'esprit  est  aimable  et  jolie.  C'est  de 

quoi  je  crois  Pauline  toute  pleine,  avec  son  imagination 

toujours  vive,  et  toujours  sur  le  pas  de  la  porte  à  dire  : 

«  Que  voulez-Yous  ?  de  quoi  est-il  question  ?  »  Enfin, 

ma  bonne,  puisque  le  Marquis  n'a  plus  cet  éloigne- 

ment,  ccmiptez  qu'il  est  fort  aimable,  et  qu'il  ne  lui 

manque  lîen.  Il  vous  a  donc  dit  son  dernier  mot,  pour 

ce  qu'il  voudroit  avoir  donné  pour  avoir  été  à  la  bataille 

de  Fleurus*  ?  Ma  bonne,  je  le  prie  de  retrancher  toutes 

ces  dépenses  inutiles,  et  de  garder  tous  ses  pauvres 

membres,  et  tous  ses  chevaux  de  selle;  qu'il  modère 

sou  impatience  :  il  y  en  aura  encore  assez  pour  lui  et 

pour  moi.  J'avoue  ma  foiblesse;  puisqu'il  le  peut  en 

tout  bien  tout  honneur,  je  suis  ravie  qu'il  passe  douce- 

meut  cette  campagne.  Ce  n'est  pas  sa  faute  ;  pourquoi 

le  fisût^-on  voyager  à  l'autre  bout  du  monde,  pendant 

que  M.  de  BoufDiers  est  joint  à  M.  de  Luxembourg*?  Je 

suis  persuadée  que  si  M.   Catinat   avoit  occasion  de 

faire  valoir  le  Marquis,  il  le  feroit  avec  une  grande  joie  : 

Dieu  sait  bien  ce  qu'il  veut  faire  de  tout  cela. 

Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  recom- 


3.  Voyez  plus  haut  la  lettre  x56,  note  i5. 

4.  Le  jeune  marquû  de  Grignan  servait,  peu  de  tempa  arant 
la  bataille  de  Fleurus,  dans  rarmëe  de  la  Moselle,  commandée  par 
le  marquis  de  Boufflers.  Ce  dernier  reçut  ordre  d*envoyer  un  dé- 
tachement de  ses  troupes  au  maréchal  de  Luxembourg  qui  com- 
mandait Tannée  de  Flandre,  et  ce  détachement  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille.  Le  régiment  du  marquis  de  Gri- 
gnan, au  grand  regret  de  ce  dernier,  ne  fit  pas  partie  du  déta- 
chement et  fut  euToyé  peu  de  temps  après  à  Tarmée  de  Piémont, 
commandée  par  Catinat;  Toyez  et  conférez  la  lettre  iaS6,  du 
Il  juillet  précédent,  !•'  alinéa  et  note  3  (IX,  536),  la  lettre  1387, 
note  I  (IX,  544),  et  k  lettre  1393  (IX,  557  ^^  5^^)* 

Mmm  db  Sàw,  Lbr.  niD.  11  99 
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'^       mander  à  votre  enfant  un  certain  bon  esprit  de  ooiidiiite 
et  d^économie,  si  nécessaire,  et  dont  la  privation  fidt 
tant  de  maux.  Il  a   fait  des  merveilles   à   Dijon,  a 
regard  du  bon  Berbisey*;  voilà  de  quoi  je  ne  le  carojois 
pas  capable  :  je  ne  savois  pas  même  qu'il  sût  que  vous 
ménagez  ce  bon  président.  Il  alla  le  chercher  ;  il  ne 
le  trouva  point  :  le  président,  transporté,  reconnit  le 
chercher  lui-même.  Le  Marquis  soupoit  chez  un  de  ses 
capitaines  ;  il  alla  voir  le   président  après  souper  ;  ils 
causèrent  ensemble  jusqu'à  minuit.  Il  m'en  écrit  une 
grande  lettre,  tout  charmé  :  je  vous  renvenois,  sans 
que  je  suis  persuadée  qu'il  vous  en  écrit  une  toute  pa- 
reille. Ainsi,  ma  bonne,  me  voilà  dans  Padmiration  de 
la  politesse  de  notre  enfant  :  j'espère  que  vous  me  par- 
lerez un  peu  de  sa  conduite,  et  de  ses  petites  afBdres. 
Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  quitte  sa  guerre 
pour  revenir  dans  son  château  ;  elle  n'a  que  .trop  duré, 
et  cette  dépense  traîtresse  vous  a  fait  un  grand  déran- 
gement. J'espère  que  le  Roi  y  fera  attention,  et  vous 
fera  la  même  justice,  ou  la  même  grâce,  qu*îl  vous  a 
déjà  faite  en  pareille  occasion*. 

Pour  moi,  ma  chère  bonne,  je  songe  tout  doucement 
à  mon  grand  voyage  :  j'ai  déjà  fidt  entendre  à  mes 

5.  Jean  de  Berbisey  ou  Berbisy,  président  au  parlement  de 
Bourgogne.  Le  nom  est  écrit  ici  BerhUey  dans  le  manuscrit  ;  nous 
Tarons  rencontré  ailleurs  écrit  BerhUy;  voyez  plus  haut  la  note  so 
de  la  lettre  89. 

6.  Mme  de  Sérigné  faisait  sans  doute  allusion  à  la  gratification 
de  douze  mille  francs  accordée  par  le  Roi  au  comte  de  Grignan, 
quelques  années  auparavant,  pour  le  récompenser  de  la  rigilaoce 
qull  avait  mise  à  prévenir  et  empêcher  ime  descente  que  les 
Génois  et  les  Espagnols  avaient  projetée  sur  les  côtes  de  Provence, 
et  pour  Findemniser  des  grandes  dépenses  qu*il  avait  faites  à  cette 
occasion  \  voyez  la  lettre  941,  du  a6  novembre  1684,  i*'  alinéa  et 
note  3  (Vil,  319  et  3ao),  et  le  Journal  de  Dangum^  au  i*'  dé- 
cembre 1684. 
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amies  Timpossibilité  de  retourner  à  Paris  ;  il  sera  ques-  7I — 
tion  de  leur  fSûre  avaler  le  trajet.  La  circonstance  de 
Fabbé  Charrier,  à  Moulins,  me  fait  une  grande  conso- 
lation, et  m*adoucit  extrêmement  cette  longueur,  et 
cette  triste  voiture.  Enfin,  ma  bonne,  vous  le  prierez 
de  ne  me  pas  manquer  ;  il  me  Ta  bien  promis,  et  cela 
étant,  le  courage  ne  me  manquera  pas.  J*espère  que 
Dieu  conservera  aussi  ma  santé.  Je  finis  à  loisir  quel- 
ques affaires. 

Mon  fils  sera  ici  demain.  Nous  aurons,  le  mois  qui 
vient,  M.  de  Pommereuil,  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent, et  d^autres  encore,  et  cette  bonne  Marbeuf,  qui  se 
pendra  après  cela.  Je  me  déroberai  doucement  ;  il  n^y 
paroîtra  pas,  quoique  M.  et  Mme  de  Sévigné  disent  tout 
ce  qui  se  peut  dire  pour  me  marquer  leur  douleur  et  la 
crainte  qu^ils  ont  de  me  perdre  ;  et,  en  vérité,  je  leur 
donne  si  peu  d*ennui  et  de  chagrin,  que  je  crois  ce  qu^ils 
me  disent  :  n*en  écrivez  toujours  rien  à  Paris.  Ma  chère 
bonne,  je  crois  rêver,  quand  je  pense  que  je  vous  em« 
brasserai  dans  un  moment  en  chair  et  en  ame  ;  car 
n^est-ce  pas  un  moment  que  la  Toussaint  ?  Je  voudrois 
bien  la  passer  à  Lyon  :  voilà  oh  je  vise  ''. 

J*attends  bientôt  des  nouvelles  du  gain  de  votre  pro« 
ces;  je  le  saurai  plus  tôt  que  vous. 

J^avois  fait  des  merveilles  en  Irlande  ;  mais  à  force 
d*approfondir,  et  de  vouloir  savoir  la  vérité  de  la  mort 
du  prince  d'Orange,  et  des  nouvelles  de  nos  troupes, 
il  se  trouve  que  ce  prince  se  porte  fort  bien,  et  que 
M.  de  Lauzun  revient*. 


7.  Mme  de  Sëvigné  arança  son  départ  de  quelques  jours,  et  ce 
D*est  pas  à  Lyon,  mais  à  Grignan  même,  où  elle  arrira  le  s4  ^'^  ^^ 
)5  octobre,  qu*elle  passa  la  Toussaint  ;  royez  plus  loin  la  lettre  i63, 
note  12. 

8.  Peu  de  temps  après  le  retour  du  roi  Jacques  II  en  France, 
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jg  Mme  de  la  Troche  est  à  Versailles,  pour  une  afEdre ; 

elle  y  retrouve  toutes  ses  anciennes  amies  ;  elle  s^y  di- 
vertit parfaitement  bien,  et  me  conte  cent  bagatelles  ; 
mais  il  n*y  a  pas  moyen  de  les  redire.  M.  de  Seignelai 
me  paroit  fort  mal,  de  la  manière  dont  on  m*en  parle*. 
Une  dame  affecte  de  rire  à  Texcés,  et  cela  lui  sied  très- 
mal. 

Adieu,  bonne;  adieu,  chère  :  aimez-moi  donc  ton* 
jours,  et  me  souhaitez  ;  car  c*est  cela  qui  donne  des  ailes  ! 
Je  fais  mille  amitiés  à  toute  votre  bonne  compagnie  ;  je 
n*en  excepte  pas  même  M.  de  Grignan,  s'il  y  est.  Dieu 
vous  donne  sa  grâce,  et  conserve  votre  santé  :  hélas  ! 
qu'estKse  que  [la  gloire]^®  et  toute  la  fortune  du  monde, 
sans  la  santé  ?  je  la  mets  immédiatement  après  la  grâce 
de  Dieu. 

aprèt  la  bataille  de  la  Boyne  (Toyez  la  lettre  prëcédente,  note  a6), 
le  bruit  s^était  répandu,  en  effet,  que  le  prince  d^Orange  avait 
trourë  la  mort  dans  cette  bataille,  où  ses  troupes  avaient  été  vic- 
torîeuses.  Cette  nouvelle  avait  été  apportée  par  un  valet  de 
chambre  du  roi  fugitif,  parti  d^Irlande  peu  de  temps  après  son 
maître,  et  quelques  circonstances  pouvaient  y  faire  croire,  car 
deux  boulets  avaient  légèrement  effleuré  le  prince.  Tout  le  monde 
ajouta  foi  au  récit,  et  la  joie  fut  trèfr-grande  à  Paris  et  dans  toute 
la  France,  où  la  nouvelle  se  répandit  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité; on  Ûlumina  dans  la  capitale  et  en  divers  lieux;  mais,  à  fpree 
^approfondir^  comme  dit  Mme  de  Sévigné,  il  te  trouva  fue  ie  primée 
se  portait  fort  hien^  et  que  les  troupes  françaises  envoyées  au  secours 
du  monarque  exilé,  sous  le  commandement  deLauzun,  reTenaient; 
▼oyez  la  lettre  lagS,  à  Bussy,  du  iS  août  précédent,  second  alinéa 
et  note  i  (IX,  56i). 

9.  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelai,  ministre  et  se- 
crétaire d^État,  fUs  aîné  de  Colbert,  était  en  effet  alors  atteint  de 
la  grave  maladie  dont  il  mourut  le  3  novembre  suivant,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans  ;  voyez  la  lettre  i3o5,  note  i  (IX,  58a). 

10.  Les  mots  la  gloire  ne  sont  mis  que  par  conjecture  ;  le  ma- 
nuscrit présente  ei^  cet  endroit  un  laissé^n-blanc  d'une  étendue  à 
peu  pi'ès  égale  à  la  place  que  ces  mots  occupent. 
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l6o.   DE   MADAME   DE  SÉVIGKÊ   ET  DE   CHARLES     ~^ 

DE   SËYIGICË   A   MADAME   DE   GEIGHAN*. 

Alix  Rochers,  dimanche  27*  aoôt. 

DB  MADAME  DE  SOIGNÉ. 

*  Vous  avez  gagné  votre  procès,   ma  chère  bonne, 

Lkitbb  160  (lettre  entière,  en  partie  restitoëe,  en  partie  inédite). 
—  I.  Cette  grande  et  belle  lettre,  dont  les  anciens  éditeurs  n'a- 
vaient rien  fait  connaftre,  se  troure  dans  notre  manuscrit,  tome  II, 
pages  4>i  et  snirantes.  Le  Grosbois  en  renferme  deux  extraits 
étendus,  qui  forment  le  commencement  et  la  fin  de  la  lettre.  Us 
ont  été  publiés  pour  la  première  fois,  en  1817,  par  M.  Monmerqué 
(Lttirêê  méJUes^  numéro  17,  pages  4^  et  suirantes),  et  ont  été  in- 
sérés par  les  derniers  éditeurs  dans  la  correspondance  générale 
sons  le  numéro  lagS  (IX,  566).  Les  parties  inédites  de  la  lettre, 
qui  en  forment  un  peu  plus  du  tiers,  auraient  pu  aisément,  sans 
grand  préjudice  pour  elles,  être  données  séparément,  et  nous 
avions  eu  d*abord  la  pensée  de  les  donner  ainsi.  Mais  les  parties 
publiées,  au  contraire,  ne  sont  pas  sans  avoir  éprouvé  quelque 
dommage  du  retranchement  de  la  portion  de  la  lettre  qui  se  trouvait 
entre  elles  et  qui  servait  à  les  relier.  Par  suite  de  cette  suppression 
elles  manquent  visiblement  d*unité,  et  le  défaut  de  liaison  qui  en 
résulte  est  tel  qu'il  pouvait  déjà  faire  soupçonner  la  lacune.  Les 
deux  fragments,  dans  le  texte  imprimé,  se  trouvent  cependant 
sondés  Tun  à  Tautre,  mais  d'une  manière  assez  étrange.  La  phrase 
qui  forme  le  point  de  soudure  est  le  résultat  d'une  méprise.  Elle  se 
compose  en  réalité  de  la  dernière  phrase  du  premier  fragment  et 
de  la  première  du  second,  que  séparent  dans  la  lettre  originale 
quatre  pages  entières,  mais  que  rien  ne  distingue  et  ne  sépare  dans 
le  Grodx>is,  où  les  deux  fragments,  par  suite  d'une  habitude  dé- 
plorable du  copiste  (voyez  Vlmtroduetiam^  page  xa),  sont  transcrits 
de  suite,  sans  aucun  signe  qui  marque  le  passage  de  l'un  à  l'autre. 
On  sera  peu  étonné,  d'après  cela,  si  cette  phrase  est  obscure  et 
peu  correcte  (voyez  plus  bas  les  notes  ai  et  34).  D*un  antre  eôté, 
les  parties  imprimées  de  la  lettre,  qui  offitcnt  un  grand  intérêt, 
sont  défectueuses  en  plusieurs  endroits,  par  suite  de  l'incurie  et 
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jg  mais  gagné  tout  d'une  voix,  avec  tout  ragrément  ima- 
ginable, M.  Talon  ayant  conclu  pour  vous  avec  beau- 
coup de  droiture  et  d'honnêteté,  disant  que  la  cour  de- 
voit  avoir  pitié  de  M.  d'Aiguebonne,  qui  étoit  un  très- 
bon  gentilhomme  qu'il  falloit  tirer  des  mains  de  ces' 
gens  d'affaires,  qu'il  y  avoit  de  la  justice  et  de  la  con- 
science, et  que,  par  cette  raison,  il  le  déboutoit  de  sa 
requête  civile.  Enfin,  on  ne  peut  pas  rompre  le  cou'  à 
un  homme  plus  agréablement.  Corbinelli  me  le  mande 
fort  plaisamment  :  je  crois  qu'il  étoit  à  l'audience. 
M.  (>oiset  le  surpassa^  en  éloquence  en  donnant  votre 

de  la  négligence  du  copiste,  dont  notre  manuscrit  permet  de  ré- 
parer les  fautes  (royez  plus  bas  les  notes  ii,  xa,  4*9  46}*  Enfin, 
en  un  point  important  de  la  lettre,  dans  une  partie  déjà  publiée, 
le  texte  se  trouve  altéré  d^une  façon  grave,  nonr-seulement  dans  le 
Grosbois,  mais  même  dans  notre  ancienne  copie,  et  cette  altéra- 
tion, sur  la  nature  de  laquelle  des  doutes  peuTent  s^élever,  a  donné 
lieu  à  une  restitution  qu*on  trouve  déjà  dans  le  texte  de  1817  et 
que  les  derniers  éditeurs  ont  conservée,  mais  qui  ne  nous  a  pas 
paru  exacte,  et  que  nous  avons  cru  devoir  remplacer  par  une 
autre,  que  le  lecteur  aura  à  apprécier  (voyez  ci-dessous  la  note  16). 
Toutes  ces  considérations  nous  ont  déterminé  a  donner  la  lettre 
en  entier. 

a.  Il  y  a  ce/  dans  les  deux  manuscrits;  MM.  Monmerqné  et 
Régnier  ont  cru  devoir  substituer  le  pronom  possessif  au  pronom 
démonstratif,  ils  ont  imprimé  us;  mais  la  correction  n^étant  pas 
indispensable,  nous  avons  maintenu  la  leçon  des  manuscrits. 

3.  Emmanuel  de  Coulanges,  dans  ses  Mémoires  (Parift,  Biaise, 
1810,  in-8*,  page  IX  a),  dit  que  Texpressîon  rompre  le  cou  à  quelftdm 
était  un  terme  de  conclave  ;  mais  cette  expression  était  déjà 
admise  dans  le  langage  ordinaire  ;  voyez  le  Dictumnaire  de  Fmre- 
tière^  édition  de  X690,  v«  Cou,  et  conférez  la  note  x  des  fragments 
imprimés  (IX,  566). 

4.  Cest*à-dire  surpassa  M.  Talon.  Dans  le  texte  de  1817  on  a 
imprimé  :  «  se  surpassa  d  ;  mais  les  derniers  éditeurs  ont  rétabli  la 
leçon  donnée  par  leur  manuscrit,  qui  est  confirmée  par  notre  an- 
cienne copie  ;  conférez  la  note  3  des  fragments  imprimés  (IX, 
566).  —  Sur  M.  Croiset,  voyez  plus  baut  la  note  xi  de  la 
lettre  x48. 
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arrêt»  et  il  passa  tout  d'une  voix.  [M.  d'Aig;uebonne  est  TëôT 
battu]  et  condamné  à  payer  l'amende  *.  Savez-vous  bien 
ce  que  c'est,  ma  bonne  ',  que  de  payer  l'amende  ?  C'est 
un  affiront,  c'est  une  manière  d'amende  honorable  ;  il  n'y 
a  au  delà  que  le  fouet  et  la  fleur  de  lis''.  Oui,  il  paiera 
Tamende  au  Roi|  cent  écus^  et  cinquante  à  son  lieute- 
nant général,  M.  le  comte  de  Grignan.  Ma  bonne', 
cela  est  à  souhait  :  vous  savez  tout  cela  mieux  que 
moi;  mais  j'en  veux  parler.  Monsieur  de  Carcassonne  et 
Rochon  étoient  occupés  à  retirer  l'arrêt  et  remercier. 
CTest  moi  qui  leur  ai  écrit  ;  mais  M.  de  Lamoignon  a 
pris  le  soin*  :  je  lui  fais,  ce  me  semble,  une  bonne  ré- 

5.  «  Et  il  passa  toat  d^une  Toix.  M.  d'Aiguebonne  est  con- 
damnë  à  payer  l'amende.  »  {Édition  «^1897.)  —  «  Et  il  passa  tout 
d'uneToix;  et  [M.  d^Aiguebonne  est]  condamné  à  payer  Tamende.  » 
{Édiiion  des  Grands  écrivains  de  la  France,)  Les  deux  manuscrits 
donnent  un  texte  où  quelcpes  mots  paraissent  omis  -,  ils  portent 
tons  deux  :  «  et  il  passa  tout  d'une  Toix  et  condamne  à  payer 
Tamende.  »  On  pourrait  peut-être  conserrer  ce  texte  sans  y  rien 
cbanger,  en  Timprimant  ainsi  :  a  M.  Croiset  le  surpassa  en  élo- 
quence en  donnant  Totre  arrêt,  et  il  passa  tout  d'une  voix;  et  con- 
damné à  payer  l'amende  1  Savez-rous  bien,  etc.  »  Cette  forme  ellip- 
tique ne  s'éloigne  pas  trop  des  habitudes  de  l'auteur. 

6.  Ces  mots,  ici  et  déjà  plus  haut,  au  début  de  la  lettre,  et  de 
nonreau  plus  loin,  en  plusieurs  endroits,  ont  été  supprimés, 
comme  d'habitude,  par  le  copiste  du  Grosbois  et  ne  figurent  pas 
par  suite  dans  le  texte  imprimé. 

7.  Tout  le  monde  sait  qu'on  marquait  autrefois  les  galériens 
d'one  fleur  de  lis  à  l'épaule  au  moyen  d'un  fer  rouge  *,  Toyez  le 
DietUmnaire  de  JUehelet^  t«  Fleur  db  lis. 

8.  L'omission  des  mots  ma  bonne  par  le  copiste  (royez  la  note  H 
cî-deasus)  arait  obligé  les  premiers  éditeurs  à  rattacher  cette  phrase 
à  la  précédente. 

9.  Bfme  de  Sérigné  aTait  été  instruite  du  gain  du  procès  par 
Corbineili,  comme  elle  nous  l'apprend  elle-même  quelques  lignes 
plus  haut  ;  elle  a  voulu  dire  ici  que  l'évêque  de  Carcassonne  et 
Rochon  ne  lui  avaient  pas  encore  écrit,  et  que  c'était  elle  qui  avait 
dû  prendre  les  devants  avec  eux  ;  mais  que  M.  de  Lamoignon,  au 
contraire,  avait  eu  le  soin  de  lui  écrire  le  premier. 
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j5  ^  ponse  *^ .  M.  Piques  *^  mon  Dieu,  le  bon  homme  !  toos  Ini 
aurez  écrit  aussi  bien  que  moi.  Mme  de  Lavardin,  Mme  de 
la  Fayette,  tout  cela  vous  aura  écrit,  et  Mme  de  Vins,  en 
attendant  le  reste  ;  car  ce  n^est  point  du  tout  un  secret 
dans  le  monde  que  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  aiffaire. 
Voilà  donc  qui  est  fait,  et  parfait.  Monsieur  de  Car- 
cassonne  est  victorieux";  il  est  immédiatement  après 
M.  de  Luxembourg  et  M.  Gitinat  ;  car  Tameade  est 
autant,  dans  cette  manière  de  combattre,  que  de  pren- 
dre le  canon,  le  bagage,  les  étendards,  et  de  coacher 
sur  le  champ  de  bataille.  Tout  le  monde  loue  les  soins 
de  ce  prélat  ;  malheur  à  qui  ne  Tapprouveroit  pas  !  En 

10.  La  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  M.  de  Lamoignon  s^est  cod- 
serrée,  et  l^inscription  qu^elle  porte  prouve  «pi^elle  fut  écrite  en 
effet  le  même  jour  que  la  nôtre  ;  elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  x8i8  par  M.  Monmerqué,  qui  Ta  insérée  dans  la 
correspondance  générale  (Lettres  de  Mme  de  Sépigné^  Paris,  Biaise, 
1818,  tome  IX,  page  4^4)  :  cVst  la  lettre  1997  de  Tédition  des 
Grands  écrivains  de  la  France  (iX,  564). 

11.  Le  nom  est  mal  écrit  dans  le  Grosbois,  et  les  premiers  édi- 
teurs lui  ont  donné,  sur  la  foi  de  leur  copie,  une  orthographe  qui 
ne  permettait  pas  de  reconnaître  de  quelle  personne  il  s'agissait  ; 
▼oyez  plus  haut  la  note  10  de  la  lettre  149.  —  Quelques  mots  pfais 
loin,  les  deux  manuscrits  portent,  comme  nous  Timprimoiu  :  c  tous 
lui  aurez  écrit  i>,  et  non,  comme  Tout  imprimé  M.  Monmerqué  et 
les  derniers  éditeurs  :  «  tous  lui  avez  écrit  ». 

ta.  Le  copiste  du  Grosbois,  trompé  sans  doute,  comme  il  lui 
arrivait  assez  souvent,  par  le  retour  du  même  mot  dans  le  texte  de 
la  lettre  («#/,  il  est)^  avait  gâté  ce  passage  par  une  répétition  inutile, 
qui  ne  se  trouve  nullement  dans  notre  manuscrit,  et  qui  ne  se 
trouvait  pas  non  plus  certainement  dans  Toriginal  ;  il  a  mis,  et  les 
derniers  éditeurs  ont  dû  imprimer,  d'après  lui  :  a  Monsieur  de  Car- 
cassonne  est  victorieux  ;  il  est  victorieux^  il  est  immédiatement  après 
M.  de  Luxembourg  et  M.  Catinat.  »  M.  Monmerqué  s'était,  à  oe 
qu'il  semble,  douté  de  la  faute,  car  pour  atténuer  le  mauvab  efiet 
qu'elle  produit,  il  avait  fait  disparaître  du  texte  une  partie  des 
mots  répétés;  Pédition  de  1837  porte  en  effet:  «  Monsieur  de 
Carcassonne  est  victorieux  \  il  est  victorieux  immédiatement  après 
M.  de  Luxembourg,  etc.  n 
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vérité,  je  ne  savois  pas  qu'il  en  sût  tant,  et  je  pense  "TsTo 
qu*il  ne  le  savoit  pas  non  plus. 

Voilà,  ma  chère,  une  grande  action,  en  même  temps, 
de  M.  de  Gitinat^'.  Vous  êtes  dans  son  voisinage; 
c^est  votre  guerre,  dont  vous  [vous]  êtes  mieux  tirée 
que  moi  d'Irlande'*;  mais,  ma  chère,  je  vous  assure 
que  je  n'ai  pas  pu  mieux  faire.  Ces  Irlandois  sont  d'é- 
tranges gens  ;  on  ne  s'y  fie  point  :  ce  sont  des  traî- 
tres. Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  de  sauver  le  Roi  : 
M.  de  Lauzun  et  la  plus  grande  partie  de  nos  troupes 
ne  m'en  demande'*  pas  davantage.  Voici  comme  je  fis 

x3.  AUasion  à  la  bataille  de  StafTarde,  gagnée  le  18  août  par 
Catinat  contre  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène. 

x4»  M.  Monmerquë  avait  ajouté  inutilement  deux  mots;  il  avait 
imprimé  :  c  que  moi  de  eeiie  d'Irlande.  9  Notre  manuscrit  ne  jus- 
tifie pas  cette  addition,  que  les  derniers  éditeurs  du  reste  n'ont  pas 
maintenue  ;  conférez  la  note  8  des  fragments  imprimés  (IX,  S67). 

i5.  MM.  Monmerqué  et  Régnier  ont  mis  le  verbe  au  pluriel  : 
a  ne  m'en  demandent  pas  davantage»,  changement  qui  n'était  pas 
absolument  nécessaire,  et  que  ne  justifie  pas  notre  manuscrit,  qui 
donne  le  singulier,  comme  le  Grosbois.  Nous  serions  plutôt  porté 
à  admettre  une  autre  correction  :  nous  inclinons  en  effet  à  croire 
que  Mme  de  Se  vigne  avait  mis  :  «  Tout  ce  que  j'ai  pu  fiûre,  c'est 
de  sauver  le  Roi,  M.  de  Lauzun  et  la  plus  grande  partie  de  nos 
troupes:  ne  m'en  demandez  pas  davantage.  9  Cette  leçon  nous 
pan^t  infiniment  plus  naturelle  que  celle  que  donnent  les  deux 
manuscrits  et  le  texte  imprimé,  et  pour  l'admettre  il  suffit  de  suppo- 
ser Tomission  d'une  seule  lettre,  c'est-à-dire  demande  mis  par  erreur 
au  lieu  de  demandez.  Si  Mme  de  Sévigné  avait  voulu  exprimer  ce 
que  les  copistes  et  le  texte  imprimé  lui  font  dire,  il  est  vraisembla- 
ble qu'elle  aurait  écrit  :  a  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  de  sauver 
le  Roi  :  M.  de  I^auzun  et  nos  troupes  ne  m'en  demandent  pas  da- 
vantage. 9  Car  pourquoi  avoir  mis  :  «  la  plut  grande  partie  de  nos 
troupes?  »  Mme  de  Sévigné  pouvait-elle  supposer  un  dissentiment 
dans  l'armée,  sur  le  point  en  que#tion  ?  Ces  mots  s'expliquent  donc 
difficilement  dans  la  phrase,  telle  que  la  donnent  les  deux  manu- 
scrits et  le  texte  imprimé  ;  ils  sont  au  contraire  très-naturels  et  par- 
fidtement  à  leur  place  dans  la  leçon  que  nous  serions  porté  à  ad- 
mettre, car  il  était  très>-vrai  qu'une  partie  seulement  des  troupes  avait 
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^^      tuer^^  M.  de  Schomberg  ;  le  maiëchal  d'Esirées  Ta  su 

é%é  sauTëe,  et  que  c'était  heureusement  la  plus  grande  partie.  Si 
Tralsemblable  cpie  soit  la  correction,  nous  avons  pensé  cependant 
qu*il  convenait  de  la  réserver,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  au- 
torisé à  rintroduire  immédiatement  dans  le  texte,  auquel  il  est  ton- 
jours  si  téméraire  de  toucher.  Nous  avons  été  moins  hésitant  pour 
une  autre  correction,  qui  offre  peut-être  plus  d*intérèt  encore,  et 
dont  il  est  question  dans  la  note  suivante. 

i6.  Le  mot  tuer  est  mis  par  conjecture.  Les  deux  manuscrits 
portent,  et  très-nettement  Tun  et  Tautre:  a  Voici  comme  je  fis 
hier  M.  de  Schomberg.  »  M.  Monmerqué  avait  cru  pouvoir  restituer 
le  texte,  évidemment  altéré,  en  ajoutant  un  mot,  et  il  avait  mis  : 
«  Voici  comme  je  fis  hier  pour  M.  de  Schomberg.  »  Les  demiera 
éditeun  ont  adopté  et  reproduit  cette  correction.  Si  ingénieuse  et 
si  simple  qu'elle  soit,  cette  restitution  cependant  ne  nous  paraît  pas 
vraisemblable,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  conserver.  Lidé* 
pendamment  d'autres  objections,  le  mot  Ater,  appliqué  à  un  événe- 
ment qui  s'était  passé  quarante-sept  joun  auparavant  (la  bataille 
de   la  Boyne,  où  M.   de  Schomberg  fut  tué,  avait  été  livrée  le 
lo  juillet  précédent),  est  une  expression  si  peu  naturelle,  qu'il  nous 
est  impossible  de  croire  que  Mme  de  Sévigné  Tait  réellement  em- 
ployée, et  qu'elle  ait  écrit  ce  que  porte  le  texte  imprimé.  Le  texte 
des  manuscrits  est  certainement  défectueux  ;  mais  la  fiiute  ne  con- 
siste pas,  comme  on  l'a  supposé,  dans  Tomission  d'un  mot,  ou  de 
plusieurs;  elle  consiste,  —  ce  qu^on  ne  doit  pas  avoir  plus  de  peine 
à  admettre,  —  à  avoir  altéré  un  mot  mal  lu,  à  avoir  écrit  hier  au  Heu 
de  /lier,  qui  se  trouvait,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  dans 
l'original.  Mme  de  Sévigné  avait  en  effet  dû  écrire  :  a  Voici  comme 
je  fis  tuer  M.  de  Schomberg.  »  Ces  mots,  qui  peuvent  tout  d'abord 
causer  quelque  surprise,  sont  parfaitement  d'accord,  non-seulement 
avec  d'autres  passages  analogues  de  la  correspondance,  qui  en  font 
comprendre  le  vrai  sens,  mais  avec  ce  qui  se  lit  un  peu  plus  loin 
dans  notre  passage  lui-même,  où  se  trouvent  ces  mots,  qui  sem- 
blent devoir  dissiper  tous  les  doutes,  car  ils  rappellent  et  reprodui- 
sent l'idée  exprimée  au  début  :  a  Pour  le  prince  d'Orange,  il  n'a 
pas  été  à  mon  pouvoir  de  rendre  sa  blessure  mortelle»  d  On  n'a  pas  du 
reste  grand  effort  à  £ûre,  quand  on  a  eu  sous  les  yeux  des  lettres  au- 
tographes de  Mme  de  Sévigné,  pour  comprendre  comment  le  copiste 
a  pu  aisément  prendre  un  des  deux  mots  pour  l'autre,  et  lire  hier 
quand  Mme  de  Sévigné  avait  écrit  tuer  :  les  deux  mots  en  effet  se  ter- 
minent par  les  mêmes  lettres  et  se  composent  d'un  même  nombre 
de  traits,  et  les  traits  sont  presque  complètement  semblables. 
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d^original.  Un  chevalier  Take*^,  officier  des  gardes  du  ,^ 
roi  d'Angleterre,  se  mit  en  fantaisie  d'aller  tuer  roma- 
nesqnement    un   homme  de  grande  apparence,  qu'il 
voyoit  passer  la  rivière  :  il  y  alla  en  effet,  et  si  brus- 
quement, que  M.  de  Schomberg,  —  car  c'étoit  lui,  — fut 
surpris  ;  il  lui  donna  deux  coups  de  sabre  sur  la  tête, 
un  coup  de  pistolet  dans  la  gorge,  et  s'en  revint  à  toute 
bride,  disant  :  «  Je  viens  de  mettre  en  mauvais  état  un 
cordon  bleu.  »  En  même  temps  ce  chevalier  de  Take, 
après  avoir  tué  M.  de  Schond^erg,  fut  tué  lui-même. 
Voilà  la  fin  tragique  de  ce  héros,  mal  secouru  des  siens, 
et  abandonné  à  sa  malheureuse  destinée.  Pour  le  prince 
d'Orange,  il  n'a  pas  été  à  mon  pouvoir*'  de  rendre  sa 
blessure  mortelle**.  Mais  revenons  à  M.  de  Catinat  : 
la  belle  action!  j'en  écris  à  Croisilles**.  Vous  voyez 
bien,  ma  chère  bonne,  que  le  ciel  conserve  votre  fils  ; 
il  ne  veut  pas  qu'il  soit  en  péril  cette  année  :  consen- 
tez i  cette  douceur,  et  jouissez-en***. 

17.  Dans  notre  manutcrit,  comme  dans  le  Grosbois,  —  qoi 
reproduit  tovjours  fidèlement,  on  le  Toit,  les  ÙMteê  qui  se  troi^- 
▼aient  dans  son  modèle  (voyez  VlntroduetiQn^  page  13  et  pages  33 
et  suiTantes),  —  on  lit  :  «Un  cheralier  tué,  d  II  est  tout  à  fiiit  Traî- 
semUable,  comme  Pont  pensé  les  derniers  éditeurs,  que  Mme  de 
SéTÎgné  avait  écrit  :  «  Un  chevalier  Tae^  etc.  »  M.  de  Schomberg  fut 
tué  en  effet,  d'après  les  récits  du  temps,  par  un  officier  anglais, 
itr  CkarUê  Take^  et  c*est  évidemment  le  nom  de  cet  officier,  mal 
orthographié  sans  doute  par  Bfme  de  Sévigné,  que  le  copiste  a 
complétônent  défiguré.  Voyes  Ik  VU  iU  Jacques  11^  par  Glarke, 
Paris,  1819,  ^om^  IV,  page  179,  et  conférez  d'ailleurs  la  note  9  des 
fragments  imprimés  (IX,  568). 

18.  c  En  mon  pouvoir,  s  {Èditiom  Je  1817.)  Le  Grosbois  porte, 
comme  notre  manuscrit  :  «à  mon  pouvoir»;  conférez  la  note  10 
des  fragments  imprimés  (IX,  568). 

19.  Voyez  la  note  8  de  la  lettre  169  ci-dessus. 

90.  Guillaume  Catinat,  seigneur  de  Croisilles,  frère  du  maréchal 
Catinat  ;  voyez  la  note  6  de  la  lettre  1069  (VIII,  198  et  199). 
ai.  Ici  s'arrête  le  premier  extrait  publié  d'après  le  Grosbois.  Par 
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jIj  Parlons  maintenant  de  ce  voyage  d^ootre-mer**,  qui 

vous  fait  tant  de  peur,  et  où  j'étois  toute  aoooatomée". 
Je  m*en  vais  vous  répondre  comme  une  dière  bonne'*, 
qui  TOUS  aime  parfaitementi  qui  est  persuadée  de  votre 
amitié,  et  qui  n'est  point  du  tout  chagrine,  ni  de  mé- 
chante  humeur,  ni  de  travers.  Je  yeux  vous  redresser 
sur  la  pensée  que  vous  avez  que  Tair  d'ici  est  mauvais: 
il  ne  Test  pas,  je  me  porte  en  toute  perfection;  j  j 
mène  une  vie  fort  douce  et  fort  réglée  :  vous  connois- 
sez  au  moins  la  moitié  de  la  compagnie.  Il  £aut  donc, 
ma  bonne,  vous  ôter  la  crainte  que  jj  puisse  être  ma- 
lade, plutôt  qu'aiUeurs.  Vous  voulez  que  j'aille  à  Paris, 
et  que  j'emprunte  de  çà  et  de  là,  et  à  l'abbé  Charrier; 
voilà,  ma  chère  bonne,  ce  que  je  ne  veux  point  faire 
du  tout,  et  je  vous  conjure  de  ne  lui  en  pas  dire  un 
mot.  Je  sais  ses  affaires  :  sa  mère  tient  tout  son  bien; 
son  abbaye  **  est  dépérie,  comme  les  autres  biens;  il 
est  chargé  d'une  pension  à  l'abbé  de  Montmorency- 
Fosseuse  *'  :  le  pauvre  homme  a  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir  ;  sa  bonne  volonté  va  plus  loin  que  sa  puis- 


suite  d'une  méprise  suffisamment  expliquée  plus  haut  (rojes  la 
note  I  ci-dessus),  la  phrase  qui  le  termine  se  trouTe  réunie,  dam 
le  texte  imprimé,  à  celle  qui  forme  le  début  du  second  extrait 
(royez  plus  bas  la  note  34). 

a  a.  Le  Toyage  en  ProTence,  depuis  longtemps  projeté,  que 
Mme  de  Sévigné  avait  déjà  qualifié  de  poyûge  ttamirt  it r  dans  une 
lettre  précédente;  voyez  plus  haut  la  lettre  i58,  note  37. 

a3.  Conférez  le  4*  alinéa  de  la  lettre  précédente. 

a4*  On  a  tu,  par  un  passage  d'une  lettre  précédente  (rojez  plus 
haut,  lettre  149,  note  3),  que  Texpression  ehère  honne  était  em- 
ployée  par  Mme  de  Grignan,  quand  elle  écrirait  à  sa  mère,  auisi 
bien  que  par  cette  dernière,  quand  elle  écrirait  k  sa  fille. 

a5.  L'abbaye  de  Quimperlé  ;  voyez  plus  haut  la  note  5  de  U 
lettre  119.  L'abbé  Charrier  avait  sans  doute  depuis  peu  perdu  son 
père;  conférez  plus  loin  la  lettre  i63,  note  7. 

a6.  Ce  nom  ne  figure  point  ailleurs  dans  la  correspondance. 
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sance.  Pour  mes  amies  de  Paris,  ah!  ma  bonne,  laissez,  "j^ 
faites-moi  le  plaisir  de  les  refuser  toujours.  Je  ne  yeux 
point  des  chevaux  de  Mme  de  Chaulnes  :  revenir  de 
Bretagne,  après  une  assez  longue  absence,  pour  em- 
prunter des  chevaux  et  de  Targent,  me  paroîtroit  comme 
une  personne  qui  sortiroit  de  table  et  qui  mourroit  de 
faim.    C*est  Tidée  qu^on  a  des  gens  qui  viennent  de 
leors  terres  ;  je  ne  me  donnerai  point  cette  humiliation- 
là,  ni  ce  ridicule.  J*ai  conté  mes  raisons  à  Mme  de  La- 
vardin  :  elle  est  touchée  de  mon  absence,  et  me  le 
mande  tendrement  ;  mais  elle  n*a  pas  le  courage  de  me 
blâmer  ;  elle  entre  dans  mes  raisons  et  y  fait  entrer 
Mme  de  la  Fayette  :  en  un  mot,  cela  est  fait.  Il  est  donc 
question  de  vous,  ma  chère  bonne  :  je  vois  tout  bonne- 
ment que  je  vous  embarrasse,  je  le  dis  sans  chagrin. 
Vous  irez  peut-être  à  Paris  ;  je  ne  voudrois  pas  y  al- 
ler devant  la  fin  de  Tété,  ni  vous  empêcher  de   faire 
ce  voyage  :  ce   sont  quelquefois  des  coups  de  par- 
tie pour  les  affaires  d'une  maison.  Quand  vous  n'iriez 
point,  vous  voulez  aller  à  Marseille  et  à  vos  terres ''^; 
cela  est  bien  d'une  maîtresse  de  maison  aussi  habile 
et  aussi  appliquée  que  voM  Têtes  présentement.  Vous 
dites  que  vous  ne  voudriez  pas  me   quitter;  et  moi 
je  ne  voudrois  pas  vous  détourner  d'un   si  bon  des- 
sein :  voilà  qui  ne  s'ajuste  donc  pas.  Vous  voulez  que 
je  passe  l'hiver  à  Paris,   et  que,  si  vous  n'y  venez 
point,  je  regraisse  mes  bottes,  dès  le  mois  de  mai, 
pour  vous  aller  voir  en  Provence.  J'avoue   que  mon 
cœur  le  voudroit,  mais  ma  raison  et  la  sagesse  ne  le 
voudront  pas  :  revenir  d'un  si  grand  voyage  *'y  et  en  re- 

37.  Conférez  la  lettre  Buirante,  note  ». 

98.  Le  Toyage  en  Bretagne,  grand  par  la  longueur  du  séjour  que 
Mme  de  Sërigné  arait  fait  aux  Rochen  ;  repenir  tPun  si  grand  poyagt 
•îgnifie  en  effet  ici  :  revenir  après  une  si  longue  absence. 
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— —  ocmunencer  an  plus  grande  c^est  oe  qae  1100  sages  amies 
troaveroient  un  peu  ridicule  ;  ce  seroit  être  b  demoiselle 
de  Danemark,  et  j'aimerois  mieux  être  Gérés,  qui, 
ayant  deux  enfants  au  lieu  d^un,  partageroit  son  temps 
entre  les  deux,  et  y  passeroit  agréablement  les  jours 
qu^elle  auroit  destinés  à  faire  sa  récolte**.  Voilà  coname 
cela  s'étoit  rangé  dans  mon  imagination.  Vous  ne  pou- 
vez vous  rassurer  sur  la  longueur  du  trajet  ?  cela  ne 
s*emmanche  pas  comme  nous  Tavions  pensé  ?  eh  iHen! 
ma  chère  bonne,  laisseznnoi  ici,  où  je  suis  fort  bien, 
et  je  vous  réponds  que  si  vous  allez  à  Paris,  j*inii  vous 
y  trouver.  Mais  je  ne  vous  y  attendrai  pas  ;  car  en 
votre  considération  je  ferai  des  choses  que  je  n*ai 
voulu  faire  pour  nulle  autre  raison.  Ce  n'est  point  un 
dérangement  que  six  mois  puissent  raccommoder  ;  ce 
que  j'ai  fait  est  une  destination  de  mes  terres  jus- 
qu'après la  Saint-Jean'*,  soit  pour  payer  mes  dettes  de 
Paris,  soit  pour  payer  ces  lods  et  ventes  *^  Tout  cela 
sera  ùit  au  mois  d'aoàt*',  c'est-à-dire  je  recommence- 
rai à  recevoir  mes  revenus.  Me  remettre  à  emprunter 
me  rejette  dans  l'embarras  pour  le  reste  de  ma  vie  ;  qae 
j^aie  patience,  je  me  retrouv»  dans  le  courant  d'un  plus 
petit  revenu,  mais  enfin  il  sera  à  moi,  et  toute  autre 
conduite  me  jette  dans  le  chagrin  de  ne  jamais  finir. 

19.  Le  manuscrit  porte  :  a  qui  ayant  deux  lenfantt  au  lieu  dhin, 
partageroit  son  tempi  entre  les  deux,  et  j  passeroit  agréablement 
le  temps  qu*eile  aroit  destiné,  etc.  o  Nous  arons  cm,  pour  faire 
disparaitre  une  répétition  éTidemmcnt  laissée  par  mégarde  et  d*uD 
effet  très-fiicheux,  deroir  remplacer,  dans  le  second  membre  de 
phrase,  les  mots  le  temps  par  les  mots  Us  jtmrs^  qui  ont  absolument 
le  même  se||s. 

3o.  Cest-4-dire  jusqu'après  la  Saint-Jean  (le  a4  juin)  de  1691 . 

3i.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i36,  fin  du  4«  alinéa,  la  lettre  i47, 
note  10,  et  la  lettre  14S,  note  10,  et  sur  le  sens  de  ces  expressions, 
▼oyez,  tome  I,  pages  4 10  et  411,  la  note  7  de  la  lettre  5a. 

3a.  Aumoisd*août  1691. 
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Voilà,  ma  bonnci  sur  quoi  je  vous  parle  sincère- 
ment ;  et  cependant  je  vous  promets  de  vous  tenir  pa- 
role :  si  vous  allez  à  Paris,  je  vous  assure  que  j*irai. 
Tavois  imaginé  ce  voyage  pour  être  plus  longtemps 
avec  vous,  espérant  de  joindre  Paris  à  la  Provence, 
même  avec  vous'*;  et  cette  vue  gagnoit  bien  du  pays  ! 
*  Voila  '*,  ma  chère  bonne,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ; 
ce  ne  seroit  que  recommencer.  En  trois  mots  :  je  ne  veux 
point  emprunter  ;  je  n'irai  point  à  Grignan,  parce  que 
je  vois  clairement  que  je  vous  serois  une  entrave,  point 
à  Paris  sans  vous  avant  le  mois  d'août  ou  de  septem- 
bre" ;  et  si  vous  y  allez,  je  vous  promets  dy  aller,  et 
ferai  l'impossible  pour  vous  seule  ;  et  je  n'irai  point 
passer  à  Paris  cinq  mois  pour  remonter  à  cheval  pour 
un  autre  voyage  :  il  y  a  des  temps  dans  la  vie  ob  il  ne 
£iut  plus  se  donner  de  ces  grands  et  fréquents  mouve- 
ments. Voyez,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  trouvez  pas 
mon  raisonnement  dans  la  justice  et  dans  la  raison,  et 
mandez-le  à  l'abbé  Charrier,  qui  avoit  déjà  graissé  ses 
bottes  pour  venir  me  prendre  à  Montélimart. 

33.  Voyez  plus  haut  la  lettre  149,  notes  i3  et  a4* 

34.  Ici  commence  le  second  extrait  publié  diaprés  le  Grosbois. 
La  phrase  qui  en  forme  le  début  est  réunie,  dans  le  texte  imprimé, 
à  celle  qui  termine  le  premier  extrait  ;  Toyez  plus  haut  les  notes  1 
et  SI,  et  comparez  le  texte  imprimé,  où  les  deux  phrases  réunies 
forment  le  6«  alinéa  (IX,  568). 

35.  Mme  de  Sévigné,  ici  comme  plus  haut  {royez  cir-dessus, 
note  3  a),  entendait  parler  de  Tannée  suiTante,  de  Tannée  1691, 
•on  intention  étant  de  passer  en  Bretagne  le  prochain  hiver,  si 
sa  fille  ne  Tenait  pas  à  Paris.  Les  derniers  éditeurs,  qui  n*aTaient 
pas  sous  les  yeux  la  lettre  entière,  ont  cru  que  Mme  de  Sévigné 
voulait  parler  de  Tannée  1690,  ce  qui  leur  a  hït  co^oeroir  des 
doutes  mal  fondés  sur  Texactitude  de  la  date  donnée .  par  Tin- 
scription  ;  conférez  la  note  i3  des  fragments  imprimés  (IX,  $69). 


1690 
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1690 


OB  CHARLB8   DB   SÉVIGIIÉ. 

Ah  !  je  suis  ravi  d'avoir  Timagination  lassurée  ;  j  V- 
tois  toujours  dans  la  crainte  que,  quand  je  pensois  ou 
que  j'ëcrivois  i  M.  le  comte  de  Grignan,  M.  Gui**  ne 
fît  tant  par  ses  tournées*^,  que  mes  pensées  et  mes 
lettres  ne  s'adressassent  i  M.  d'Âiguebonne  ;  mais.  Dieu 
merci  !  voilà,  dit-on,  qui  est  décidé,  et  François  de 
Castellane  demeure  Adhémar  et  comte  de  Grignan.  Ou 
m'assure  que  cet  airêt  est  juste,  et  je  le  veux  Uen 
croire,  malgré  le  beau  factum  que  j'ai  fait  une  fcns"* 
en  ma  vie  contre  Gaspard  de  Castellane**,   et  contre 

36,  Homme  d^afikires  de  M.  d^Aiguebonne. 

37.  Notre  mamiflcrit  porte  trèt^ettement  touméei^  qui  te  troave 
ftttBoi,  mais  asaes  mal  écrit  d^ailleim,  dans  le  Grosbois.  CeU  à  tort 
que  M.  Monmerqué  et  les  derniers  éditeurs  ont  remplacé  ce  mot, 
dont  le  sens  est  ti^s-clair,  par  celui  de  Journées^  qui  est  obscur,  et 
dont  on  n'a  pu  que  très-difficilement  justifier  Temploi.  Vojes, 
dans  le  recueil  de  1817,  la  note  i  de  la  page  5o,  et  confères  la 
note  i5  des  fragments  imprimés  (IX,  $69). 

38,  Les  mots  :  a  une  fois  »,  omis  par  le  copiste  du  Grosbois,  ne 
se  trouTent  pas  dans  le  texte  imprimé. 

39.  Une  note  de  M.  Monmerqué,  reproduite  par  les  derniers 
éditeurs  (Toyez  la  note  16  des  fragments  imprimés,  IX,  $69  et  S70), 
pourrait  porter  à  croire  qu*il  s'agissait  ici  de  Gaspard  de  Castellane, 
marié  en  1498  à  Blanche  Adhémar  de  Grignan.  Mais  les  mots  qui 
suiTent,  a  et  contre  Louis,  son  fils  »,  prouvent  que  Charles  de  Sé^ 
TÎgné  entendait  parler,  non  du  mari,  mais  du  fils  de  Blanche,  qui 
porta  comme  son  père  le  nom  de  Gaspard  (voyez  plus  haut  les 
notes  10  et  II  de  la  lettre  i58).  Gaspard  de  Castellane,  second  dn 
nom,  dont  il  est  ici  question,  eut  en  effet  de  son  premier  mariage 
deux  fils,  dont  Tainé,  nommé  Louis,  hérita  du  comté  de  Grignan, 
qu'il  transmit  à  son  fils  aine,  Louis-François,  lequel  le  transmit  à 
son  tour  à  Fainé  de  ses  fils,  Louis-Gaucher,  père  du  gendre  de 
Mme  de  Sévigné.  Nous  ignorons  du  reste  complètement  de  quel 
factum  Charles  de  Sévigné  entendait  parler  dans  ce  passage. 
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Louis,  son  fils.  Mais,  ma  petite  sœur,  est-il  bien  sûr  ^^ 
qu^il  n^y  ait  plus  de  ressource  pour  M.  Gui  ?  Tesprit 
humain  est-Il  à  bout  ?  n  y  a-t-il  point  quelque  substitu- 
tion précédente  à  aller  déterrer,  quelque  nouveau  tri- 
bunal où  aller  plaider?  La  cour  des  Aides  ou  la  cham- 
bre des  Comptes  n^ont  point  encore  entendu  nommer 
votre  nom  :  M.  d^Aiguebonne  ne  leur  donnera-t-il  point 
quelque  connoissance  de  ses  prétentions  ^^  ?  Vous- 
même  pourrez- vous  vous  accoutumer  à  jouir  tranquille- 
ment de  votre  bien  et  de  votre  nom  ?  Je  vous  en  plains, 

• 

Car  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement  **  ? 

et  vous  voilà  sans  procès,  à  moins  que,  ne  trouvant  pas  la 
peine  de  Famende  assez  considérable,  vous  ne  plaidiez 
de  nouveau  pour  la  faire  convertir  en  celle  des  galères. 
Cest  pourtant  un  bon  gentilhomme  que  M.  d*Aigue- 
bonne  ;  je  suis  d'avis  que  vous  le  laissiez  en  repos. 

Adieu,  Madame  la  comtesse  de  Grignan;  j'embrasse  * 
et  salue  Monsieur  le  comte  de  Grignan**y  votre  époux. 
S*il  croit  parler  ausH  juste  que  je  fais  présentement  en 
m*appelant  Monsieur  de  Séifigné^  il  pourroit  bien  se 
tromper,  car  il  a  fait  depuis  hier  un  si  terrible  débor- 
dement d'eau,  que  je  crois  qu'il  a  emporté  tout  ce  qui 
reste  de  la  terre*'  :  ainsi  je  ne  suis  plus  que  Monsieur 

40.  La  cour  des  Aides  et  la  chambre  des  Comptes  statuaient 
jMurfois  sur  les  usurpations  de  titres  ;  mais  ce  n^était  qu^accidentel- 
lement,  en  cas  de  connexitë  ;  conférez  la  note  17  des  fragments 
imprimés  (IX,  570). 

41.  Les  Pl^eiwij  acte  I,  scène  Tn,  où  il  y  a  hum»,  au  commen- 
cement du  vers,  au  lieu  de  cor. 

41.  Le  copiste  du  Grosbois  a  sauté  une  ligne  entière  et  mis 
simplement  :  «  Adieu,  je  salue  M.  le  Comte,  etc.  » 

43.  De  la  terre  de  Sérigné.  Cette  terre,  propriété  de  Charles  de 
Sérigné,  était  aux  portes  de  Rennes  ;  voyez  la  lettre  46a,  note  3 
(IV,  aoa). 

.  Umb  hb  Sâf.  Iaxt.  txûd,  n  3o 
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det  Rochers,  Je  salue  *  toute  votre  belle  et  honorable 
oompagnie.  Votre  belle-sœur  vous  fait  mille  compli- 
mesls  sur  votre  victoire  :  elle  est  dans  la  vapeur.  Adieu, 
mtL  oéessB 
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YonJL  le  petit  compliment  de  votre  frère;  je  von- 
drois  bien  faire  sérieusement  les  miens  à  M.  le  comte 
de  €^gnan,   puisque  Grignan  y  a,  et  à  Monsieur  le 
Chevalier  et  Mme  de  Rochebonne,  et  même  aux  alliés, 
car  je  suis  sûre  que  toute  la  compagnie  y  prend  bien 
de  Fintérêt.  Si  Monsieur  d*Arles  est  encore  avec  vous,  je 
ne  pense  pas  que  vous  vouliez  Toublier,  vous  qui  savez  si 
bien  mes  pensées,  et  qui  me  répondez  à  des  questions 
que  vous  vous  faites  de  ma  part.  Cela  m*a  fait^*  un  vrai 
plaisir,  et  si  vous  ne  m'aviez  point  fermé  la  bouche,  je 
vous  en  dirois  bien  davantage.  Vous  me  soulagez  bien 
le  cœur,  en  m'assurant  que    vous  vous  portez  bien  : 
quel  bonheur,  que  ce  mal  si  violent  n'ait  point  eu  de 
suite  !  Ma  chère  bonne  il  me  fit  grand  peur;  vous  vous 
êtes  parfaitement  bien  conduite  :  Dieu  vous  conserve  ! 
vous  allez  être  bien  accablée  d'écritures  ;  cela  me  fait 
de  la  peine  pour  vous  ;  car  en  vérité  cela  tue*.  Je  vous 
baise  et  vous  embrasse  très-chèrement,  ma  très-aimable 
bonne. 

44.  Pauline;  Toyez  plut  haut  la  lettre  iSs,  note  35.  —  Dei  deux 
pfansef  qui  précèdent,  le  copiste  du  Grotbois  n*a  conservé  que  les 
mots  :  «  Je  salue  »,  que  M.  Monmerquë  et  les  derniers  éditeurs 
avaient  cru  devoir  compléter,  en  mettant  :  c  Je  ¥ous  salue  »;  con- 
férez le  texte  imprimé  (IX,  Sji). 

45.  Les  derniers  éditeurs,  par  mégarde,  ont  imprimé  me  fatt^  au 
lieu  de  m'a  fait^  qui  se  lit  dans  les  deux  manuscrits,  et  qui  cuu- 
vient  beaucoup  mieux.  M.  Monmerqué  avait  déjà  commis  la  fànte 
{Lettres  imédiiet^  page  Sa).  Le  copiste  duGrosbois  a  sauté  la  dernière 
phrase  de  Talinéa,  et  elle  manque  par  suite  dans  le  texte  imprimé. 
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*On**  me  mande  que  votre  intendant  est  votre  pre-  ^^ 
mier  président^'  ;  vous  aurez  un  fort  honnête  homme  ; 
n*est*il  pas  des  amis  de  M.  de  Gngnan  ?  Que  devient 
donc  votre  Chenal  marin? 

L^abbé  de  Polignac  **  apporte  toutes  sortes  de  béné- 
dictions de  Rome  ;  nous  reverrons  peut-être  bientôt  ici 
notre  bon  gouverneur**. 

46.  Cette  phrase  est  défigurée  et  donnée  comme  tronquée  dans 
le  texte  imprimé,  où  elle  se  lit  ainsi  :  «  On  me  mande  que  Totre 
intendant  et  rotre  premier  président....  tous  avez  un  fort  honnête 
homme.  »  Sur  la  restitution  de  ce  passage,  Toyez  V Introduction^ 
pages  i65  et  166,  et  conférez  la  note  91  des  fragments  imprimés 
(IX,  571). 

47.  Le  Bret,  sieur  de  Flacourt,  intendant  de  Prorence  depuis 
1687,  Tenait  en  effet  d*étre  nommé  premier  président  du  parle- 
ment d*Aix,  en  remplacement  d'Amoul  Marin  (le  CheveU  maria)^  et  il 
cumula  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  dUntendant  et  de 
premier  président,  qu*il  transmit  successivement  (rintendance  en 
1704,  la  première  présidence  en  17 10)  Tune  et  Tautre  à  son  fils; 
voyez  la  note  i  de  la  lettre  z3i7  (X,  9),  et  voyez  aussi,  dans  les 
lettres  de  Mme  de  Simiane,  la  note  a  de  la  lettre  43  (XI,  86). 

48.  L^abhé  Melchior  de  Polignac,  auteur  de  VAntï-Luerèee^  qui 
fut  fait  cardinal  en  171 3.  Attaché  au  cardinal  de  Bouillon,  Tabbé 
de  Polignac  avait  été  chargé  de  porter  au  Roi  un  projet  d*accom- 
modement,  au  sujet  de  la  grande  affaire  des  bulles,  toujours  pen- 
dante (voyez  la  note  suivante).  Ce  projet  était  accompagné  des 
meilleures  assurances  sur  les  bonnes  dispositions  de  la  cour  de 
Rome,  et  c*est  là  ce  que  Mme  de  Sévigné,  instruite  par  Coulanges, 
appelait  des  hénédietioiu,  L*abbé  était  parti  de  Rome  le  i*'  juillet; 
mais  divers  empêchements  retardèrent  son  arrivée  en  France,  et  ce 
retard,  dit-on,  fut  funeste  à  raccommodement  dont  il  était  porteur, 
qui  ne  se  fit  pas;  voyez  les  JUémoirts  de  Coulanges^  Biaise,  1810, 
in-^,  pftges  ao8  et  209. 

49.  Lie  duc  de  Chauines,  retenu  encore  à  Rome  par  Taffaire  des 
balles  d^investiture,  que  le  pape  Alexandre  VIII,  conm&e  son  pré- 
décesseur, s'obstinait  à  refuser  aux  évèques  qui  avaient  assisté  à 
rassemblée  de  1689,  où  avaient  été  proclamées  Us  libertés  de  fÉgiUc 
gûllicane.  Le  Saint-Siège  mettait  pour  condition  à  la  délivrance 
des  bulles  la  rétractation  des  évèques,  condition  que  la  cour  de 
France  refusait  d'admettre.  Conférez  ravant-demier  alinéa  de  la 
lettre  suivante. 


1690 
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Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  votre  en- 
fant; c'est  bon  signe  pour  lui.  Je  fus  aussi  aise  ijue 
vous  du  soin  qu'il  eut  de  voir  M.  de  Berbisey  '*  ;  cela 
m*a  paru  d'une  bonne  petite  tête,  à  qui  on  peut  prendre 
confiance. 

Voilà  encore  M.  de  Beauvilliers  *^  gouvemeiir  du  pe« 
tit  d'Anjou**  :  on  ne  sauroit  mieux  choisir*. 


161  «   —   DE    MADAME   DE   SBVIGNÉ 


A   MADAME   DE   GRIGNAK  ^ 


Aux  Rochers,  dimanche  17*  septembre. 
Ma  bonne,  vous  vous  fâchez  contre  moi  ;  vous  appe- 

5o.  Voyez  la  lettre  précédente,  note  5. 

5i.  Paul,  duc  de  BeauTilliert,  comte  de  Saint-Aîgnan.  Le  duc 
de  Beauvilliers  était  déjà,  depuis  un  an,  gouTemeur  du  duc  de 
Bourgogne;  voyez  la  lettre  1208,  du  ai  août  1689,  note  9  (IX, 
170). 

5a.  Le  duc  d* Anjou,  second  fils  du  Dauphin  et  petit~fils  de 
Louis  XIV,  né  le  19  décembre  i683,  appelé  plus  tard  au  trône 
d'£spagne  (en  1700),  sous  le  nom  de  Philippe  V. 

LnrBB  x6i  (lettre  entière,  presque  entièrement  inédite).  — 
I.  Cette  lettre  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  Y,  pages  Su 
et  suivantes.  Les  anciens  éditeurs  n*en  avaient  rien  fait  connaître, 
et  M.  Monmerqué  n^en  a  rien  publié  dans  son  recueil  de  1827.  Le 
Grosbois  cependant  en  renferme  un  extrait  ;  mais  cet  extrait,  pris 
dans  la  dernière  partie  de  la  lettre,  ne  porte  aucune  inscription, 
et  se  compose  de  deux  passages  qui  n*ont  aucun  rapport  entre  eux, 
bien  quUls  se  suivent  immédiatement  dans  la  lettre.  Les  demie» 
éditeurs,  à  qui  on  en  doit  la  publication,  les  ont  considérés  comme 
appartenant  à  deux  lettres  différentes  et  les  ont  insérés  sous  deux 
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lez  mes  letlres  chiennes;  yous  dites  que  j*ai  pris  de  tra*  ,5 
▼en  ce  que  vous  m'avez  mandé  :  nous  traiterons  cette 
affaire  à  Grignan,  huit  jours  avant  la  Toussaint,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Je  crois  que  je  gagnerois  ce  procès,  comme  ce- 
lui de  M.  d'Aiguebonne,  et  vous  pourriez  être  condam- 
née à  Tamende.  Vous  étiez  poussée  par  mes  aimables 
eunieSf  c'est  ainsi  que  vous  les  nommez  ;  vous  vouliez 
m^ôter  la  pensée  d'aller  à  Grignan»  afin  de  me  faire  al- 
ler à  Paris  ;  vous  j  réussissiez,  et  vos  discours  avoient 
plus  de  force  que  vous  ne  pensiez  :  vous  me  faisiez  envi- 
sager que  vous  iriez  à  Paris  ;  je  vous  y  voulois  laisser 
aller,  avant  que  de  vous  y  aller  voir;  à  moins  de  cette 
raison  je  ne  voulois  pas  en  entendre  parler.  Vous  avez 
une  hoireur  de  l'air  de  ce  pays  que  je  n'ai  pas  ;  l'hiver 
passé  ne  m'a  point  incommodée  ;  j'eusse  passé  celui-ci 
de  même.  Ma  première  pensée  avoit  été  de  me  moquer 
de  ces  voyages  de  Provence  que  vous  vouliez  faire  '  ;  car 
ce  seroit  un  grand  malheur  quand  je  demeurerois  avec 
M.  de  Grignan  !  Mais  je  fis  réflexion  qu'il  valoit  mieux 
vous  écrire  tout  naïvement,  comme  je  fis,  la  suite  et  le 
tour  de  mes  pensées,  et  laisser  juger  votre  procès.  Je 
craignois  comme  vous,  en  ce  temps-là,  qu'il  ne  fût 
appointé*  ;  mais  depuis,  ma  bonne,  que  vous  êtes  victo- 
rieuse, et  que  vous  avez  changé  de  style,  ai-je  balancé 

numéros  diidiicudani  la  correspondance  générale,  le  premier,  sous 
le  numéro  i3o3  (IX,  679),  sans  aucune  inscription,  le  second,  sous 
le  numéro  i3oo  (IX,  675),  précédé  de  Tinscription  suiTante  :  «  Aux 
Rochers...,  septembre.  »  Ces  deux  passages  (Tojrez  plus  bas  les 
notes  19  et  s5),  Fun  et  Fautre  fort  courts,  forment  à  peine  en- 
semble la  sixième  partie  de  la  lettre.  Cette  lettre  précéda  de  fort 
peu  le  départ  de  Mme  de  Sévigné  pour  la  Prorence,  départ  qui 
j  est  annoncé  comme  définitiTement  arrêté,  et  qui  eut  lieu  en 
effet  à  Fépoque  que  la  lettre  indique  :  c*est  la  dernière  lettre  écrite 
des  Rochers  par  Mme  de  Séri^né,  recueillie  jusqu^à  ce  jour. 

s.  Conférez  la  lettre  précédente,  note  17. 

3.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i58,  note  5. 
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7^77  ^'^  moment  ?  n'ai-je  pas  repris,  avec  une  véritable  jme, 
toutes  mes  résolutions  ?  n*ai-je  pas  récrit  i  Tabbé  Qiar- 
rier,  pour  renouveler  toutes  mes  mesures  ?  ne  sont-elles 
pas  prises?  Il  m'a  envoyé  la  letlre  que  vous  lui  écrivez, 
qui  est  trop  aimable  et  trop  charmante;  n*ai-je  pas 
avancé  mon  départ  de  quinze  jours'  ?  et  c'est  un  bon* 
heur,  car  il  a  fait  un  temps  épouvantable,  qui  va  finir  et 
laisser  place  à  la  beauté  de  lautomne.  N'ai-je  pas  pris 
mon  jour,   le  3'  d'octobre  ?  n'arriverai-je  pas  le   i4  à 
Moulins  *  ?  n  y  trouverai-je  pas  mon  abbé  Charrier  ?  ne 
serai-je  pas  en  trois  jours  à  Lyon,  qui  sera  comme  le  19? 
ne  pourrai-je  pas,  après  un  peu  de  repos,  m'embarquer 
le  ai*  sur  le  Rhône,  et  arriver  le  aa  à  Grignan*  ?  ne 
pourrai-je  pas  être  transportée  de  joie  de  vous  y  em* 
brasser  ?  ne  pourrai-je  pas  embrasser  aussi  Monsieur  le 
0>mte,  lui  dire  que  je  ne  suis  point  provinciale,  rem^cier 
Monsieur  le  Qievalier,  —  qui  voudra  bien  m'entendre,  — 
de  ses  douceurs  et  des  improbations  qu'il  me  donne  ''  ? 
quoique  roturière,  ne  voudra-t-il  pas  m'embrasser?  Ne 
pourrai-je  pas  honorer,  révérer,  et  être  trop  heureuse 
de  me  firottejr  à  M.  de  la  Garde,  et  lui  £rire  voir  avec 
quelle  promptitude  je  lui  obéis,  quand  au  sortir  de  la 
tribune*  il  m'ordonne  d'aller  àGrignan?  Ne  dirai-je  rien 

4*  Voyez  la  lettre  149,  note  sS,  et  la  lettre  i59,  note  7. 
5.  Voyez  raTant-demier  alinéa  de  la  lettre  suivante. 
6«  Conférez  plus  loin  la  lettre  i63,  note  la. 

7.  Le  chevalier  de  Grignan  improuvait  la  témérité  du  Ions 
voyage  projeté  par  Mme  de  Sévigné. 

8.  Mme  de  Sévigné  entendait  parler  de  la  tribune  àe  Téglite 
Saint-Sauveur  de  Grignan.  Cette  église  avait  été  construite  près  do 
château,  par  les  soins  de  Louis-François  de  Grignan,  fils  de  Gau- 
cher (voyez  la  note  ix  de  la  lettre  i58),  au  commencement  du 
seizième  siècle,  et  la  famille  y  avait  ime  tribune  réservée.  Cette 
tribune  très-élevée,  à  laquelle  on  se  rendait  par  la  terrasse  du  châ- 
teau, existe  encore  ;  voyez  la  note  a  de  la  lettre  184  (U,  279).  Il 
y  avait  à  Grignan  une  autre  église,  plus  ancienne,   Téglise  de 
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à  Pftuline  ?  Ne  regarderai-je  pas  Marullac,  et  Monoieur  "^^ 
le  Doyen»  et  M.  Prat,  et  tutti  quanti  P  Enfin,  ma  bonae^ 
je  ne  recevrai  point  de  réponse  à  cette  lettre  ;  et  passé 
le  aa'.il  n  j  aura  plus  pei*sonne  aux  Rochers  que  vouts 
vouliez  gronder  ;  et  je  n*aurai  point  le  plaisir  de  vous 
entendre,  c'est-à-dire  de  vous  voir  écrire  que  je  A*aî 
point  de  tort,  je  n'aurai  que  celui  de  vous  Tentends* 
dire.  Si  vous  m'aviez  vue  faire  mes  marchés  et  de  li- 
tière et  de  voituriers,  vous  ne  croiriez  pas  que  je  ma]U|Be 
de  courage,  ni  même  que  je  fusse  dans  Tannée  dtts 
grandes  infamies^*. 

Tai  encore  un  surcroît  de  joie,  ma  bonne,  c'est  que 
Mme  de  la  Fayette,  avant  même  que  dWoir  reçu  la 
lettre  que  je  leur  écris,  [à  elle  et  à  Mme  de  Lavafdiu], 
pour  leur  dire  mes  desseins,  me  conseille  d'aller  pasp- 
ser  l'hiver  dans  le  beau  pays  de  Provence  ;  Mme  de  La^ 
vardin  me  mande  la  même  chose  :  je  vous  envoie  mes 
billets'^.  Elles  me  paroissent  instruites  de  mes  inten- 

Saînt-Jean  TÉvangëliste,  que  les  anciens  Beigneun  de  Grignas 
aTftient  fait  élever,  et  où  avait  été  d*abord  établi  le  chapitre  collé- 
gial dont  il  est  souvent  question  dans  la  correspondance;  mais 
Louis-François  Adhémar  obtint  du  pape  Paul  III  Tautorisation  de 
transférer  le  chapitre  dans  la  nouvelle  église,  Tancienne  consevfunt 
d*ailleurt  le  titre  d*église  paroissiale  ;  voyez  V Essai  historique  smr  Us 
Âikimar  par  Fabbé  Nadal,  Valence,  i8$S,  inr-S»,  pages  69  etenv 
Tantes. 

9.  Ces  mots  :  a  passé  le  99  »,  indiquent  que  Mme  de  Sévigaé 
comptait  passer  ailleurs  qu*aux  Rochers,  probablement  à  Rennes 
ou  ^  Vitré,  les  jours  qui  devaient  séparer  la  date  indiquer  da 
celle  du  dé|>art  projeté. 

10.  Voyez  plus  haut  la  lettre  i56,  note  S,  et  la  lettre  x56,  noUrd^. 

11.  Cest-à-dire  les  lettres  que  Mme  de  Sévigné  venait  du  s»- 
cevoir  de  Mme  de  la  Fayette  et  de  Mme  de  Lavardin.  Ces  deux 
lettres  ne  se  sont  pas  conservées,  mais  il  en  est  fait  mention  d*ttne 
manière  bien  précise  dans  une  lettre  de  Mme  de  la  Fayvtiv,  du 
90  septembre  de  la  même  année,  qui  figure  dans  la  coi 
dance  générale  sons  le  numéro  i3os  (IX,  $78). 
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~^gô  ^^^^^9  ^^  P^  amitié  et  par  politesse,  elles  prëviezmenx 
Tapprobation  qu'elles  voient  bien  que  je  désire.  Comme 
je  ne  puis  douter  qu'elles  n'aient  quelque  envie  de 
me  revoir,  je  vous  ai  priée  de  leur  écrire  joliment  on 
petit  mot,  pour  les  assurer  que  vous  me  remettrez 
vous-même  entre  leurs  mains  :  et  toujours  Dieu  sur  le 
tout!  mais  cela  fait  voir  nos  dispositions  présentes. 

Voilà  bien  des  paroles,  ma  bonne.  Je  me  suis   dé- 
fendue mieux  que  la  Bury*^  ne  fera  contre  vous,  €piSLnd 
elle  se  jettera  aux  pieds  du  Roi  :  oh  !  la  folle  !  oh  !  la 
folle!  il  n'y  a  que  cela  à  lui  répondre.  N'aimez-i«>u5 
pas  que  le  premier  président  de  la  cour  des  Aides*', 
son  intime,  m'écrit  pour  se  réjouir  avec  moi?  Je  lui 
mandai  qu'il  avoit  raison  de  ne  point  entrer  dans  Tin- 
juste  prévention  de  son  amie,   et  que  je  voyois  avec 
plaisir    que   son   amitié   n'imposoit   nulle   contrainte; 
qu'elle  avoit  permis  à  M.  Talon  ^^  de  conclure  contre 
elle,  et  à  lui  de  se  réjouir  de  sa  juste  déroute. 

Je  trouve  les  présents  que  vous  avez  faits  à  Nivelle 
et  à  le  Roy*'  fort  honnêtes  ;  je  les  avois  devinés  :  j*ai 
regret  au  dernier.  Pour  Rochon,   il  faut  qu'il    achève 

la.  Voyez  plus  haut  la  note  6  de  la  lettre  149. 

i3.  Nicolas  le  Camus;  voyes  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I, 
page  959,  la  note  3  de  la  lettre  8.  —  Le  manuscrit  porte,  comme 
nous  rimprimons  :  a  N*aimez-Tous  pas  que  le  premier  président  de 
la  cour  des  Aides....  m'écrit  (au  lieu  de  m^éeripë)  pour,  etc.  9  Con- 
férez, sur  cet  emploi  de  Tindicatif  au  lieu  du  subjonctif,  le  Lexifaê^ 
Introduction  grammaticale,  page  xxx,  où  sont  rapportés  des  exem- 
ples tout  à  fait  semblables  :  «  N*admirez-Tous  point  que  nous  nous 
trouTons  heureux  d^aToir  repassé  le  Rhin?  »  —  c  N^admirezrTOUS 
point  que  Dieu  m*a  ôté  encore  cet  amusement?  > 

14.  Conférez  plus  haut  la  lettre  1499  notes  5  et  6. 

i5.  Le  premier  de  ces  noms  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  dans 
la  correspondance  ;  on  trouve  le  second,  désignant  TraisemUable- 
ment  la  même  personne,  dans  une  lettre  de  Coulanges  à  M.  de  La- 
moignon,  du  xo  décembre   1690   (lettre  i3io,  s*  avant-dernier 


DE  MADAMB  DE  SE  VIGNE.  473 

raflhire  de  Mme  de  Vibraye"  :  je  doute  qu'il  prenne  Teôo^ 
votre  argent,  quoiqu'il  en  mérite  au  delà  de  tout  ce 
qu^on  peut  dire,  car  les  services  qu'il  vous  a  rendus 
sont  inestimables  et  ne  se  peuvent  payer.  M.  d'Agnes- 
seau*''  est  fort  habile  et  fort  homme  de  bien.  Nous 
avons  peu  ménagé  Mme  de  Houssay'*,  sa  sœur,  qui  a 
tout  pouvoir  sur  lui  :  0>rbinelli  est  son  ami.  Mais  ne 
ferez-vous  point  payer  les  dépens  et  l'amende,  —  l'a- 
mende honorable  !  —  a  ce  d'Aiguebonne  ?  lui  seia-t-il 
permis  de  vous  jeter  par  sa  folie  dans  des  dépenses  in- 
finies, sans  que  vous  trouviez  sur  quoi  vous  jeter  pour 
le  faire  payer?  n'a-t-il  que....  qui...,  pour  tout  bien? 
ma  bonne,  ne  le  ménagez  point. 

On  me  paroit  fort  alarmé,  à  Paris,  de  la  crainte  d'une 
bataille  en  Allemagne.  Si  votre  marquis  y  étoit,  nous  ne 
vivrions  pas;  Dieu  le  met  avec  M.  de  Catinat  ;  il  faut  le 
vouloir  par  les  raisons  que  vous  savez  :  Dieu  le  conaerve  ! 

*Le"  bruit  courut  à  Versailles  que  le  marquis  de 
Pompone*^  avoit  été  tué  en  Piémont  :  c'étoit  une  mé- 
prise. Le  Roi  envoya  le  baron  de  Breteuil'^  à  M.  de 


alinfa,  IX,  6o3):  ils  sYtaient  tans  doute  occupes  l'un  et  Tautre 
des  intérêts  de  M.  de  Grignan  dans  TaHaire  d'Aiguebonne. 
i6.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i56,  note  87. 

17.  Henri  d'Agueiseau,  conseiller  d'État,  père  du  futur  chanoelier. 

18.  Marie  d*Aguesseau,  épouse  de  Claude  Housset,  seigneur  du 
Houssajr,  intendant  des  finances  ;  Yojez  la  note  9  de  la  lettre  709 
(V,  476  et  477). 

19.  Cet  alinéa  est  le  premier  passage  publié  d'après  le  Groibois; 
il  figure  dans  la  correspondance  générale  sous  le  numéro  i3o3  (IX, 
579);  conférez  plus  haut  la  note  i. 

so.  Nicolas-Simon  Amauld,  marquis  de  Pompone,  fils  atné  de 
Tancien  ministre  ;  pour  plus  de  détails,  Toyez  lanote  s  du  fragment 
imprimé  (IX,  $79). 

SI.  Louis-Nicolas  le  Tonnelier  de  Breteuil,  baron  de  Preuilly, 
lecteur  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  ;  voyez  la  note  4  du  frag- 
ment imprimé  (IX,  579  et  58o). 
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jg  ^  Pompone  à  Paris,  lui  dire  qa*il  ne  s^alarmat  point, 
qae  son  fils  se  portoit  bien,  qu'il  en  étoit  fort  aise. 
M.  de  Pompone  courut  i  Versailles  remercier  Sa  Ma- 
jesté de  ses  bontés  :  il  en  reçut  encore  mille  douceurs 
et  mille  honnêtetés,  retournant  sur  le  mérite  de  ces 
jeunes  garçons'*.  Enfin  on  voit  que  le  Roi  a  du  goftt  et 
de  rinclination pour  notre  pauvre  ami  :  cela  (irit  penser. . ., 
mais  non,  ce  sera  pour  un  plus  jeune  mérite  *'  ;  mon 
Dieu  !  si  c*étoit  Furibonne*^  !  Teussions-nons  jamais  cru  ? 
Les  '*  a£Eaires  de  Rome  ne  yont  pas  trop  bien  :  on 
n*a  point  renvoyé  Tabbé  de  Polignac^';  on  a  envoyé 

91.  Les  deux  fik  de  M.  de  Pompone  qui  araient  embnusé  la 
carrière  des  armes,  le  marquis,  dont  il  "«tent  d*étre  question  ci- 
dessus  (note  ao),  et  le  cheTalier,  dont  il  a  été  parlé  dans  une  pré- 
cédente lettre  (voyez  la  lettre  x58,  note  3i).  Un  autre  fils  de 
M.  de  Pompone  fut  aumônier  du  Roi.  Conférez  la  note  5  du  fra^ 
ment  imprimé,  où  se  trouve  rapporté  un  passage  des  mémoires  de 
Saint-^imon  assez  sévère  sur  le  marquis  de  Pompone  (IX,  58o). 

a3.  Il  est  très-vraisemblable  que  Mme  de  Sévigné  songeait  à  la 
possibilité  que  donnerait  au  Roi  la  mort  prévue  de  Seignelai  (voyez 
plus  baut  la  note  9  de  la  lettre  iSg)  de  faire  rentrer  M.  de  Pom- 
pone au  ministère  ;  conférez   la  note   i  du  fragment  imprimé 

(K,  579)- 

a4.  Il  y  a  très-nettement  Furihonne  dans  notre  manuscrit,  comme 

dans  le  Grosbois  (voyez  la  note  6  du  fragment  imprimé,  IX,  58o)  ; 

mais  il  est  fort  possible  que  Furibawne  ne  fût  qu*one  variante  de 

Figurihùrum^  chiffre  dont  se  servaient  Mme  de  Sérigné  et  Mme  de 

Grignan  pour  désigner  le  comte  d'Avaux  (voyez  la  lettre  ii43, 

notes  10  et  II,  VIII,  499). 

aS.  Cet  alinéa  est  le  second  passage  publié  d*après  le  Grosbois  ; 
îl  est  imprimé  dans  la  correspondance  générale  avant  le  précédent, 
sous  le  numéro  i3oo  (IX,  57$)  ;  voyez  plus  haut  la  note  i. 

16.  L'abbé  de  Polignac  avait  été  chai^  de  porter  an  Roi  le 
projet  d'accommodement  proposé  par  la  cour  de  Rome  au  sujet 
de  Taffidre  des  bulles  (voyez  les  notes  48  et  49  de  la  lettre  précé- 
dente). Le  Roi  fit  examiner  ce  projet  à  la  fois  par  des  prélats  et 
par  des  séculiers,  et  les  uns  et  les  autres  Pimprouvèrent.  L*abbé  de 
Polignac  ne  fut  pas  chargé  de  rapporter  à  Rome  la  réponse,  ce  qui 
fiit  considéré  comme  un  signe  du  peu  de  disposition  qu'on  avait 
à  se  soumettre  aux  exigences  du  Saint-  Siège. 


^ 
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par  rordinaire  '^  les  termes  que  Ton  a  choisis,  et  je  doute  "TeoG 
qu^on  s'en  contente  :  enfin  cette  affaire  n'est  pas  finie. 
Vous  devez  avoir  vu  ou  entendu  passer  le  cardinal  de 
Bouillon'* y  et  la  duchesse ''y  et  le  prince  deTurenne'^  : 
je  dis  prince  pour  le  rabaisser,  au  moins  ;  j'en  avertis 
encore  Monsieur  le  Chevalier  :  M.  de  Turenne  est  trop 
pour  lui.  Le  cardinal  fut  transporté  de  joie,  et*^  s'em- 
barqua dans  le  moment  dans  une  galère  du  Grand- 
Duc,  destinée  pour  un  nonce  qui  alloit  en  Portugal''. 

37.  Blme  de  Sërignë  n*ëtait  pas  parfaitement  renseignée.  Ce 
n*ett  pas  par  Tordinaire,  c*e8t-à--dire  par  la  poste,  que  la  réponse 
et  les  nouTeaux  articles  proposés  furent  enroyés  à  Rome,  et  cet 
enToi,  que  Mme  de  Sévigné  croyait  déjà  fait,  était  même  encore 
à  faire.  L*enToi  n*eut  lieu  effectivement  que  le  x8  septembre,  le 
lendemain  du  jour  où  Mme  de  Sérigné  arait  écrit  sa  lettre.  Ce  fîit 
un  ecclésiastique,  Tabbé  Yaret,  vicaire  à  Saint-Eustache,  qui  fut 
spécialement  député  à  Rome  pour  porter  au  pape  les  lettres  du 
Roi  et  les  nouvelles  propositions.  Voyet  VHistohre  de  France  sous 
le  règne  de  Louis  XiF^  par  de  Larray,  Rotterdam,  1719,  tome  V, 
pages  399  et  suivantes  et  pages  4$9  ^t  suivantes,  et  conférez  les 
Mémoires  de  Coulangesj  pages  908  et  909  et  pages  93o  et  suivantes. 

a8.  Le  cardinal  de  Bouillon  n*avait  pas  encore  quitté  Rome  ;  il 
ne  rentra  en  France,  où  il  fiit  rappelé  pour  laisser  le  terrain  plus 
libre  au  cardinal  de  Janson,  que  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d*oetobre  ;  voyez  les  Mémoires  de  CouUmges,  page  ai 4. 

99.  La  duchesse  de  Bouillon,  Marie-Anne  Mancini,  belle-sœur 
du  cardinal  de  Bouillon,  et  mère  du  prince  de  Turenne  dont  il  est 
parlé  immédiatement  après. 

3o.  Louis  de  la  Tour,  prince  de  Turenne,  neveu  du  cardinal 
de  Bouillon  et  petit-neveu  de  Turenne.  —  La  duchesse  de  Bouillon 
et  son  fils  étaient  partis  de  Rome  vers  la  fin  du  mois  d*août.  La 
duchesse  reçut  en  route  la  permission  de  retourner  à  la  Cour, 
d*où  elle  avait  été  exilée,  ainsi  que  son  mari  et  son  fils,  en  i685 
(voyez  la  lettre  975,  du  19  août  i685,  9*  alinéa  et  note  17,  VU,  45i). 
Le  prince  de  Turenne  fiit  de  son  côté  autorisé  à  servir  dans  Tar- 
mée  de  Catinat,  et  revint  à  la  Cour  après  la  campagne.  Voyez  les 
Mémoires  de  Coulangu^  P*^^  >i<  «<  >i>* 

3i.  La  conjonction  ef,  fort  utile  en  cet  endroit,  a  été  sautée  par 
le  copiste  du  Grosbois  et  manque  dans  le  texte  imprimé. 

Sa.  Ce  qui  est  dit  ici  au  sujet  de  rembarquement  du  cardinal 
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j^       Adieu,  ma  chère  bonne  ;  il  y  a  de  k  folie  à  tant  di 
courir*. 

Mon'*  fils  vous  dit  mille  choses  :  il  dit  qu^il  est  fadië 
de  me  voir  partir  ;  Mme  de  Marbeuf  en  est  bien  aise, 
parce  qu'elle  vous  adore. 


iGa.  —   DE    MADAME  DE  SÊVIGllfe 


A   MADAME   DE   GBIGHAII^ 


A  Tours,  ce  1 1*  octobre^. 
Mb   voici,  ma  chère  bonne,  en  parfaite  santé,  fort 

de  Bouillon,  car  c*est  bien  éndemment  de  loi  que  Mme  de  Se- 
vigne  entendait  parler,  se  trouve  en  contradiction  avec  Tépoque 
que  let  mémoires  de  Coulanges  assignent  au  départ  du  cardiJËial 
(voyez  la  note  aS  ci-dessus).  Il  est  vraisemblable  que  ce  que  rap- 
porte Mme  de  Sévigné  n*avait  pour  fondement  que  des  bruits 
inexacts  reçus  de  Paris,  où  le  rappel  du  cardinal,  décidé  dès  le 
mois  d*août,  avait  fait  croire  k  son  départ  immédiat  de  Rome,  et 
avait  pu  facilement  donner  lieu  à  des  récits  imaginaires. 

33.  Ce  petit  alinéa  final  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit. 

LEms  x6a  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  courte  lettre,  intéres- 
sante en  elle-même,  malgré  son  peu  d'étendue,  et  intéressante 
surtout  par  Tépoque  où  elle  fut  écrite,  se  trouve  dans  notre  ma-- 
nuscrit,  tome  III,  pages  3oa  et  suivantes.  Elle  fut  écrite,  ainsi  que 
la  suivante,  pendant  le  cours  du  grand  voyage,  exécuté  en  grande 
partie  en  litière,  que  Mme  de  Sévigné  fit  à  travers  la  France,  du- 
rant Tautomne  de  1690,  pour  aller  voir  sa  fille.  La  correspondance 
imprimée  était  complètement  muette  pour  tout  le  temps  que  durs 
ce  voyage,  qui  ne  prit  pas  moins  de  trois  semaines  ;  nos  deux  lettres 
combleront,  au  moins  en  partie,  une  lacune  qu'on  devait  regretter. 

a.  Cette  inscription  est  la  reproduction  fidèle  de  celle  qui  se  lit 
en  tète  de  la  lettre  dans  le  manuscrit.  £Ue  ne  donne  ni  rindîcatîon 
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contente  de  la  litière  :  cela  passe  partout^  on  ne  craint  TeôT 
rien.  On  dit  que  cette  voiture  est  triste;  je  la  trouve 
bien  gaie,  quand  on  n'a  point  de  peur. 

J^ai  couché  d*abord  à  Laval,  puis  à  Sablé  ',  puis  au 
Lude  ^f  puis  ici  '  :  tous  ces  noms-là  ne  sont  point  bar« 

de  rannëe  ni  celle  du  jour  de  la  semaine.  La  première,  qui  manque 
du  reste  presque  toujours,  a  été  &cile  à  suppléer.  Mais  le  défaut 
de  mention  du  jour  de  la  semaine,  que  Mme  de  Sévigné  arait  soin 
le  plus  ordinairement  d*indiquer,  est  regrettable  ici,  car  cette  in- 
dication aurait  pu  senrir  à  éclaircir  des  doutes  qu*on  peut  avoir 
sur  le  quantième,  que  le  copiste  a  peut-être  mal  lu  et  mal  mis,  et 
«pii,  au  lieu  d'être  le  11,  semblerait  plutôt,  d'après  le  contenu, 
devoir  être  le  7  ;  voyez  plus  bas  la  note  5. 

3.  Sablé,  ville  de  Tancienne  province  du  Maine,  chef-lieu  de 
canton  important  du  département  de  la  Sarthe,  au  confluent  de 
TErve  et  de  la  Sarthe. 

4.  Le  Lude,  jolie  petite  ville  de  Tancienne  province  d'Anjou, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Sarthe,  sur  le  Loir. 

5.  Ces  énonciations  précises  ne  s'accordent  pas  très-bien  avec  la 
date  que  donne  l'inscription  (conférez  la  note  3  ci-dessus).  Mme  de 
Sévigné  était  en  effet  partie,  comme  elle  l'avait  projeté,  le  mardi 
3  octobre,  de  Bretagne  (vraisemblablement  de  Rennes  ou  de  Vitré  ; 
voyez  la  note  9  de  la  lettre  précédente)  ;  c'est  elle-même  qui  nous 
l'apprend,  de  la  façon  la  plus  positive,  dans  des   lettres  écrites 
depuis  le  départ  (voyez,  notamment,  la  lettre  i3o4*  au  président 
de  Moulceau,  du  10  novembre  suivant,  IX,  58o  et  58i).  Or,  elle 
dit  ici,  qu'elle  coucha  le  premier  jour  à  Laval,  le  second  jour  à 
Sablé,  le  troisième  au  Lude,  et  le  quatrième,  —  c'est-à-dire  le  ven- 
dredi 6  octobre,  —  à  Tours;  et  elle  annonce  à  sa  fille,  dans 
Tavant-demier  alinéa  de  la  lettre,  qu'elle  va  reprendre  le  cours 
de  son  voyage  (a  je  pars  dans  une  heure,  etc.  1»),  et  ne  parle  aucu- 
nement d'un  séjour  prolongé  à  Tours.  Ne  peut-on  pas  conclure  de 
là  que  la  lettre  fut  écrite,  et  que  Mme  de  Sévigné  partit  de  Tours, 
le  samedi  7  octobre,  et  non  le  11,  comme  l'inscription  le  donne  à 
croire?  La  méprise  du  copiste  ne  serait  pas  difficile  à  expliquer, 
le  chif&e  7,  dans  la  forme  que  lui  donnait  Mme  de  Sévigné,  pou- 
vant facilement  parfois  être  confondu  avec  le  nombre  1 1 .  Notre  lettre, 
d'ailleurs,  paraît  être  la  première  que  Mme  de  Sévigné  ait  écrite  à 
sa  fille  après  son  départ  de  Bretagne  ;  car  elle  y  rend  compte  de  ses 
premières  étapes^  de  sa  manière  de  voyager,  des  agréments  de  la 
litière,  et  ne  fait  mention  d^aucune  lettre  antérieure  écrite  pendant 
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j^  bares.  Mais  ce  qui  est  bien  baibare,  ma  bonne,  c^est  la 
mort  :  je  voulus  me  promener  le  soir  au  Lude;  je  com- 
mençai par  Téglise;  j  y  trouvai  le  pauvre  Grand  Maître*  : 
cela  est  triste^!  Je  portai  cette  pensée  dans  sa  belle 
maison  :  je  voulus  m'accoutumer  aux  terrasses  magni- 
fiques, et  à  Tair  d'un  château  qui  Test  infiniment  ;  tout 
y  pleure,  tout  est  négligé  ;  cent  orangers  morts  ou  mou- 
rants font  voir  qu'ils  n*ont  vu,  depuis  cinq  ans,  ni 
maître,  ni  maîtresse  ! 

Je  pars  dans  une  heure,  ma  très-chère  bonne  ;  j^ai  un 
temps  charmant  et  divin;  j*espére  toujours  être  le  i4  à 
Moulins. 

Voilà  Monsieur  rarchevêque  de  Tours  qui  me  vient 
voir  :  c'est  le  comte  de  Saint-George*.  Je  suis  pressée, 


la  route  ;  elle  dit  simplement  que  celle-ci  était  la  dernière  qoi 
riverait  à  la  fille  par  Paris,  celles  qui  araient  précédemment  suiri 
cette  voie  étant  sans  doute,  dans  sa  pensée,  celles  qu'elle  airait 
écrites  de  Bretagne  avant  son  départ.  Est-il  présumable  qu'elle  Alt 
restée  jusqu'au  1 1  sans  donner  des  nouTelles  d^un  voyage  qui  de- 
vait exciter  de  légitimes  inquiétudes  (voyez  la  note  7  de  la  lettre 
précédente)  ?  Est-il  vraisemblable,  en  outre,  que  Mme  de  Sévignë 
ait  employé  un  si  grand  nombre  de  jours  pour  effectuer  le  trajet 
de  Rennes  ou  de  Vitré  à  Tours,  et  qu'elle  s'en  soit  réservé  si  peu 
pour  franebir  la  distance  sensiblement  plus  grande  de  Tours  à 
Moulins,  où  notre  lettre  montre  qu'elle  comptait  arriver  le  i4« 
suivant  le  projet  qu'elle  avait  depuis  longtemps  arrêté,  et  où  la 
lettre  suivante  prouve  qu'elle  arriva  en  effet  à  cette  date  ? 

6.  Henri  de  Daillon,  comte  du  Lude,  grand  maître  de  Tartillerie 
en  1669,  ^^'^  ^^^  ^^  Lude  en  1675,  mort  au  mois  d'août  i6S5.  Il 
fut  enterre  dans  l'église  du  Lude,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé. 

7.  On  sait  que  le  comte  du  Lude  avait  eu  pour  Mme  de  Sévigné 
ime  passion,  à  laquelle  cette  dernière  n'avait  pas  été,  dit-on,  00m* 
plétemcnt  insensible,  et  dont  il  ne  lui  déplaisait  pas  trop  qu'on  lui 
rappelât  le  souvenir;  on  s'explique  donc  sans  peine  le  sentiment 
tout  particulier  de  tristesse  exprimé  ici  et  dans  les  pbrases  qui  sui- 
vent; voyez  la  lettre  563,  du  29  juillet  1676,  4«  alinéa  (IV,  55i), 
et  voyez  aussi  la  Notice^  pages  Sg  et  60. 

8.  L*archevèque  de  Tours,  en  1690,  était  en  effet  Claude,  comte 
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voilà  de  Tencre  sur  ma  lettre  ;  voici  ma  dernière  par  Teôi 
Paris,  et  je  vous  embrasse  :  en  voilà  assez. 


l63.   —  DE   MADAME   DE   SÈVIGHÉ 
A   MADAME    DE   GRIGIVAIV^ 

A  Ljon,  ce  19'  octobre. 

Jb  suis  arrivée  à  midi,  ma  cbère  bonne,  avec  mon  ami 
Tabbë  Charrier^  qui  m*a  été  d'un  secours  en  toutes 
manières,  dans  une  route  que  je  ne  connois  pas,  que 
vous  pouvez  aisément  vous  représenter. 

M.  le  cardinal  de  Bonzi',  et  des  évêques,  et  Penau* 
tier*,  couroient  la  poste,  pour  les  États  de  Languedoc. 
J'espérois  voir  passer  aussi  Monsieur  de  Carcassonne  ; 
mais  nous  avons  su  qu*il  est  fort  incommodé  des  hémor- 
roïdes, et  Monsieur  de  Lodève  ^  du  flux  de  sang  :  leur 

de  SAÎnt-George.  Nommé  éréque  de  Bfâcon  en  x68i,  ërèque  de 
Clermont  en  1684  »  archeréque  de  Tours  en  1690,  le  comte  de 
Saint-George  fut  appelé  en  1693  à  rarcheyéché  de  Lyon  et  mourut 
en  1714;  voyez  le  GalHa  ehrUtiana^  tome  IV,  col.  196  et  197. 

Lnru  i63  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  écrite  durant  le 
coun  du  même  voyage  que  la  précédente  (voyez  la  note  i  de  la 
lettre  161  ci-deifui),  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  immédiate- 
ment à  la  suite  de  ceUe  dernière,  tome  III,  pages  3o4  et  suivantes. 

%,  Le  cardinal  de  Bonzi,  archevêque  de  Narbonne,  était  en 
cette  qualité  président  des  États  de  Languedoc. 

3.  Pierre-Louis  de  Reich,  seigneur  de  Penautier,  trésorier 
des  ÉUU  de  Languedoc  ;  voyez  la  note  5  de  la  lettre  55o  (IV,  497). 

4«  L^évèque  de  Lodève,  au  commencement  de  Tannée  1690, 
était  Charles^Antoine  de  la  Garde  de  Chambonnas,  nommé  à  cet 
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7^  teint  convient  à  cette  maUdie.  J'eusse  été  ravie  d'attra- 
per  Monsieur  de  Nîmes',  pour  lui  parler  de  deux  de 
ses  oraisons  funèbres,  dont  j*ai  été  charmée,  et  que  j*ai 
lues  par  le  chemin  ;  mais,  quoiqu*il  (lit  en  carrosse,  je 
ne  rattrapai,  non  plus  que  le  papillon  de  Polichinelle*. 
Je  suis  descendue  chez  Mme  Qiarrier,  qui  m*a  donné 
un  grand  dîner  et  me  fait  une  chère  qui  m^embarrasse, 
et  encore  plus  de  ne  pouvoir  parler  de  son  mari,  ni  le 
regretter  :  nous  en  parlons  tout  bas,  TÂbbé  et  moi''. 
J'ai  vu  yotre  portrait,  ma  chère  ;  il  ressemble  au  mien  : 
mais  j*aspire  à  quelque  chose  de  mieux.  Je  ne  vous  dis 
point  si  je  vous  aime,  si  je  vous  désire  ;  il  me  semble 
que  tous  mes  pas  vous  le  disent,  et  depuis  dix-sept 
jours*  j*en  ai  fait  beaucoup.  Nous  espérons  ce  soir  une 
de  vos  lettres,  pour  savoir  quel  jour  à  peu  près  nous 
trouverons  votre  carrosse  à  Robinet'  ;  car,  en  vérité,  ma 


^Têchë  en  167 X.  De  Chambonnas  fîit  appelé,  dans  le  courant  même 
de  Tannée  1690  (dès  le  mois  de  septembre,  d*après  le  GclRa  ehrû- 
tiana)^k  réTéché  de  Viviers;  mais  il  ne  prit  possession  de  ton  nou- 
▼eau  siège  qu'en  1691,  et  son  successeur  à  révéché  de  Lodère, 
Jacques-Antoine  Phélypaux,  nommé  seulement  au  mois  de  no- 
vembre 1690,  ne  fut  consacré  que  le  %4  ^oût  169s  {GaUim  chris- 
tiana,  tome  VI,  col.  $77  et  578,  et  tome  XVI,  col.  586  et  $87)  : 
c*est  donc  du  premier  et  non  de  ce  dernier,  que  Mme  de  Sé^îgoé 
entendait  parler. 

5.  Esprit  Fléchier,  nommé  à  Tévéché  de  Nîmes  en  1687. 

6.  C*est-a-dire,  pas  plus  que  Polichinelle  n^attrape  son  papil- 
lon ;  allusion  à  un  jeu  bien  connu,  qu*on  voit  dans  nos  cirques,  et 
qui  au  dix-septième  siècle  égayait  déjà,  paraît-il,  le  public,  comme 
de  nos  jours. 

7.  Nous  ne  connaissons  pas  Tépoque  précise  de  la  mort  du  père 
de  Tabbé  Charrier  ;  il  vivait  encore  en  16 85.  Il  semble  résulter  de 
ce  qui  est  dit  ici  et  d*un  passage  d'une  lettre  précédente  (voyez 
plus  haut  la  lettre  160,  note  a 5)  que  sa  mort  éuit  assez  récente. 

8.  Mme  de  Sévigné,  on  Ta  vu  plus  haut  (voyez  la  note  5  de  la 
lettre  précédente),  était  en  effet  partie  de  Bretagne  le  3  octolve. 

9.  Port  sur  le  Rhône,  à  une  Heue  de  Montélimar,  où  Ton  débar- 
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très-chère,  je  soupçonne  que  ce  voyage,  tout  petit  qu^il  "[^^ 
est,  vous  pourra  fort  incommoder.  Envoyez-moi  Pauline 
et  son  petit  nez**  ;  que  je  voie  un  peu  comme  je  m'en 
accommoderai.  Songez  que  c'est  elle  que  je  crains,  et  au« 
près  de  qui  j'ai  peur  de  foiblir;  vous  ne  le  croiriez  pas, 
entre  tant  de  personnes  d'importance  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'attendre  et  de  me  souhaiter  ?  cependant  rien 
n^est  plus  vrai. 

Je  laisse  cette  lettre  à  cet  endroit  ;  je  l'achèverai  ce  soir. 
Je  me  porte  si  parfaitement  bien,  que  j'en  suis  surprise 
moi-même  ;  je  ne  suis  point  du  tout  fatiguée,  et  je  ne 
souhaite  que  de  m'embarquer  samedi  ou  dimanche. 

Ma  bonne,  mon  laquais  revient  de  la  poste  ;  il  n'y  a 
point  de  lettre  ;  je  n'en  comprends  pas  la  raison  :  si  je 
voolois,  je  serois  en  peine  de  vous  ;  car  pourquoi,  ma 
bonne,  point  de  lettre  ? 

Montgivraut**  sort  d'ici  :  il  se  mêle  de  me  donner 
un  bateau  et  des  bateliers  admirables;  il  déteste  les 
voitures  publiques,  et  nous  en  dégoûte  ;  mais  le  diman- 
che, la  messe,  qu'il  faudroit  entendre,  lui  a  fait  remet- 

<]uait  pour  aUer  à  Grigoan,  qui  en  est  distant  de  cinq  lieues.  Em- 
manuel de  Coulanges  ne  manque  pas  d*en  faire  mention  dans  ses 
couplets  sur  son  Tojrage  à  Grignan  : 

Enfin,  j'abandonne  Lyon 

Et  les  rWes  de  Saône; 
Enfin  me  Toici  tout  de  bon 

Embarqué  sur  le  Rh6ne  : 
J*ai  déjà  paaié  eomme  un  trait 

Vienne,  Toomon,  Valenee; 
Je  Tois  le  port  de  Robinet, 

i*approche  de  Fh>tenee. 

{Chansons  choisies^  édition  de  1698,  tome  II,  page  89.) 

xo.  Conférez  plus  haut  la  fin  du  dernier  alinéa  de  la  lettre  i53 

et  la  lettre  i55,  note  5x. 

XX.  C'est  sans  doute  la  même  personne  dont  il  est  question  dans 

la  lettre  1086,  du  xx  noTembre  x688,  note  i5  (VIII,  i58). 
Mmb  db  Sir.  Lan.  ihbo.  xi  3i 


lôgo 
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tre  notre  départ  à  lundi.  Vous  aurez  le  temps  de  re- 
cevoir cette  lettre,  et  de  nous  envoyer  votre  carrosse 
mardi,  à  Robinet,  je  ne  sais  pas  à  quelle  heure  :  le 
temps  et  le  vent  sur  le  tout  ;  car  c'est  de  cela  que  nous 
ne  sommes  pas  les  maîtres  !  Nous  vous  écrirons  encore, 
si  nous  pouvons.  Pour  moi,  si  j'étois  maîtresse,  je  par- 
tirois  demain,  et  j^aimerois  encore  mieux  être  juste  à 
vous  embrasser  le  aa,  que  de  l'avoir  été  à  toutes  les 
autres  dates  ^^  ;  mais  on  me  gouverne,  et  mon  imagina- 
tion ne  sert  qu'à  m'agiter. 


l64«   —  BE   BIADAME   DE   SÊVIGHÊ 
A   MADAME   DE   GEIGKAlf  ^ 


A  Lambesc,  dimanche  [9  décembre], 
à  II  heures  du  soir'. 

Je  pars  demain  à  six  heures  du  matin,  ma  très-aimable, 

is*  Voyez  plus  haut  la  lettre  161,  note  6.  Mme  de  Së^ignë  ar- 
lira  le  a  4  au  port  de  Robinet  (voyez  la  lettre  i3o4,  note  i,  IX, 
58i),  et  le  même  jour,  ou  le  lendemain,  à  Grignan. 

Lbttrb  164  (lettre  inédite).  -~  i.  Cette  lettre,  écrite  pendant  un 
séjour  de  quelques  semaines  que  Mme  de  Sévigné  fit  à  îiarahey, 
arec  M.  de  Grignan,  en  1690,  à  Toccasion  de  la  tenue  de  l'Assem- 
blée des  Communautés,  se  trouTe  dans  notre  manuscrit,  tome  V, 
pages  4i3  et  suivantes  ;  voyez,  au  sujet  de  la  date,  la  note  sui- 
vante. 

1.  Pour  toute  inscription,  la  lettre  porte,  dans  le  manuscrit: 
f  A  Lambesc,  dimanche  à  11  heures  du  soir,  a  Nous  avons  déjà  pa 
constater  que  Mme  de  Sévigné,  quand  elle  n*était  pas  loin  de  sa 
fille,  et  qu'elle  n'en  était  séparée  que  pour  peu  de  temps,  se  bornait 
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pour  Marseille,   où  la  bonne  présidente  me  recevra.  "Tëgi 

à  mettre,  comme  elle  le  fidt  ici,  en  tète  des  lettres  qu'elle  lui  ëcri* 
▼ah,  le  lieu  et  le  jour  de  la  semaine,  et  quelquefois  m6me  unique- 
ment ce  dernier  (Toyez,  dans  le  tome  I  de  ce  recueil,  pages  196  et 
suÎTantes,  Finscription  de  la  lettre  ao,  écrite  de  Montpellier,  dans 
les  derniers  mois  de  Tannée  1671,  et  la  note  s  qui  s'y  rapporte; 
Toyez  aussi,  plus  haut,  les  inscriptions  des  lettres  66,  70,  71,  73  et 
73,  et  dans  la  coirespondanoe  générale  les  inscriptions  des  lettres 
3ii,  3i9  et  3i3,  III,  i83,  i85  et  187).  Le  contenu  de  la  lettre 
prouve  d*une  manière  certxdne  qu^elle  fût  écrite  à  la  fin  de  Tannée 
1690,  et  en  la  rapprochant  de  quelques  autres  lettres  écrites  à  la 
même  époque  on  peut  arriver  à  fixer  sa  date  avec  précision.  Arrivée 
à  Grignan  le  94  ou  le  aS  octobre  (voyez  la  note  19  de  la  lettre 
précédente),  Mme  de  Se  vigne  s^y  trouvait  encore  le  i3  novembre 
suivant,  comme  le  constate  une  lettre  écrite  par  elle  ce  même  jour 
à  Bussy  (voyez  Tinscription  de  la  lettre  i3o5,  du  x3  novembre  1690, 
IX,  58 1).  Il  est  probable  qu'elle  se  rendit  à  Lambesc,  avec  M.  de 
Grignan,  pour  Fouverture  de  l'Assemblée  des  Communautés,  qui 
eut  lieu,  cette  année,  le  x6  novembre.  Elle  y  était,  dans  tous  les 
cas,  le  I*'  décembre,  déjà  depuis  quelque  temps,  et  elle  dut  y  res- 
ter quelques  jours  encore,  quoique  rassemblée  eût  clos  ses  séances, 
à  cause  d'une  indi^iosition  survenue  à  son  gendre;  c'est  ce  qui 
résulte  d'une  lettre  écrite  par  elle  de  Lambesc  à  Emmanuel  de 
Goulanges,  à  la  date  susdite  (lettre  i3o7,  du  x*'  décembre  1690,  IX, 
589),  où  il  est  dit  :  c  L'assemblée  de  nos  petits  États  est  finie  ;  nous 
sommes  ici  seuls,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  soit  en  état 
d'aller  à  Grignan,  etc.  »  Dans  cette  même  lettre  elle  annonce  le 
court  voyage  à  Aîx  dont  il  est  question  dans  notre  lettre  :  «  Nous 
n'irons  à  Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  petite  religieuse  de  Gri- 
gnan (Marie-Blanche  ;  voyez  la  note*  3  ci-dessous),  et  dans  peu  de 
jours  nous  serons  pour  tout  Tbiver  à  Grignan.'»  Enfin  il  résulte 
d'une  autre  lettre,  écrite  également  à  Goulanges,  le  17  décembre 
(lettre  x3is,  de  Mine  de  Grignan  et  de  Mme  de  Sévigné  à  Emmanuel 
de  Goulanges,  du  17  décembre  1690,  IX,  6o5),  que  Mme  de  Sévigné 
était,  à  cette  date,  et  probablement  déjà  depuis  quelques  jours,  de 
retour  à  Grignan.  C'est  donc  indubitablement  dans  le  court  intervalle 
du  x**  au  17' décembre  1690  que  notre  lettre  a  été  écrite,  et  comme 
*inscription  porte  qu'elle  fdt  écrite  un  dimanche,  on  n'a  plus  le  choix 
qu'entre  le  3,  le  9  et  le  16  dudit  mois,  seuls  dimanches  qui  se  pla- 
cent dans  cet  intervalle.  De  ces  trois  dates  la  dernière  est  inadmis- 
sible, car  Mme  de  Sérigné,  dans  notre  lettre,  annonce  un  voyage  à 
Marseille  et  Aix,  qui  n'aurait  pas  permis,  en  supposant  la  lettre 


484  LETTRES  INÉDITES 

Tgl  Tous  mes  jours  sont  comptés  :  je  n'en  serai  qu'un  dans 
cette  belle  ville,  et  deux  à  Aix'  ;  je  logerai  chez  Mme  de 
Soissan*  :  M.  de  Montmor'  est  en  campagne.  On  me 
regrette  ici  ;  M.  de  Giignan  s'accommode  assez  bien  de 
moi.  Saint-Bonnet'  est  parti,  il  y  a  quatre  heures,  pour 
laG>ur. 

Il  fait  un  temps  comme  je  l'ai  toujours  vu  ici  :  je  suis 
tourmentée  des  mouches  et  des  puces  ;  j'ai  horreur  de 
mon  habit  de  velours  ;  mon  habit  violet  est  trop  pesant  : 
voilà  comme  l'hiver  est  rigoureux  !  Je  souhaite  que  cette 
douceur  vous  redonne  des  forces,  et  que  vous  ne  vous 


écrite  le  i6,  qu'on  fût  de  retour  à  Grignan  le  17.  Le  choix  se  trome 
donc  restreint  entre  le  a  et  le  9,  et  c'est  la  dernière  de  ces  deux 
dates  qui  est  évidemment  de  beaucoup  la  plus  yraisemblable,  car 
notre  lettre  annonce  le  départ  pour  Marseille  et  pour  Aix  comme 
devant  aroir  lieu  dès  le  lendemain,  et  il  n*est  plus  question  de  Tin- 
disposition  de  M.  de  Grignan,  tandis  que  dans  la  lettre  à  Elnmia- 
nuel  de  Coulanges  du  i*'  décembre  il  est  parlé  de  cette  indisposition 
comme  retenant  encore  M.  de  Grignan  à  Lambesc,  et  le  Toyage  à 
Aix  n*est  présenté  que  comme  devant  se  faire  dans  quelques  jours. 
On  peut  donc,  presque  avec  pleine  certitude,  assigner  à  notre 
lettre,  conune  nous  Tavons  fait,  la  date  du  9  décemltre. 

3.  Pour  voir  Marie-Blanche  ;  voyet  la  lettre  à  Coulanges  du 
ler  décembre,  citée  dans  la  note  précédente.  Cette  visite  à  sa  petite- 
fille  devait  avoir  été  pour  beaucoup  dans  la  détermination  de 
Mme  de  Sévigné  d^accompagner  M.  de  Grignan  à  Lambesc. 

4*  Ce  nom,  vraisemblablement  mal  écrit,  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs  dans  la  correspondance. 

5.  Jean-Louis  Habert  de  Montmor,  comte  du  Mesnil,  intendant 
des  galères  de  France  à  Marseille.  U  avait  d'abord  porté  le  nom  de 
du  Fargis,  et  il  est  déjà  question  de  lui  dans  la  lettre  à  Emmanuel 
de  Coulanges  du  i*'  décembre,  citée  dans  la  note  s  ci-dessus  :  «Je 
vous  envoie  cette  lettre  par  M.  de  Montmor,  intendant  à  Marseille, 
autrefois  M.  du  Fargis,  qui  mangeoit  des  tartelettes  avec  mes  en- 
fants. 9  {Lettre  i3o8,  dernier  alinéa,  note  i3,  IX,  $93.) 

6.  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  ailleurs  dans  la  correspondance; 
c^était  vraisemblablement  le  courrier  chargé  de  porter  au  Roi  le 
résultat  des  délibérations  de  l'Assemblée  des  Communautés,  dont 
la  session  venait  de  se  terminer. 
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traitiez  plus  de  fantôme  ;  vous  ne  me  parlez  point  assez  jg 
de  vous  :  j'espérois  un  billet  de  Martillac. 

Ne  savez-vous  rien,  ma  bonne,  de  cette  adjudication? 
elle  me  repasse  par  la  tête.  Je  voudrois  que  mes  lettres 
vous  eussent  divertie^.  Je  n'ai  point  vu  que  M.  de  Gri- 
gnan  ait  eu  celle  de  la  marquise  d'Uxelles. 

Soleri  vous  mandera  la  bonne  vie  que  Ton  fait  ici.  Un 
grand  festin  aujourd'hui  chez  FArchevêque',  avec  qui 
je  causai  hier  deux  heures  tête  à  tête  :  il  est  toujours 
vif  y  et  croit  n'avoir  pas  ennuyé  M.  de  Pontchartrain  * 
dans  les  conférences  qu'ils  ont  eues  ensemble.  Tout 
vous  honore  ici,  surtout  Mme  du  Janet,  qui  vous  ira 
voir. 

Adieu,  ma  très-chère  bonne  ;  je  retournerai  auprès 
de  vous  encore  plus  volontairement  que  je  n'en  suis 
partie.  Mille  baisemains  à  Monsieur  le  Chevalier  et 
à  M.  de  la  Garde. 

7.  Ce  passage  prouve  bien  que  Mme  de  Sëvlgnë  ayait  passé 
quelque  temps  à  Lambesc  et  yraisemblablement  tout  le  temps  de 
la  tenue  des  États.  Les  lettres  qu*elle  avait  écrites  à  sa  fille  avant 
celle-ci,  et  qui  devaient  être  dipertissantes^  d*après  ce  qu^elle  en  dit 
ici,  se  sont  malheureusement  perdues. 

8.  Mme  de  Sévigné  entendait  sans  doute  parler  de  Tarchevèquc 
d'Aix,  président-né  de  TAssemblée  des  Communautés  ;  c'était  alors 
Daniel  de  Cosnac,  ancien  évéque  de  Valence  ;  voyez  plus  haut  la 
note  4  de  la  lettre  iss. 

9.  Contrôleur  général  des  finances;  il  venait  d*ètre  nommé  ré- 
cemment ministre  et  secrétaire  d'État  ;  voyez  plus  haut  la  note  33 
de  la  lettre  i4g. 
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i«94    l65«  *-^  1>B  MADAME  DB  SÊVIGHÈ  ET  DE  M.  DU  GOUDBAY 

A    MADAME   DE   GBIGKAlf*. 

PariS|  lundi  29*  mars. 

DE    MADAME    DE   S^VIGNÉ. 

Je  voas  écrivis  vendredi',  ma  chère  bonne  ;  nous 

Lbttbs  i65  (lettre  inédite).  -»  i .  Cette  lettre  se  trouTe  dans  notre 
manuscrit,  tome  IV,  pages  999  et  suirantes.  C'est  la  première  lettre 
d'une  dernière  série,  malheureusement  très  courte,  mais  fort  inté- 
ressante, dont  les  anciens  éditeurs  n^ayaient  absolument  rien  fait 
connaître  (conférez  Y  Introduction^  pages  sa6  et  suirantes).  Après  un 
séjour  de  quatorze  mois  en  Prorence,  dans  le  cours  duquel  se 
place  la  lettre  qui  précède  (voyez  la  note  a  de  la  lettre  164  ci- 
dessus),  Mme  de  Sévigné  était  revenue  à  Paris,  qu'elle  avait  quitté 
depuis  près  de  trois  ans.  Elle  y  arriva,  avec  sa  fille,  son  gendre  et 
sa  petite-fille  Pauline,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  dé- 
cembre 1691.  Mme  de  Grignan  fit  à  cette  époque  un  long  séjour 
dans  la  capitale  ;  elle  resta  avec  sa  mère  jusqu'au  printemps  de  1694. 
Elle  s^en  sépara  alors  une  dernière  fois  pour  retourner  en  P)ro- 
vence,  où  sa  présence,  après  une  absence  de  plus  de  deux  années, 
était  devenue  nécessaire  :  notre  lettre  indique  qu'elle  partit  de 
Paris  le  a 5  ou  le  a6  mars  (voyez  la  note  3  ci-après).  Mais  la  sépa- 
ration fut  de  courte  durée,  car  on  était  bien  résolu  k  ne  plus  se 
quitter  pour  longtemps.  Mme  de  Sévigné  avait  promis  à  sa  fille 
d'aller  la  rejoindre  dans  quelques  semaines,  et  fidèle  à  sa  promesse 
elle  partit  en  effet  pour  Grignan  le  1 1  mai  suivant  (voyez  plus  loin 
la  note  a  de  la  lettre  170)  :  réunies  une  dernière  fois,  la  mère  et 
la  fille  ne  se  séparèrent  plus  (conférez  V Introduction^  pages  s  37  et 
suivantes).  C'est  pendant  cette  courte  période,  de  sept  semaines 
environ,  du  a5  mars  au  11  mai  1694,  que  se  placent  notre  lettre 
et  les  cinq  suivantes.  Le  Grosbois  avait  déjà  fait  connaître  en  par- 
tie deux  des  six  lettres  dont  se  compose  cette  dernière  série  ;  mais 
quatre  étaient  entièrement  inédites,  et  une  cinquième  Tétait  en  très- 
grande  partie;  une  seule,  publiée  presque  dans  son  intégralité 
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adressâmes  notre  paquet  à  Briare'.  Je  vous  parlois  uni-  ^^  . 
quement  de  ma  tristesse,  et  du  mal  que  m*avoit  fait, 
malgré  moi,  notre  séparation  ;  comme  cette  maison  me 
faisoit  peur  ;  que  tout  me  blessoit,  et  que,  si  je  n'avois 
l^espérance  de  vous  aller  voir  dans  un  moment,  —  car 
c*est  un  moment^,  —  je  craindrois  fort  pour  cette 
belle  santé  que  vous  aimez  tant.  Je  n*eusse  pas  pu  vous 
parler  d'autre  chose,  et,  dans  ce  sentiment,  je  reçus 
hier  au  soir  votre  lettre  de  Nemours,  qui  me  paroissoit 
la  première,  et  je  ne  trouvois  point  dans  son  style  cette 

diaprés  ce  dernier  manuscrit,  ne  manquait  que  de  son  inscription 
et  de  quelques  lignes  au  début  et  à  la  fin,  qui  sont  données  plus 
loin  d'après  notre  ancienne  copie  (confères  plus  bas  la  note  i  de 
la  lettre  169). 

a.  Ce  vendredi  était  le  a6  mars.  La  lettre  dont  parle  Mme  de 
Sérîgné  était  la  première  qu*elle  avait  écrite  à  sa  fille  depuis  le  dé- 
part de  cette  dernière,  comme  le  prouve  suffisamment  ce  qui  suit, 
et  la  date  de  cette  lettre,  donnée  ici  d'une  nianière  précise,  fixe 
celle  du  départ,  qui  dut  avoir  lieu  le  même  jour  ou  la  veille,  c*est- 
i-dire  le  a5  ou  le  a6.  En  effet,  lors  du  premier  départ  de  la  com- 
tesse de  Grignan  pour  la  Provence,  en  1671,  Briare  avait  été  aussi 
nn  point  d^arrèt,  et  Mme  de  Sévigné,  dans  la  première  lettre  qu'elle 
avait  adressée  à  sa  fille,  s'était  excusée  de  ne  pas  lui  avoir  écrit  à 
cette  station,  en  disant  qu'il  aurait  fallu,  pour  cela,  lui  écrire  le 
jour  même  du  départ  (lettre  i33,  du  11  février  1671,  i«r  alinéa, 
II,  59)  :  c  Je  ne  vous  ai  point  écrit  à  Briare;  c'étoit  ce  cruel 
mereredi  qu'il  falloit  écrire,  c'étoit  le  propre  jour  de  votre  départ,' 
etc.  D  £n  1694,  Mme  de  Sévigné  avait  écrit  à  sa  fille  à  Briare,  et 
d'après  ce  qui  précède,  elle  avait  dû  écrire  le  jour  même  du  départ, 
ou  au  plus  tard  le  lendemain,  vraisemblablement  le  jour  même, 
c'ett-à^diie  le  96* 

3.  Le  Briare  dont  il  s'agit  ici  (il  y  a  dans  le  même  département, 
an  nord-est  de  Pitbiviers,  un  village  qui  porte  aussi  ce  nom)  est  la 
jolie  petite  ville,  au  sud-est  de  Gien,  dans  le  Loiret,  située  sur  les 
rives  de  la  Loire,  à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  canal  de  Briare. 

4«  Mme  de  Sévigné  avait,  en  effet,  promis  à  sa  fille  d'aller  la 
rejoindre  en  Provence  le  S  mai  suivant,  et  le  voyage  ne  fut  retardé 
que  de  quelques  jours.  Conférez  la  note  i  ciniessus,  et  plus  bas 
les  noces  s  et  6  de  la  lettre  170. 
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\^g^  nuance,  si  naturelle,  de  faire  d*abord  un  peu  de  mention 
de  ce  qu*on  a  souffert  en  se  quittant.  Monsieur  le  Che- 
valier s*en  aperçut  aussi,  et,  comme  nous  en  étions  là, 
votre  paquet  du  Plessis  nous  tomba  entre  les  mains,  et 
nous  y  trouvâmes  justement  ce  que  nous  souhaitions. 
Vous  n*oubliez  rien,  ma  bonne,  de  tout  ce  qui  peatfiiire 
plaisir;  vous  faites  voir  tant  d*amitié,  qu'en  vous  ai- 
mant plus  que  toutes  les  choses  du  monde,  yn  trouve 
encore  qu*on  ne  vous  aime  pas  assez  :  je  vous  remer- 
cie de  me  faire  voir  des  sentiments  qui  sont  si  capables 
de  me  charmer.  Je  suivrai  votre  conseil,  ma  chère 
bonne,  je  suivrai  ce  que  j'aime,  et  je  ne  suis  plus  occu- 
pée que  de  me  ranger  pour  partir  au  commencement 
de  mai*.  Monsieur  le  Chevalier  voudroit  que  ce  fut  plus 
tôt  ;  mais  en  vérité  je  ne  le  puis,  sans  une  agitation  qui 
m'ôteroit  toute  la  douceur  de  mon  départ.  Laissez-moi 
donc  faire  :  vous  savez  que  je  ne  manque  pas  de  cou* 
rage  pour  vous  aller  trouver. 

Nous  avons  fort  ri  du  bon  sel  de  Bretagne,  déguisé 
en  sucre,  et  du  soin  que  vous  preniez  tous  de  le  bien 
mêler  dans  le  café  ;  le  cri  devoit  être  grand,  car  chacun 
devoit  faire  le  sien;  je  vous  conseille  de  ne  vous  plus 
méprendre.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  le  petit 
papier  que  je  viens  de  recevoir  pour  vous.  Je  dUnai 
samedi  chez  Tabbé  Pelletier*,  qui  me  parut  un  peu  fôché 
de  n'avoir  pu  entrer  ici''  un  seul  moment  :  je  fis  vos 
excuses.  M.  du  Coudray'  y  étoit  :  le  pauvre  honmie  est 
sur  le  côté,  d'avoir  perdu  sa  daine  de  haut  par€ige.  Je 
lui  ferai  bien  voir  ce  que  vous  mandez  de  cette  vue  de 
sa  rivière  et  de  son  château*  ;  il  en  sera  fort  aise.  Je 

5.  Voyez  la  note  précédente. 

6.  Voyez  la  note  vj  de  la  lettre  ii57  (VIII,  SSj). 

7.  A  rhôtel  Carnavalet. 

8.  Voyez  plus  bas  la  note  27.  — >  9.  Voyez  plus  bas  la  note  aS. 
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dînai  hier  chez  la  duchesse  du  Lude'^  ;  elle  me  dit  bien  Tsq^ 
des  douceurs  pour  vous.  M.  de  la  Châtre  lui  vint  dire 
que  sa  mère  et  son  frère  faisoient  des  merveilles; 
M.  de  Pontcarré^^  n*a  point  quitté  prise  ;  elle  alla  dans 
le  moment  le  dire  à  M.  et  à  Mlle  de  Liavardin  :  ce  ma- 
riage paroît  écrit  au  cieP*.  M.  de  Chaulnes  estrevenu, 
et  couche  chez  des  baigneurs,  a  cause  de  la  mort  du 
pauvre  JMlahon^',  qui  étoit  tout  couvert  de  pourpre  : 
Mme  de  Qiaulnes  et  Rochon  reviendront  dans  huit 
jours.  Je  fus,  après  le  dîner,  chez  Mme  de  Verneuil^^, 
qui  est  enfin  arrivée,  et  chez  Tabbé  Amauld'*,  où 
étoient  M.  et  Mme  [de  Pompone,  Mme  de  Vins, 
Mlle  Félicité^*  et  M.  du  G>udray.  M.  de  Pompone  me 


xo.  Margaerite-Louise-Suzanne  de  Bëthune-SuUy,  comtette  de 
Guicbe,  puis  duchesse  du  Lude,  Teuve  en  premier  lieu  du  duc 
de  Guiche,  et  après  un  second  mariage,  yeuTe  du  duc  du  Lude, 
dont  elle  aTait  ëtë  la  seconde  femme  \  Toyez,  pour  plus  de  détails, 
la  note  a  de  la  lettre  i5a  (II,  i43  et  i44)* 

iT.  Pierre  Camus  de  Pontcarrë,  prieur  de  Saint-Trojan  et  au- 
mônier du  Roi;  Toyes  la  note  ii  de  la  lettre  164  (II,  907), et  voyez 
aussi  plus  haut,  dans  ce  recueil,  la  lettre  116,  note  10. 

xa.  Mme  de  Sëvigné  entendait  sans  doute  parler  du  mariage 
projeté  entre  le  jeune  marquis  de  la  Châtre  et  Mlle  de  LaTardin, 
mariage  qui  rencontra  de  grandes  difficultés,  maia  qui  se  fit  ce- 
pendant peu  de  temps  après;  voyez  la  lettre  1374,  du  ai  avril 
anivant,  a*  alinéa  (X,  i45),  et  voyez  aussi  plus  bas  TavantHlemier 
alinéa  de  notre  lettre,  note  38,  et  plus  loin  la  lettre  167,  notes  14 
et  i5,  et  la  lettre  168,  note  4a. 

x3.  Sans  doute  un  serviteur  du  duc  de  Chaulnea  :  ce  nom  ne  te 
rencontre  pas  ailleurs  dans  la  correspondance. 

14.  Voyez  plus  haut,  dans  ce  recueil,  tome  I,  page  299,  la 
note  6  de  la  lettre  ao. 

i5.  Antoine  Araauld,  abbé  de  Chaumes,  frère  aîné  de  M.  de 
Pompone  ;  voyez  la  note  4  de  la  lettre  5i  (I,  433),  et  sur  sa  moit, 
la  lettre  1479,  notes  i  et  a  (X,  436  et  437). 

x6.  Sans  doute  Catherine-Félicité  de  Pompone,  fille  cadette  de 
M.  de  Pompone,  qui  épousa,  le  x3  août  1696,  le  marquis  de 
Torcy  ;  voyez  la  note  i  de  la  lettre  1467  (X,  4o5). 
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7ë77  pftrat  en  colère  contre  Tabbë^^^  qm  est  parti  en  poêle 
trois  heures  devant  que  son  père  arrivât.  H  est  encore 
malade  ;  il  veut  rattraper  les  autres  abbës,  et  tous  at* 
trapera  aussi  ;  mais  sa  santé  est  si  délicate  qa^il  y  a 
tout  i  craindre  pour  lui. 

Vous  ne  me  dites  point,  ma  bonne,  ce  que  vous 
mangez,  si  vous  dormez,  si  tous  lisez  :  ah  !  oui,  vous 
lisez  Corbinelli;  il  en  sera  bien  glorieux**!  J*ai 
chez  Monsieur  le  Œevalier^',  en  petit  volume,  au 
petit  couvert  ;  j'avois  pourtant  M.  du  Plessis  et  deux 
vives  :  il  baise  le  bas  de  votre  robe.  Vous  vous  plaignez 
d*arriver  trop  tôt  ;  hélas  !  c*est  ce  qui  conserve  vos  che- 
vaux :  en  êtes-vous  contente  ?  Vous  nous  manderez  si 
vous  voulez  toujours  un  beau  bureau. 

Je  vous  plains,  ma  bonne,  d^avoir  quitté  votre  mar- 
quis; c'est  cela  qui  est  un  adieu!  je  crojois  qu^il  dût 
aller  à  Grignan.  Monsieur  le  Chevalier  fait  si  bien  qu^il 
aura  la  somme  qu*il  souhaite  à  point  nommé. 

Ma  chère  Pauline,  je  baise  vos  belles  joues  ;  vous 
avez  laissé  ici  une  réputation  que  jamais  personne  n'a 
eue  si  universelle**.  Ne  jouez-vous  point  avec  M.  de 
Rochebonne*^  ?  Je  vous  trouve  trop  heureuse  de  Favoir. 

17.  II  8*agit  ici,  non  de  Tabbë  Amauld,  abbé  de  Cbanmes, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyez  la  note  i5  ci-defsos), 
mais  de  Henri-Charles  Amauld,  abbé  de  Pompone,  fik  de  H.  de 
Pompone;  conférez  la  lettre  suivante,  note  9.  Sur  Tabbé  de 
Pompone,  royez  la  letttre  gSS,  note  9  a  (Vil,  agg),  et  la  fin  de 
la  note  5  de  la  lettre  i3o3  (CC,  58o). 

xS.  Conférez  la  lettre  suivante,  4*  alinéa  et  note  7. 

19.  C'est-à-dire  dans  Tappartement  de  Monsieur  le  Cheralicr; 
on  comprend  qu'il  s'agit  du  chevalier  de  Grignan,  qoi  avait  son 
appartement  à  Thôtel  Carnavalet. 

ao.  Pauline  de  Grignan  avait  accompagné  ses  parents  à  Pftris  au 
mois  de  décembre  1691,  et  y  avait  fait  avec  sa  mare  un  long  séjour; 
conférez  la  note  i  ci-dessus. 

ai.  Le  jeune  de  Rochebonne,  cousin  gennain  de  Pauline. 
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J^espère  que  ses  soins  et  ceux  de  ce  bon  Soleri  vous  ^^   . 

empêcheront  d'avoir  le  plaisir  de  verser.  J*embrasse  la 

chère  Martillac.  Je  sois  persuadée  que  vous  attraperez 

Monsieur  TArchevêque  à  quelque  fin  de  bréviake,  et 

qu^il  se  lassera  bientôt  de  payer  cette  vieille  dette '*• 

Ma  bonne,  je  suis  honteuse  des  pauvretés  que  je 

vous  mande  ;  je  ne  sais  point  nourrir  notre  ccMunerce; 

je  n*ai 

Pas  un  seul  petit  morceau 

De  mouche  ou  de  vermisseau  ^^ 

Je  n*ai  point  la  suite  de  vos  secrets  avec  ce  bon  Cou- 
dray.  Je  lui  conseillerai  de  vous  écrire  tout  ce  qu'il  sait; 
car  il  va  dans  de  bons  endroits.  Je  ne  sais  comme  il  se 
trouve  du  Tobose**  :  il  avoit  reçu  un  grand  échec  chez 
Mme  de  Caumartin'*. 

Je  ne  vous  dis  point  la  tristesse  de  vos  amis  sur 
votre  absence  :  M.  de  Chaulnes,  M.  de  Pompone, 
M.  Chamillart'*,  tout  le  monde  fait  son  devoir,  et 
Coulanges  aussi.  Dites  un  petit  mot  à  Tabbé  Bigorre, 
qui  est  votre  adorateur  :  il  a  guéri  son  valet  de  cham- 
bre, et  triomphe. 

ai.  n  s*agit  TraisemLlablement  de  Tarchevéque  d^Arles,  et 
Mme  de  Sévigné  faisait  allusion,  sans  doute,  à  un  propos  qu^on  lui 
entendait  souvent  répéter  :  a  Je  finis  mon  bréviaire.  »  G)nférez  la 
lettre  suivante,  note  8. 

s3.  La  Fontaine,  Fables^  livre  I,  fable  i. 

14.  Allusion,  sans  doute,  à  quelque  intrigue  galante  de  RouUlé 
du  Coudray;  conférez  la  note  97  ci-dessous. 

s5.  Catberine-Madeleine  de  Yeithamon,  soeur  de  Mme  de  Gui- 
taut,  seconde  femme  de  Louis-François  le  Fèvre  de  Gaumartin  ; 
voyez  la  note  4  de  la  lettre  8s  (I,  Sio). 

a6.  Micbel  de  Chamillart,  nommé  quelques  années  phis  tard 
(le  5  septembre  1699)  contrôleur  général  des  finances  ;  voyez  la 
note  8  de  la  lettre  1481  (X,  440). 
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DB   M.    DU   COUDRAY*''. 


N'attbkdbz  pas  des  excuses  de  moi^  Madame,  de  ce 
que  vous  avez  été  si  mal  gîtée  sur  mes  terres.  Votre 
modestie  a  sauvé  mon  château'*  ;  car  je  vous  assure 
qu'il  eût  été  brûlé,  aussi  sûrement  que  celui  de  ce  grand 
d'Espagne,  qui  avoit  reçu  chez  lui  la  Reine,  sa  maî- 
tresse'*. Ainsi,  contentez- vous,  s'il  vous  plaît,  d'un  re- 

37.  Rouillé    du   Coudray,   procureur  général  à   la  cour   des 
Comptes,  frère  de  Tambassadeur,  et  parent  aussi  sans  doute  de 
Pancien   intendant  de   Prorence,  Rouillé   de   Mêlai;    Toyea   la 
note  14  de  la  lettre  i3y3  (X,  i43).  La  correspondance  imprimer 
ne  contenait  rien  de  Rouillé  du  Coudray,  dont  les  relations  avec 
Mme  de  Sérigné  et  Mme  de  Grignan  ne  paraissent  aToir  com- 
mencé, ou  du  moins  être  devenues  fréquentes,  que  pendant  le  der- 
nier séjour  que  la  comtesse  de  Grignan  Tenait  de  faire  à  Paris.  La 
petite  apostille  qu^on  trouve  ici,  conservée  par  notre  ancienne  copie, 
s*accorde  fort  bien  avec  le  portrait  que  Saint-^imon  a  laissé  de 
du  Coudray,  dans  une  note  au  Jountal  Je  Dangeau  (tome  XVI, 
page  188),  dont  les  derniers  éditeurs  ont  rapporté  les  principaux 
passages  dans  la  note  14  de  la  lettre  iSyS  précitée,  et  dont  nous 
reproduisons  nous-mêmes  plus  loin  quelques  extraits;  voyes  les 
notes  ag  et  3a  ci-dessous. 

a8.  Le  château  du  Coudray  ;  voyez  la  note  x5  de  la  lettre  i373 
(X,  143).  On  a  vu  plus  haut  (voyes  ci-dessus  le  second  alinéa  de 
la  lettre,  note  9)  que  Mme  de  Grignan  avait  visité  le  château  du 
Coudray,  et  qu'elle  en  avait  vanté  la  beauté,  surtout  la  beauté  du 
site. 

ag.  Rouillé  du  Coudray  entendait  sans  doute  faire  allusbn  à 
Tanecdote  qui  a  inspiré  les  vers  suivants  de  la  Fontaine  {Ftiblu^ 
livre  Et,  fable  xv)  : 

....  Quelqnefbu  il  (Pammu'^  la  dompte  {lm.pair)  : 

J'en  ai  pour  preate  cet  amant 
Qui  brûla  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame,. 

L'emportant  i  travers  la  flamme. 

J'aime  assez  eet  emportement; 
Le  conte  m'en  a  pla  toujours  infiniment  : 

11  est  bien  d'une  âme  espagnole, 

Et  plus  grande  encore  qae  folle. 

On  croit  généralement,  et  il  est  en  effet  très-probable,  que  le 
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merciement  :  vous  le  recevrez,  là  même**,  au  premier  TôgX 
jour,  quand  vous  reviendrez  nous  revoir.  En  attendant 
je  fais  grand  fond  sur  le  nouvel  opéra  de  la  petite  la 
Guerre*^  ;  j'en  ai  vu  deux  répétitions  :  il  sera  fort  bon*'. 
Je  suis  pourtant  toujours.  Madame,  tout  ce  que  je  dois. 

fabuliste  a  roulu,  dans  ces  vers,  consacrer  le  sourenir  de  rayen- 
tiire  du  comte  de  Villa-Médina  avec  ÉUsabeth  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  et  femme  de  Philippe  IV,  roi  d^Espagne.  Amoureux  de 
la  Reine,   le  comte  de  Villa-Médina  n*imagina,  dit-on,  rien  de 
mieux,  pour  l'attirer  chez  lui,  que  de  donner  à  toute  la  Cour  un 
grand  spectacle,  préparé  à  grands  firais.  La  Reine  étant  venue,  le 
comte  fit  mettre  lui-même,  au  milieu  de  la  représentation,  le  feu  à 
son  palais,  et  profitant  du  désordre  qui  s'ensuirit,  il  s^empara  de 
la  Reine  et  remporta  dans  ses  bras  à  travers  les  flammes,  ne  croyant 
pas  payer  trop  cher  de  la  perte  de  la  moitié  de  sa  fortune  et  du 
péril  auquel  il  s^exposait,  la  faveur  d*aToir  pressé  contre  son  cour 
celle  qu^il  aimait  ;  voyez  les  Voyages  en  £jp€Lgne  de  Robert- Alcide 
de  Bonecase,  sieur  de  Saint-Maurice,  1666,  in-i8,  page  49>  Dans 
ce  passage  de  Tapostille  de  Rouillé  du  Coudray,  on  reconnatt  assez 
bien ,  ce  nous  semble,  le  personnage  dont  Saint-Simon  a  dit  : 
a  Rouillé  étoit  un  homme  d^esprit...,  d'une  érudition  vaste  en  bis* 
toire,  en  belles-lettres  et  en  beaucoup  de  connoissances  utiles  et 
agréables.  Avec  toutes  ces  connoissances  c'étoit  un  ours  mal  léché, 
rustre,  grossier...,  dont  les  extravagances  déshonoroient  le  carac- 
tère, s  (Noté  au  Jourmal  de  Damgeau^  tome  XVI,  page  188.) 
3o.  An  château  du  Coudray. 

3i.  En  1694,  TAcadémie  royale  de  musique  joua,  en  effet, 
Topera  de  CéphaU  et  Proeris^  paroles  de  Duché,  musique  de  Mlle  de 
la  Guerre. 

3s.  Ne  reconnaît^on  pas  ici  celui  qui  bien  plus  tard  encore,  à 
soixante-douze  ou  treize  ans,  «  alloit  au  bal  de  TOpéra...,  y  faire 
cent  sottises,  et  qui  fit  revenir  les  comédiens  italiens,  chassés  de- 
puis longtemps,  et  se  fit  leur  protecteur  et  leur  économe  s  ?  (Saint- 
Simon,  loe,  ci/.) 
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DB   MADAMB   DB  ftiVIGlfi. 

Y<mX  M.  du  Giadray^  qui  vous  dit  tristement**  son 
petit  mott  bien  différent  des  aimables  soirées  qn^ii  pas- 
soit  avec  vous  :  vous  êtes  notre  ame,  ma  chère  bonne  ; 
nous  ne  saurions  -vivre  sans  vous  ! 

J*ai  été  après  <Uner  chez  Mme  d'Arpajon*^  ;  j  y  ai  vu 
cent  Beuvrons,  qui  vous  révèrent.  Tai  été  chez  Croisil* 
les"^i  sur  la  mort  de  ce  premier  président  de  Grenoble, 
mort  en  cinq  jours  d*an  petit  mal  de  gorge;  mais  il 
avoit  le  pourpre  intérieurement  :  il  étoit  jeune  ;  cette 
mort  est  surprenante**. 

M.  de  Lavaidin  vient  de  sortir  d'ici.  Il  venoit  me 
prier  de  vous  mander  qu'il  a  vu  la  procurati<m  de 
Mme  de  Vibraye*'  :  voilà  la  sauce;  il  ne  faut  plus  que 
le  poisson.  Je  lui  ai  parlé  de  son  mariage**  ;  sa  fiUe 
étoit  présente  :  il  me  paroit  dans  de  violentes  convul- 
sions ;  on  lui  accorde  tout  ce  qu'il  veut,  et  il  en  est  au 
désespoir.  Il  se  laisse  entendre  sur  la  médiocrité  du 
parti  ;  il  en  envisage  de  plus  grands,  même  sans  Ja  dudié  : 
il  a  dit  cent  choses  qui  font  voir  que  son  état  est  violent, 

33.  TrUtement  ne  veut-il  pas  dire  ici  prétewdeutemetti^  etn*j  a-t-ii 
paB  dans  ce  mot  uneraillene  finement  dissimulée?  Nous  aimerions 
à  le  croire. 

34.  Catherine-Henriette  d^Harcourt-BeuTron,  duchesse  d*Aipa- 
jon  ;  Toyez  la  note  9  de  la  lettre  i3a  (II,  Sa). 

35.  Voyez  plus  haut  la  note  so  de  la  lettre  160. 

36.  Cette  mort  fut  démentie  ;  Toyez  plus  bas  la  lettre  167, 
notes  8,  9  et  xo. 

37.  Sans  doute  la  procuration  pour  conclure  raccommodement 
depuis  longtemps  projeté,  ou  peut-être  pour  recevoir  le  montant 
de  tout  ou  partie  des  sommes  ^e  M.  de  Grignan,  par  arrange- 
ment déjà  arrêté,  avait  reconnu  devoir  à  sa  fille.  Les  paroles  de 
Mme  de  Sévigné  autorisent  cette  dernière  hypothèse. 

38.  «Le  mariage  de  sa  fille  ;  conférez  plus  haut  la  note  11.' 
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et  qu'aa  fait  et  au  prendre  on  voudroit  bien  demander  j^   , 
du  temps  pour  se  résoudre. 

Ma  très-aimable  bonne,  je  suis  particulièrement  à 
TOUS.  Je  vais  envoyer  ma  lettre  chez  Monsieur  le  Che- 
valier. 


l66.  —   DE   MADAME   DE   SÊYIGNÊ 
A  MADAME   DE   GBIGNAN^ 

[Paris],  mercredi  3i*  mars^. 
Pour  moi,  ma  bonne,  je  ne  veux  plus  du  tout  m^at- 

LdimB  166  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  qui  suivit  de  près 
la  précë^ente,  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  987 
et  suivantes.  Elle  porte  en  tète,  dans  notre  ancienne  copie,  une 
date  incomplète  et  erronée,  mais  que  le  contenu  de  la  lettre  permet 
de  compléter  et  de  rectifier  ;  voyez  les  notes  a,  4  et  11  ci-après. 

9.  Le  manuscrit  porte  :  a  Mercredi  3o*  mars.  »  Cette  inscrip- 
tion, qui  n'indique  ni  le  Ueu  ni  Tannée,  n*est  pas  seulement  in- 
complète, elle  est  inexacte.  L*année,  qu'elle  ne  fait  pas  connaître, 
est  donnée  par  le  contenu  même  de  la  lettre,  qui  prouve  d'une 
oianière  indubitable  que  celle-ci  fut  écrite  en  1694  et  très-peu  de 
temps  après  la  lettre  précédente  (vojez  les  notes  4  et  1 1  ci-dessous). 
Or,  en  1694,  le  3o  mars  ne  fut  pas  un  mercredi,  mais  un  mardi.  D 
y  a  donc  erreur  ou  sur  le  quantième  ou  sur  le  jour  de  la  semaine. 
L'erreur  sur  le  quantième,  déjà  par  elle-même  plus  probable,  doit 
être  admise  ici  sans  difficulté.  Il  est,  en  effet,  bien  vraisemblable 
que  Mme  de  Sévigné  écrivit  cette  lettre,  non  pas  dès  le  lendemain, 
mab  bien  plutôt  le  surlendemain  du  jour  où  elle  avait  écrit  la 
précédente.  Les  jours  de  courrier  de  Mme  de  Sévigné,  à  cette 
époque,  étaient  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  semble,  les  lundis,  les  mer- 
ciediis  et  les  vendredis  ;  il  y  a  des  lettres  de  ces  trois  jours,  il  n'y 
en  a  pas  des  autres.  H  est  à  remarquer  enfin  que  la  faute  signalée 
iei  se  trouve  également  dans  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  la 
comtesse  de  Guitaut,  écrite  le  même  jour,  et  dont  Tautographe 
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j^  ,  trister  et  me  chaîner*;  je  trouve  que  vous  avez  fort  bien 
fait  de  partir  :  vous  aviez  une  raison  que  vous  avez  ou- 
bliée et  qui  nous  fermoit  la  bouche.  Et  puis,  vous  allez 
pour  voir  M.  de  Grignan;  vous  courez  après  lui,  ma 
bonne,  et  nous  courrons  après  vous.  Je  ne  suis  plus  oc- 
cupée que  de  finir  les  petites  aiSaires  dont  je  suis  em- 
barrassée,  et  à  me  disposer  insensiblement  à  partir  dans 
le  commencement  de  mai.  Vous  voyez  bien,  ma  bonne, 
qu*il  n  y  a  point  de  temps  où  je  puisse  prendre  le  l<Msir 
de  vous  regretter  :  cela  retarderoit  mon  départ!  Quand 
je  sens  quelque  ti'istesse,  en  regardant  votre  apparte- 
ment ou  en  rentrant  dans  ma  chambre,  quand  je  suis 
blessée  de  ne  plus  voir,  de  ne  plus  entendre  cette  aima- 
ble  femme,  qui  remplit  tout,  qui  éclaire  tout,  qui  paroît 
%i  nécessaire  à  la  société,  que  j*aime  si  naturellement, 
je  chasse  cette  première  pensée,  et  la  seconde  est  de 
sentir  une  véritsd>le  douceur  de  penser  que  je  m'en  vais 
la  trouver,  que  je  ne  fais  plus  rien  que  dans  cette  vue  : 
voilà,  ma  chère  bonne,  Tétat  où  je  suis^. 

s*est  conserrë  ;  voyez  et  conférez  la  note  i  de  la  lettre  1371  (X, 
iSg).  Nous  n*avon8  donc  pas  hésite  à  faire  la  correction. 

3.  Nous  n^avons  pas  rencontré  ailleurs  cette  expression  me  ckaùier. 
Peut-être  Mme  de  Se  vigne  arait-elle  écrit  ou  voulu  écrire  me  chagrin 
ner.  Il  suffit  pour  cela  de  supposer  au  milieu  du  mot  romistion 
de  deux  lettres,  soit  par  le  copiste,  soit  par  Mme  de  Sévigné  elle- 
même.  Cette  supposition  n*a  rien  de  trop  invraisemblable.  Nous 
n^avons  pas  cru  cependant,  quant  à  présent,  devoir  introduire  la 
correction  dans  le  texte.  Le  mot  ehaùtê  est  pris  assez  souvent  d%ns 
le  sens  de  souci,  d^ennui,  de  tourment  *,  me  chaîner  pourrait  donc 
fort  bien  avoir  à  peu  prèîi  le  même  sens  que  me  chagriner^  et  être 
une  expression  familière,  dont  Mme  de  Sévigné  se  serait  servie  à 
dessein  pour  donner  un  certain  relief  à  sa  pensée  et  en  bien  mar-> 
quer  le  ton. 

4.  Tout  ce  passage  fait  voir  clairement  que  cette  lettre  a  été 
écrite  peu  de  jours  après  le  départ  de  Mme  de  Grignan  et  fort 
peu  de  temps  par  conséquent  après  la  précédente;  confères  la 
note  9  ci-dessus. 
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Monsieur  le  Chevalier  fait|  de  son  côté,  des  merveilles;  ^g   , 
mais  des   merveilles  solides,  dont  le  pauvre  marquis 
sera  ravi,  et  vous  bien  soulagée. 

Je  ne  croyois  pas  que  mon  souvenir  vous  pût  attra- 
per dans  ces  hôtelleries;  j'y  avois  passé  si  légèrement 
que  je  croyois  mes  traces  effacées  :  je  vous  en  suis 
plus  obligée,  ma  chère  C!omtesse,  de  me  retrouver  ainsi 
en  courant.  Je  fais  mille  amitiés  à  ma  chère  Pauline. 
Je  remercierai  Sanzei'  des  bonnes  perdrix  de  sa  mère. 
Je  voadrois  bien  que  vous  eussiez  trouvé  partout  la 
permission  de  manger  des  œufs  frais  :  je  crains  les 
carpes  et  les  arêtes.  Mon  fils  vous  fait  cent  mille  pro- 
testations :  il  fieût  TaflUgé,  du  parti  que  je  prends  sans 
balancer.  Il  me  prie  de  faire  ses  compliments  à  M.  de  Ro* 
chebonne  :  il  se  souvient  de  toutes  les  obligations  qu*il 
a  au  mari  et  à  la  femme  *• 

Vous  voyagez  d'une  manière  à  conserver  votre  santé 
et  votre  équipage  :  n'est-ce  pas  un  plaisir  ?  0>rbinelli 
est  ravi  que  vous  aimiez  son  livre  "^  ;  que  ne  vous  dit-il 

5.  Mme  de  Sëvigné  entendait  désigner  un  des  fils  de  la  comtesse 
de  Sanzei  ;  mais  était-ce  le  comte ,  Tabbé  ou  le  chevalier  de 
Sanzei,  tous  trois  fils  de  Louis  Turpin  de  Crissé,  comte  de  Sanzei, 
et  d* Anne-Marie  de  Coulanges,  comtesse  de  Sanzei,  sœur  d'Em- 
manuel de  Coulanges?  Nous  pensons  qu*il  s'agissait  du  comte  de 
Sanzei,  Tainé  de  la  famille.  Si  elle  avait  voulu  désigner  Tabbé 
ou  le  chevalier,  ]!klme  de  Sévigné  n'aurait  vraisemblablement  pas 
mis  Siuuêi  tout  court;  elle  aurait  eu  soin  d'ajouter  la  qualité.  Le 
comte  de  Sanzei,  ami  du  marquis  de  Grignan,  était  alors  capitaine 
de  dragons  ;  il  se  conduisit  brillamment  à  la  défense  de  Namur  en 
1695,  et  fiit  fait  colonel  à  la  fin  de  la  même  année;  voyez  le 
Journal  de  Dangeau^  au  7  novembre  169$. 

6.  Charles  de  Sévigné  était  allé  prendre  les  eaux  en  Provence 
en  1691  (voyez  la  Notice^  page  393)  ;  cVstsans  doute  à  cette  époque 
qu'il  avait  eu  à  se  louer  des  soins  ou  des  bons  offices  de  M.  et 
de  fifme  de  Rochebonne. 

7.  U  s'agissait  sans  doute,  ici  et  dans  la  lettre  précédente 
(voyez  U  lettre  i65  ci-dessus,  note  18),  du  livre  que  Corbinelli 

Mm  m  Sir.  Lan.  nrio.  n  3si 
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point  de  l'adoration  qu'il  a  pour  vous  ?  Je  lui  dis  toujours 
que  vous  le  souhaites^  à  Grignan.  Il  a  diné  gras  avec 
Monsieur  le  Chevalier  :  c  etoit  un  levraut  de  Ba ville; 
moi,  j'avois  un  poisson  noble,  et  je  donne  quelipiefois 
i  dîner,  non  pas  proprement  comme  M.  du  Coudrajr, 
mais  trop  bien  pour  une  personne  grêlée.  Je  croîs  que 
Monsieur  rArchevêque  se  lassera  à  la  fin  de  pajer 
si  longtemps  ses  dettes  :  c'est  un  état  violent*.  Vous 
avez  vu  Tabbé  de  Pompone  :  Monsieur  son  père  n'étoit 
pas  content  de  son  départ*. 

Ma  chère  bonne,  j'abuse  de  votre  amitié,  en  ne  vous 
disant  rien  qui  vous  puisse  divertir.  Nous  voyons  assez 
souvent  M.  du  0>udray  :  je  lui  ai  fait  voir  la  Corn-- 
tesse  de  Tende^^^  dont  il  est  charmé.  Vous  ne  seriez 

venait  de  fkire  parattre,  bous  le  titre  :  Les  anciens  hutoritms  Uttims 
réduits  en  maximes^  Paris,  1694,  in-ia. 

8.  Conférez  la  lettre  précédente,  note  aa. 

9.  Conférez,  sur  ce  passage,  la  lettre  précédente,  note  17. 

10.  Roman  de  Mme  de  la  Fayette.  Ce  passage  fait  toit  que  ee 
roman,  qui  n*a  été  publié  que  fort  longtemps  après  la  mort  de 
Fauteur,  circulait  cependant  déjà  manuscrit  à  Tépoque  où  notre 
lettre  fut  écrite,  et  que  Mme  de  Sévigné  en  avait  obtenu  nne  copie, 
ou  que  le  manuscrit  original  lui  avait  été  communiqué.  On  sait, 
du  reste,  que  l'abbé  de  la  Fayette,  qui  hérita  des  manuscrits  de 
sa  mère,  les  communiquait  volontiers,  et  personne  assurément  ne 
méritait  mieux  une  pareille  faveur  que  Mme  de  Sévigné,  juge  n 
compétent,  amie  si  parfaite,  à  qui  Mme  de  la  Fayette  écrivait  quel- 
ques mois  à  peine  avant  sa  mort  (lettre  iSSg,  du  a4  j^^^î^''  i^'i 
X,  68)  :  a  Croyez,  ma  chère,  que  vous  êtes  la  personne  du  monde 
que  j*ai  le  plus  véritablement  aimée,  b  Mme  de  la  Fayette  était 
morte  au  mois  de  mai  1699  (voyez  la  note  i  de  la  lettre  i358,  î^ 
107).  La  Comtesse  de  Tende ^  trouvée  parmi  ses  papiers,  avait  été  com- 
posée, parait-il,  pour  répondre  à  certaines  critiques  dont  ia  Pri»- 
cesse  de  Clives  avait  été  Tobjet.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  17349  dans  le  Mercure^  sous  ce  titre  :  a  La  Comtesse  de 
Tende,  nouvelle  historique  par  Mme  de  la  Fayette.  »  (Mercure  de 
France^  juin  17249  p^igcs  1 367-1 391. )  Nous  ne  connaissons  do 
moins  aucune  publication  antérieure.  Elle  a  été  réimprimée  depuis 
très-souvent  k  la  suite  de  la  Princesse  de  Clives. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  499 

pas  trop  charmée  d'une  satire  de  Perrault",  sur  celle  "  TêôZ 
de  Desprëaux  :  la  préface  en  prose  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  prenez^'  du  mal  de  Tabbé 
Têtu  ;  je  crois  que  vous  lui  faites  trop  d'honneur  :  c'est 
une  bonne  insomnie,  ce  sont  des  nuits  affreuses,  qui 
le  font  trembler  de  devenir  insensé;  il  est  dans  une 
foiblesse  épouvantable.  Pour  moi,  je  suis  frappée  de  ce 
mal,  et  crois  que  la  crainte  de  perdre  la  raison  est  le 
plus  grand  des  maux.  Vous  parlez  parfaitement  bien  de 
V Avertissement^^  de  M.  du  Bois  ;  vous  en  jugez  équita- 

II.  n  s'agit  de  PApologU  des  femmes  de  Peirault,  qui  Tenait  de 
paraître,  et  qui  était  en  effet  une  satire  sur  la  satire  X  de  Boileau, 
publiée  elle-même  peu  de  teinps  aupararant,  sous  le  titre  :  Dialogue 
au  satire  X  du  sieur  D***,  La  satire  de  Perrault  parut,  imprimée 
iii-4^,  chez  Coignard,  Paris,  1694,  précédée  d*une  préface  de 
Tingt  et  une  pages  ;  la  satire  elle-même  en  a  quinze  ;  Vaehevé 
d* imprimer  est  du  !i6  mars  1694*  La  satire  de  Boileau  avait  été  pip- 
bliée  au  commencement  de  la  même  année,  chez  Thierry.  Il  en  fut 
fait  en  même  temps  trois  éditions  de  formats  dirers,  toutes  les 
trois  avec  le  même  titre.  Ces  publications  étaient  toutes  récentes, 
et  la  mention  qui  en  est  faite  ici  aurait  pu  serrir  au  besoin  pour 
fixer  Tépoque  où  notre  lettre  a  été  écrite.  Conférez  plus  haut  les 
notes  a  et  4< 

is.  Le  manuscrit  porte  eeUet  au  pluriel,  maûi  c'est  une  £iute  du 
copiste  ;  il  ne  s^agissait  que  de  la  satire  X,  qui  Tenait  de  parattre, 
et  qui  aTait  donné  lieu  à  la  satire  de  Perrault. 

i3.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'un  mot  a  été  omis  ici, 
et  qoe  Mme  de  Sérigné  aTait  mis,  ou  touIu  mettre  :  a  Je  ne  sais 
pourquoi  tous  prenez  [souci]  du  mal  de  l'abbé  Têtu.  9  Mais  la 
suite  du  passage  doit,  croyons-nous,  faire  rejeter  cette  correction, 
que  nous  arions  été  d'abord  porté  à  admettre.  Mme  de  Grignan 
aTait  sans  doute  écrit  à  sa  mère  qu'elle  se  sentait  prise  du  mal  de 
l'abbé  Têtu,  qu'elle  aTait  des  insomnies,  etc.,  et  c'est  en  réponse 
à  ces  paroles  que  Mme  de  Sérigné  lui  arait  écrit  ce  qu'on  lit  ici. 

i4-  £n  1694,  M.  du  Bois  fit  paraître,  chez  Coignard,  le  pre- 
mier Tolume  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saini  Augustin  sur  le 
Nowfeau  Testament^  en  tête  de  laquelle  se  trouTe  on  aTertissement 
de  soixante-cinq  pages  ;  c'est  bien  Traisemblablement  de  cet  aTer- 
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jg       blementy  et  vous  le  louez  comme  il  mérite  de  Tètre  :  je 
lui  ferai  voir  son  éloge. 

Nous  venons,  Monsieur  le  Chevalier  et  moi,  de  chez 
Mme  de  0>ulanges  :  elle  a  une  colique  de  vents  qui  la 
fait  vomir,  qui  n^est  pas  une  petite  maladie  pour  eUe: 
c*est  un  mal  de  famille.  La  marquise  de  la  Trousse*'  y 
avoit  été,  et  sa  petite-fille*',  fort  jolie.  Cette  marquise 
se  plaint  que  vous  n^ayez  pas  voulu  lui  dire  adieu. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  ma  chère  Com- 
tesse. Je  fais  mille  amitiés  à  Mme  de  Rochebonne  ;  je 
vous  en  demande  une  petite  pour  mon  abbé  Charrier. 
Je  remercie  ma  chère  Martillac  de  son  petit  billet;  eUe 

I         sait  le  plaisir  qu'elle  me  fait.  Comment  se   porte  le 
pauvre  Soleri? 

tisftement  que  Mme  de  Sévignë  entendait  parler  ici.  Conférez  la 
lettre  suivante,  note  i6. 

z5.  Marguerite  de  la  Fond,  Teure  de  Philippe-Augnste  le  Hardi, 
marquis  de  la  Trousse.  Le  marquis  de  la  Trousse  était  mort  au 
mois  d^octobre  1691  ;  Toyez  la  note  x  de  la  lettre  i338  (X,  66). 

16.  La  marquise  de  la  Trousse  avait  eu  de  son  mariage  une  fille 
*  unique,  Henriette-Marie  de  la  Trousse,  mariée  en  1684  au  prince 
de  laCisteme  (dont  elle  devint  veuve  en  1698),  qui  eut  elle-même 
une  fiUe  qui  mourut  en  170a  ;  c*est  sans  aucun  doute  de  cette 
dernière,  c'est-à-dire  de  la  petite-fille  de  la  marquise,  qu^il  était 
question  ici  \  voyez  la  lettre  x49i|  de  Mme  de  Coulanges  à  Mme  de 
Grignan,  du  4  avril  170a,  dernier  alinéa  (X,  47^  et  474)- 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.  Soi 


167.   —   DE   MADAME  DE  SÊVIGHÊ 
A   MADAME   DE   GBIGlfAlf^ 


[Paris],  lundi  5*  avril. 

Jb  reçois  votre  lettre  de  Varennes  *,  ma  chère  Com- 
tesse :  nous  n*avions  pas  manqué  de  vous  écrire  à 
Moulins  ;  vous  nous  faites  rire,  quand  vous  dites  à 
Monsieur  le  Chevalier  :  «  Pour  vous,  je  comprends  que 
TOUS  pouvez  avoir  eu  des  affaires  ;  mais  ma  mère,  com- 
ment peut-elle  m*oublier?  •  En  vérité,  ma  bonne,  j*en 
serois  encore  pins  étonnée  que  vous;  mais  personne  ne 
TOUS  oublie,  et  vous  n*êtes  pas  sincère  de  dire  seule- 
ment que  vous  le  croyez. 

Monsieur  le  Chevalier  fait  toutes  vos  affaires  avec  une 
attention  et  une  exactitude  qui  est  toujours  suivie  du 
succès.  Je  le  voyois  recevoir  toutes  vos  commissions  en 
partant,  d*un  air  chagrin,  disant  qu*il  ne  vouloit  point 
se  charger  de  tout  cela  ;  je  me  moquois  de  cette  ru- 
desse apparente,  et  je  prévoyois  tout  ce  que  je  vois. 
Vous  dites  encore  des  merveilles,  sur  ce  que  vous  croyez 
qu^il  n*a  point  d'envie  d'aller  à  Grignan.  Je  lui  disois 
tout  à  Fheure  :  «  C'est  qu'elle  ne  veut  pas  que  vous  y 

Lcmi  167  (lettre  înëdite).  —  i.  Cette  lettre  se  trouTe  dans 
notre  manuicrit,  tome  IV,  pages  941  ®(  soiyantes  ;  elle  est  transcrite 
immédiatement  à  la  suite  de  la  précédente  ;  la  fixation  de  la  date 
n'a  présenté  aucune  difficulté,  malgré  Pinsuffisance  de  Tinscription, 
<{ui,  ici  encore,  ne  contient  ni  Tindication  du  lieu  ni  celle  de  Tan- 
née ;  conférez  plus  haut  la  note  i  de  la  lettre  i65  et  la  note  a  de 
la  lettre  166,  et  ci-après  les  notes  i4)  17  et  18. 

a.  Varennes-fur-Allier,  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
rAllier,  arrondissement  de  la  Palisse. 


1694 
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jg^  alliez  ;  car  elle  tente  '  d  y  manquer  par  la  manière  dont 
elle  y  paroît  déjà  toute  résolue.  »  Mais  ne  tous  flattez 
pas  ;  vous  aurez,  ma  chère  bonne ,  tout  ce  que  vous 
desirez,  pourvu  que  Dieu  le  veuiUe  autant  que  nous; 
car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  le  maître  ! 

Vous  m'attendrissez,  en  me  parlant  du  cœur  de  ma 
grand 'mère*  ;  il  avoit  été  rempli  de  l'amour  de  Dieu. 
Vous  aurez  trouvé  celui  de  mon  grand-père*,  à  Lyon*, 
marqué  à  la  même  marque  :  ces  bonnes  personnes-là 
doivent  biea  prier  Dieu  pour  nous  ! 

Vous  y  êtes  aujouixl'hui  à  ce  beau  Lyon  ;  je  suppose 
que  les  voleurs  de  Vise''  vous  auront  laissé  passer  :  ceux 
que  vous  avez  trouvés  en  chemin,  pendus  et  itmés, 
étoient  ou  doivent  être  des  passe-ports.  Nous  ne  vous 
perdrons  point  de  vue  sur  ce  Rhône  si  fier;  nous  vous 
croyons  encore  plus  fière,  et  qu'il  aura  pour  vous  la 
conduite  de  ces  anciens  fleuves,  qui  étoient  galants. 

3.  Cest-à-dire,  car  elle  donne  la  tentation  d^j  manquer. 

4.  Jeanne-Françoifle  Frémîot,  baronne  de  Rabutin  Chantai, 
grand*mère  de  Mme  de  Sëvignë,  était  morte  à  Moulins,  le  i3  dé- 
cembre 1641,  au  couTent  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  quVlle 
avait  fondé  :  on  j  consenrait  son  cœur. 

5.  Christophe  de  Rabutin  Chantai,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  de  Henri  IV,  gouverneur  de  Semur,  né  en  i563,  mort 
en  x6oo.  Il  avait  épousé  Jeanne-Françoise  Frémiot  en  iSqi  ;  voyes 
la  Notice j  pages  5  et  suivantes. 

6.  Il  semble  résulter  de  ce  que  dit  ici  Mme  de  Sévigné  que  son 
grand-père  avait  été  enterré  à  Lyon.  Oéi  sait  qu*il  mourut  dans  une 
partie  de  chasse,  à  Tâge  de  trente-sept  ans;  mais  nous  ignorions 
le  fait  particulier  que  paraît  révéler  ici  notre  lettre. 

7.  Nous  ignorons  de  quelle  localité  il  s*agit,  et  le  nom  pourrait 
bien  avoir  été  mal  écrit  ;  la  première  lettre  est  douteuse  dans  le 
manuscrit,  et  on  peut  lire  Dtu  aussi  bien  que  Fise,  Peut-être  est-ce 
d^Urbise  que  Mme  de  Sévigné  entendait  parler;  ce  village,  situé  à 
six  lieues  au  nord-est  de  Roanne,  dans  le  département  de  la  Loire, 
se  trouve,  dans  tous  les  cas,  sur  le  trajet  qu*avait  dû  suivre  Mme  de 
Grignan  pour  se  rendre  à  Lyon,  et  il  n*en  est  aucun  autre  dont  le 
nom  se  rapproche  davantage  de  celui  qui  se  'lit  dans  le  manuscrit. 
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Noas  vous  avions  mandé  la  mort  de  ce  premier  "^^Z^ 
président  de  Grenoble',  et  comme  le  panvre  Croi- 
silles*,  en  rapprenant  par  des  personnes  toutes  en 
pleurs  et  en  criS|  et  croyant  que  ce  fût  son  frère,  res- 
pira ,  quand  il  apprit,  que  ce  n*étoit  qu'un  des  hom- 
mes du  monde  qu*il  aimoit  le  plus^*.  Nous  dirons  a 
M.  du  G>udray  qui  vous  mettez  à  cette  place  ^S  et 
pourquoi. 

Cette  lettre  vous  trouvera  à  Grignan  ;  je  vous  y  vois 
avec  ce  cher  Comte,  que  j'aime  et  que  j'embrasse,  et  à 
qui  je  demande  s'il  veut  bien  m'y  recevoir  encore^'.  Je 
Tois  M.  de  la  Garde  :  mon  Dieu  !  que  sa  bonté  pour 
moi  m'a  fait  une  grande  impression,  et  que  je  compte 
bien  avec  plaisir  de  la  retrouver  encore  !  Je  me  repré- 
sente vos  conversations  et  ce  qui  les  remplit  ;  je  sou- 
haite que  le  Saint-Esprit  soit  au  milieu  de  vous  :  il  ouvre 
aujourd'hui  le  jubilé^'  dans  toutes  les  églises. 

Le  mariage  de  M.  de  Lavardin^^  est  toujours  sous 
terre,  et  n'en  sauroit  sortir.  Mlle  de  Lavardin  me  parut 
hier  dans  la  même  incertitude  que  je  vous  ai  représen- 
tée ;  cet  état  n'est  pas  obligeant  pour  une  famille  qui 
croit  avoir  fait  le  pont-neuf  pour  une  prompte  décision  : 

8.  Conférez  plus  haut  la  lettre  i65,  note  36.  Ce  premier  prési- 
dent de  Grenoble  était  un  frère  du  maréchal  Catinat. 

9.  Voyex  plus  haut  la  note  ao  de  la  lettre  160. 
xo.  C*est-à-dire,  que  son  frère  aimait  le  plus. 
II.  C'est-à-dire,  qui  tous  aimez  le  plus. 

II.  Conférez  plus  loin  le  3«  alinéa  de  la  lettre  170. 

i3.  C^était  le  grand  jubilé  [jubUeum  univenaU)  que  le  pape 
Innocent  XII,  par  une  bulle  du  mois  de  décembre  précédent, 
ftTait  ordonné,  pour  obtenir  la  paix  entre  les  princes  {pro  paeê  inter 
prinéipes).  La  France  était  alors  en  guerre  a^ec  presque  toute 
FEurope.  Voyez  V Histoire  des  indulgences  et  des  juhUés^  Paris,  Char^ 
les  Robustel,  170s,  in-xa,  page  116.  Le  jubilé  fut  ouvert  à  Paris 
le  5  aTril,  comme  le  dit  ici  Mme  de  Sérigné. 

14.  Voyez  plus  haut  la  lettre  x65,  notes  x a  et  38. 
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jg   .   ces  écritures  célestes  sont  quelquefois  bien  difficQes  k 
déchiflrer*»  ! 

Voilà  un  billet  que  m^écrit  G>rbinellit  sur  ce  que 
vous  lui  mandiez.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  du  Bois  s'est 
tant  cassé  la  tète  pour  nous  donner  des  sermons'*  qui 
ne  feront  pas  tant  d'effet  que  ceux  du  bon  Séraphin '% 
qu'on  loue  fort  :  je  vais  toujours  à  ma  paroisse,  avec 
mes  fidèles  crottes^*.  Si  j'apprends  quelque  nouvelle 
avant  que  de  fermer  cette  lettre,  je  vous  la  manderai. 

Je  m*étois  déjà  dit,  ma  bonne  :  P^e^  non  dolei^*; 
car  c'est  cela  précisément  :  je  ne  sais  rien,  quoique 
j'aie  été  chez  Mme  de  Louvois^*  et  dans  le  quartier  Saint- 

i5.  Mme  de  Sërigné  faisait  allusion  à  ce  qu*elle  avait  dit  elle- 
même,  au  sujet  de  ce  mariage,  dans  une  lettre  précédente;  Toyez 
plus  haut  la  lettre  i65,  note  la.  Le  mariage,  du  reste,  finit  par 
se  conclure;  voyez  ci-dessous  la  note  4s  àe  la  lettre  x68. 

x6.  Il  s*agissait  de  la  traduction  des  sermons  de  saint  Augustin 
sur  le  Nouveau  Testament  que  venait  de  faire  paraître  M.  du  Bots; 
voyez  la  note  1 4  de  la  lettre  précédente. 

17.  En  1694  furent  publiés,  en  effet,  les  quatre  premiers  vo* 
lûmes  des  Homélies  du  P.  Séraphin  sur  Us  ipmtgUes  des  tUmanekes^ 
Paris,  chez  Edme  Couterot,  6  volumes  in-S^*.  Ùachepé  JTimpnmer^ 
pour  les  premiers  volumes,  est  du  3i  mars  1694.  Les  deux  der- 
niers volumes  ne  parurent  qu'en  1695. 

18.  Cest-à-dire  à  pied,  sans  carrosse. 

19.  Demande^  interroge ^  cela  ne  fait  nueun  mal.  Mme  de  Sévigné 
jouait,  on  le  voit,  sur  le  mot  d^Arria  :  Poète  non  dolet^  dans  lequel 
il  suffisait  de  supprimer  une  lettre,  sans  rien  changer  à  la  pronon- 
ciation, pour  faire  de  ce  mot  célèbre  une  maxime  à  Tusage  des 
nouvellistes  et  des  gazetiers.  Sur  Taventure  d^Airia  et  de  Pétns, 
voyez  les  lettres  de  Pline  le  jeune,  livre  III,  lettre  16.  Mme  de 
Sévigné,  dans  une  autre  lettre,  avait  déjà  fait  précédemment 
Vapplication  du  mot  d'Arria,  mais  en  le  prenant  dans  son  vrai  sens; 
voyez  la  lettre  loio,  au  président  de  Moulceau,  du  37  janvier  1687, 
a*  alinéa,  note  3  (VIU,  i3). 

10.  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Couitenvaux,  mariée  le 
19  mars  x66s  au  marquis  de  Louvois,  dont  elle  était  devenue 
veuve  le  16  juillet  1691  ;  voyez  la  note  3  de  la  lettre  355  (III,  3o8). 
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Honore,  avec  Mme  de  G>alange8.  Mlle  de  Louvois**  fiiit  TêôT 
mille  amitiés  à  Pauline.  L*habit  de  ses  noces**  coûtera 
cinq  mille  francs,  ses  cornettes  cinq  cents  écus,  et  je 
vous  embrasse  ! 


168.  DE    MADAME   DE   SE  VIGNE 

A    MADAME    DE   GRIGNAlf'. 


Paris,  lundi  19*  avril'. 
*Jb  crois  que  présentement  %  ma  chère  bonne*,  *  je 

ai.  Marguerite  le  Tellieir,  fille  cadette  de  LouTois,  née  le 
14  juillet  1678,  MBur  de  la  duchesse  de  la  Roclie-Guyon  ;  elle 
allait  épouser  Louis-Nicolas  de  Neufrille,  marquis  d*Alincourt, 
fils  du  duc  de  Yilleroi. 

%%,  Voyez  dans  la  lettre  suirante  le  récit  de  ces  noces. 

LnrraB  168  (lettre  entière,  en  grande  partie  inédite,  en  partie 
restituée).  —  i.  Cette  longue  et  belle  lettre,  une  des  plus  remar^ 
quaUes ,  eroyon^Hoious,  que  Mme  de  Sérigné  ait  écrites,  se  troure 
dans  notre  manuscrit,  tome  II,  pages  41  >  et  suiyantes.  Les  anciens 
éditeurs  n*en  araient  absolument  rien  lait  connaître.  M.  Monmerqué 
en  a  le  premier  puUié  deux  fragments,  d'après  le  Grosbois,  en 
1897  (Lettres  méditts^  numéro  19,  pages  55  et  suiTantes);  ils  figu- 
rent dans  la  correspondance  générale  sous  le  numéro  1873  (X,  x4o)> 
Ces  fragments,  par  Tincurie  du  copiste,  avaient  subi  de  très-graTcs 
altérations  que  nous  avons  signalées  ailleurs  (voyez  V Introduction^ 
pages  149  et  suivantes).  Nous  n*avons  pas  hésité  un  instant  à  don- 
ner la  lettre  dans  son  intégrité. 

.a.  Notre  manuscrit  porte  ici,  comme  le  Grosbois  :  a  Lundi 
ao«  avril.  »  C*est  encore  une  erreur  sur  le  quantième  ;  les  premiers 
éditeurs  avaient  déjà  eu  soin  de  la  rectifier.  Conférez  plus  haut  la 
note  a  de  la  lettre  166. 

3.  Ces  mots,  supprimés  comme  d'habitude  par  le  copiste  du 
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jg  .  ne  me  tromperai  pas,  quand  je  vous  croirai  i  portée  de* 
pouvoir  embrasser^  *M.  de  Grignan  pour  moi.  Le  mi- 
racle que  le  ciel  vient  de  faire  pour  dissiper  cette  flotte', 
si  bien  concertée  avec  les  troupes  qui  dévoient  venir  du 
côté  des  montagnes  pour  dévorer  la  Provence,  me  per- 
suade que  M.  de  Grignan  est  revenu  dans  son  château  *, 
où  il  a  trouvé  assurément  une  très-bonne  compagnie. 
Ce  même  hôte  divin,  avec  *  qui  on  ne  compte  jamais  as- 
sez, et  sans*  ^  qui  on  ne  sauroit  rien  faire  de  bien,  vous 
aura  sans  doute  inspirés*  pour  choisir  entre  Tor  et  les 

Grosbots,  manquent  par  suite,  ici  et  plus  loin,  dans  le  texte  donne 
par  les  premiers  éditeurs. 

4.  Les  mots  powoir  embrasser^  essentiels  pour  le  sens  et  pour  la 
construction  de  la  phrase,  ont  été  sautés  par  le  copiste  du  Gros- 
l>ois,  et  cette  omission,  qui  avait  altéré  gravement  ce  passage,  a 
oUigé  les  premiers  éditeurs  à  rattacher  les  mots  pour  moi  à  la 
phrase  suivante,  qu'ils  ne  font  qu'embarrasser  ;  voyez  Y/niroJuc- 
iion^  pages  149  et  i5o. 

5.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  en  effet  envoyé  dans  la 
Méditerranée,  au  commencement  de  Pannée  1694,  une  flotte  con- 
sidérable, à  la  fois  dans  un  but  commercial  et  dans  un  but  de  guerre. 
Cette  flotte,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvaient  quarante-cinq 
vaisseaux  marchands,  richement  chargés,  destinés  pour  Smyme, 
devait,  après  avoir  assuré  l'arrivée  du  convoi  qu'elle  escortait, 
porter  des  secours  au  duc  de  Savoie,  en  guerre  contre  la  France  ; 
mais  assaillie  par  une  tempête,  presque  aussitôt  après  avoir  Inmchi 
le  détroit  de  Gibraltar,  elle  fut  obligée  de  rebrousser  Ghemin  et 
périt  en  grande  partie.  Voyes  dans  le  numéro  du  tferemre  du 
mois  d'avril  1694,  pages  199  eC  suivantes,  un  long  récit  de  la  perte 
de  cette  flotte,  et  conférez  un  passage  du  Journal  de  Damgeau  rap- 
porté dans  la  note  a  des  fragments  imprimés  (X,  i4o). 

6.  Mme  de  Sévigné  se  trompait  ici  dans  ses  prévisions;  Toyez 
le  commencement  de  la  partie  imprimée  de  la  lettre  du  ai  avril 
suivant  (lettre  1374,  X,  144),  dont  nous  donnons,  sous  le  numéro 
qui  suit,  la  date  et  le  début. 

7.  Une  ligne  entière  avait  été  sautée  ici  par  le  copiste  dn  Gros- 
bois,  et  cette  faute  avait  complètement  défiguré  le  texte  ;  voyez 
V Introduction^  pages  i5o  et  xSx,  et  conférez  la  note  3  des  fragments 
imprimés  (X,  140). 

8.  Les  deux  manuscrits  portent  ici,  comme  nous  l'imprimons. 
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pieires  •  :  il  en  arrivera  ce  qui  est  écrit,  où  vous  sa- 
vez. 

Cest  enfin  anjourd'hui  que  finit  la  longue  magnifi- 
cence de  la  noce  de  Mlle  de  Louvois**.  Il  y  a  deux  mois 
qu^elle  est  exposée  au  public  :  j^admire  qu'elle  n'ait 
pas  été  pillée,  comme  ces  grands  festins  dont  la  vue  fieiit 
succomber  à  la  tentation.  Monsieur  de  Reims  ^'  a  donné, 
outre  beaucoup  de  louis  d'or,  qui  ont  accompagné  ceux 
de  Madame  la  Cbancelière^^  et  de  Mme  de  Bois«Dau* 
phin**,  et  ceux  d'un  des  coins  de  la  cassette  de  pierre- 
ries de  la  maréchale  de  Yilleroi^*,  deux  pendeloques  que 
vous  avez  sans  doute  vues  et  admirées  à  feu  Mademoi- 
selle^*, qu'on  estimoit  douze  mille  écus;  il  les  a  eues 


inspirés^  et  non  pas  inspirée^  comme  Tavait  mis  M.  Monmerqué,  et 
comme  Tont  mis  aussi,  d*après  loi,  les  derniers  éditeurs  :  Mme  de 
S^TÎgné  entendait  parler  ici,  fort  naturellement,  de  M.  et  de  Bfme 
de  Grî^nan,  et  non  pas  uniquement  de  cette  dernière. 

9.  Allusion  à  deux  différents  projets  de  mariage  pour  le  jeune 
marquis  de  Grignan,  Tun  qui  deTait  apporter  beaucoup  d*or, 
Tautre  qui  n*offrait  en  perspective  que  des  pierres^  c*est-à-dire  de 
▼ieux  châteaux,  et  quelques  terres  peu  productives;  Tojex  k 
lettre  1874,  du  ai  avril  suivant,  x*'  et  3«  alinéas  (X,  144  et  146}, 
où  Mme  de  Sévigné  fait  allusion  aux  mêmes  projets,  et  conférez 
d*aiUeurs  la  Notice^  page  296. 

10.  Voyez  la  note  ai  de  la  lettre  précédente. 

11.  Charle»»Maurice  le  TeUier,  archevêque  de  Reims,  oncle  de 
Mlle  de  Louvois  ;  voyez  plus  haut,  dans  ce  recueU,  tome  I,  page  a53« 
la  note  8  de  la  lettre  5. 

la.  La  chancelière  le  Teilier  (Elisabeth  Turpin,  veuve  de  Mi- 
chel le  Teilier),  grand^mère  paternelle  de  Mlle  de  Louvob. 

i3.  Marguerite  de  Barantin,  marquise  de  Bois-Dauphin,  grand- 
mère  maternelle  de  Mlle  de  Louvois. 

14.  Marguerite  de  Cossé,  duchesse  et  maréchale  deVilleroi,  dont 
le  fils,  le  marquis  d^Alincourt,  épousait  Mlle  de  Louvois.  Voyez, 
sur  la  duchesse  de  ViUeroi,  V Introduction^  P*S^  >o^  ^t  suivantes. 

i5.  Anne-Marie-Louise  d*Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  la 
gramU  MademoitolU ;  elle  était  morte  Tannée  précédente,  le  5  avril 
1693. 
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jg  .  pour  treize  mille  francs,  et  les  jette  encore  à  deux  des 
quatre  ou  six  oreilles  que  je  souhaite  à  sa  nièce  :  enfin 
cette  pauvre  créature,  importunée  comme  Midas^*  de 
Tor  dont  elle  est  chargée,  est  présentement  chez  sa 
grand^mère  la  chancelière,  avec  toute  sa  noble  compa- 
gnie, où  Ton  signera  et  lira  le  contrat^'.  A  huit  heures, 
on  sera  chez  Mme  de  Louvois^*,  où  M.  de  Langlée^*, 
pour  la  soulager,  prend  le  soin  du  souper.  Ce  sont  dnq 
tables  de  vingt  personnes  chacune,  servies  comme  chez 
Psjché*^  :  on  a  jeté  six  cents  pistoles,  pour  faire  que  ce 
soit  un  petit  repas  bien  propre.  Mme  de  0>ulange8  n^est 
point  priée  chez  la  chancelière  ;  elle  me  mande  qu*elle  en 
est  toute  étonnée*^  ;  c^est  que  les  parents  des  alliances" 

i6.  Perse,  Sat,  I,  t.  iso  : 

,«..  Fuli^  p\di  tptt^  libelle^ 
^urieulas  asini  JUida  res  haiet,,,. 

Ce  trait,  transporte  arec  tant  d*art  par  Boileau  dans  sa  satire  IX, 
et  rendu  par  lui  populaire,  a  sans  doute  inspiré  à  Mme  de  Sëvîpië 
la  comparaison  <pii  se  lit  ici. 

17.  Tel  est  le  texte  des  deux  manuscrits.  M.  Monmerqué  et  les 
derniers  éditeurs,  peut-être  simplement  par  mégarde,  car  ils  ne 
donnent  pas  aris  du  changement,  ont  mis  :  c  où  on  lim  et  signera 
le  contrat.  »  Le  changement  est  peu  important  et  ponzrait  même 
aisi^ment  se  justifier,  mais  il  n*est  pas  nécessaire  ;  rien  n*obli|peait 
ici  Mme  de  Sévigné  à  indiquer  les  faits  dans  Tordre  dans  lequel  ils 
se  produisent  le  plus  ordinairement  ;  et  d*aiUeurs  il  est  d'usage  de 
fiiire  signer  le  contrat  par  les  parties  avant  d*en  donner  lecture  ad 
honorem  aux  amis  inritéi  à  cet  effet. 

18.  Voyez  la  note  ao  de  la  lettre  précédente. 

19.  Claude  Langlée,  courtisan  célèbre,  et  grand  ami  de  la  £1- 
mille  LouTois.  Il  était  fils  d*une  femme  de  chambre  d*Anne  d'Au- 
triche ;  Toyez  la  note  5  de  la  lettre  a34  (U,  455  et  456)  et  la 
note  10  de  la  lettre  4^9  (IV,  47). 

ao.  La  Fontaine,  les  Amours  de  Psyché^  livre  I.  —  Compares  an 
récit  de  Mme  de  Sérigné  le  récit  donné  par  le  Merture  dans  le 
numéro  d'avril  1694,  pages  196  et  suivantes. 

ai.  Toute  étotmie  est  la  leçon  des  deux  manuscrits, 

aa.  C'est-à-dire  les  parents  de  la  famille  à  laquelle  on  s^aUiatt, 
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ont  tenu  un  si  grand  terrain,  que  les  tantes  à  la  mode  de  "TaôT 
Bretagne'*  ont  été  cassées  et  suffoquées.  Le  seul  M.  de 
la  Rochefoucauld*^,  avec  un  peu  de  dureté  et  d*inhn- 
inanité,  refuse  Thonneur  de  sa  présence  à  cette  grande 
lete,  où  tous  les  ducs  '*,  les  Estrées,  les  Armagnac,  les 
Brissac  et  autres  se  font  un  plaisir  de  se  montrer.  On 
trouve  qu*une  femme**  couverte  de  tant  de  millions,  la 
plus  honnête,  la  plus  attachée  à  leur  maison,  qui  a  hit 
tomber  tant  de  présents  J^hez  elle  du  temps  de  M.  de 
Louvois,  qui  n*est  point  coupable  du  petit  tour  de  feu 
Langlade*^,  qui  s'appeloit  une  tromperie  en  ce  temps- 

les  parenU  des  Yilleroi.  Le  texte  donne  par  les  premiers  éditeurs 
porte,  d*après  le  Grosbois  :  c  et  c'est  que  les  parenis,  etc.  9  La 
conjonction  et  ne  se  troure  pas  dans  notre  manuscrit,  et  c*est  ëvi- 
dçmment  une  addition  à  mettre  au  compte  du  copiste,  car  elle 
n*a  aucune  raison  d*6tre  en  cet  endroit. 

93.  Mme  de  Coulanges,  dont  la  mère  était  sœur  de  la  chan- 
celière  le  Tellier,  était  en  effet  tante  à  la  mode  de  Bretagne  de  la 
mariée. 

94*  François  de  la  Rochefoucauld,  fils  atné  de  Tauteur  des 
Maximet,  Son  fils,  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  avait  épousé  en 
1679  (Toyez  plus  haut  la  note  z  de  la  lettre  80)  Madeleine-Char- 
lotte le  Tellier,  sœur  aînée  de  Marguerite. 

«5.  U  y  a  dans  notre  manuscrit  :  «  tous  les  Dules  »,  et  dans  le 
Grosbois  :  a  tous  les  Juins  s. 

a6.  La  duchesse  de  la  Roche-Guy  on. 

97.  Jacques  de  Langlade,  d*abord  secrétaire  du  duc  de  Bouillon, 
derenu  plus  tard  farort  de  LouTois  et  ami  des  la  Rochefoucauld, 
avait  pris  une  grande  part  à  la  négociation  du  mariage  de  la  fille 
aînée  de  Louvois  avec  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  et  il  avait  sans 
doute  lait  insérer  dans  le  contrat  quelque  clause  ambiguë,  qui 
avait  par  la  suite  donné  lieu  à  des  difficultés,  et  dont  les  la  Roche- 
foucauld s^étaient  offensés.  Langlade  était  mort  en  1680;  voyez 
et  conférez  la  note  7  de  la  lettre  i34  (II,  63),  lettre  364,  3*  ali- 
néa et  note  i5  (III,  336  et  337),  l*avant-demier  alinéa  de  la  let- 
tre 755,  note  35  (VI,  99),  et  la  lettre  854,  note  4  (VII,  77).  —  Le 
copiste  du  Grosbois  a  ajouté  M»  devant  le  nom  et  mis  :  a  de  feu 
M.  Langlade  »;  notre  manuscrit  porte  simplement,  comme  nous 
rimprimons  :  c  de  feu  LangUde  ». 
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T^rr  là  et  qui  e9\  reparée  par  de  si  gnmds  biens  préa^ite- 
menty  qui  leur  donne  de  si  beaux  garçons*',  sans  oomp* 
ter  les  années  qui  se  sont  passées  depuis  cette  offense  à 
leur  orgueil,  joint  aux  lois  du  christianisme  *  **t  on  trouve 
que  tant  de  raisons  dévoient  obliger  ce  duc  à  faire  une 
visite  à  Mme  de  Louvois  et  à  se  montrer  à  sa  noce.  Pour 
moi,  qui  honore  M.  de  la  Rochefoucauld,  je  suis  fâchée 
que  le  temps  ne  lui  fasse  point  oublier  une  chose  qui 
doit  être  entièrement  effacée.  Je  vous  manderai  la  suite  ; 
car  quelque  lassitude  qu'on  ait  de  tout  cela,  cette  fête 
tient  un  si  grand  terrain,  qu*on  s'en  trouve  toujours  im- 
portunée, malgré  qu'on  en  ait  :  tous  les  autres  mariages 
n*ont  duré  qu'un  moment  et  sont  oubliés,  celui-là  seul 
se  fiiit  faire  place.  Ma  chère  Pauline,  vous  y  pouvez 
manger  votre  pain  à  la  fumée  du  rôt  ;  mais  je  ne  vous 
conseille  pas  de  regretter  le  milord  qu'a  épousé  Mlle  de 
Gramont'^r  S'il  étoit  joU  comme  ses  laquais,  il  faudrott 

18.  La  duchesse  de  la  Roche-Guyon,  à  cette  époque,  avait  sept 
garçons. 

39.  Ici  8*arréte,  au  milieu  de  la  phrase,  -—  une  des  phrases  les 
plus  longues,  mais  aussi  une  des  plus  belles  peut-être  qu*ait  écrites 
Mme  de  Se  vigne,  —  le  premier  fragment  du  Grosbois.  Le  copiste 
ayant  dépassé  le  point  où  il  lui  araitété  marqué  de  s*arréter,  qui  se 
trouvait  à  la  fin  de  la  phrase  précédente,  n*a  pas  eu  le  counge  de 
pousser  jusqu'au  bout  la  transcription  de  la  longue  phrase  qu'il 
avait  commencé  par  mégarde  de  reproduire,  et,  sans  se  préofscnper 
du  sens,  il  Ta  abandonnée  à  moitié  chemin,  et  a  transcrit  à  la  suite, 
sans  marquer  aucune  séparation,  le  second  fragment,  qui  n'avait 
avec  le  premier  aucun  rapport.  M.  Monmerqué  avait  laissé  à  l'écaft 
la  phrase  tronquée,  et  n'en  avait  pas  même  fait  mention.  Les  der- 
niers éditeurs  l'ont  signalée,  et  ont  même  pris  le  soin  de  la  rap- 
porter en  note;  voyez  la  note  la  des  fragments  imprimés  (X,  i4s)» 
—  Notre  manuscrit  porte  très-nettement  :  a  joint  aux  lois  du  chris- 
tianisme »,  qui  est  évidemment  la  bonne  leçon,  et  non  pas  :  a /oints 
.  etc.  »,  comme  l'ont  imprimé,  d'après  le  Grosbob,  les  derniers  édi- 
teurs; voyez  la  note  la  précitée  des  fragments  imprimés. 

3o.  On  lit,  en  effet,  dans  le  numéro  du  Mercure  du  mois  d'avril 
1694,  pages  194  et   19$  :  c  Milord  comte  de  Stafibrd  épousa,  au 
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se  pendre  ;  mais  de  rhameur  dont  je  vous  connois,  vous     - 
ne  vous  seriez  point  accommodée  d*un  si  vilain  matin*^ 
et  votre  aimable  réputation  auroit  été  mal  récompensée 
d*un  si  bizarre  établissement. 

Au  reste,  ma  bonne,  puisque  Pauline  me  fait  souve- 
nir du  P.  Paulinier'*,  je  suis  obligée  de  vous  dire  qu*il 


commencement  de  ce  mois,  la  seconde  fiUe  de  M.  le  comte  de  Gra- 
mont,  seigneur  de  Semeac,  Hibos,  Sauroûille,  gouTemeur  du  pays 
d*Aums,  et  frère  de  feu  M.  le  maréchal  duc  de  Gramont  et  de 
M.  le  comte  de  Toulongeon....  Lanouyelle  mariée  a  été  fille  d^hon- 
neur  de  Madame  la  Dauphine.  •  —  Mlle  de  Gramont  avait  dû 
épouser,  quelques  années  auparavant,  le  marquis  de  Gordes,  neveu 
de  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  évéque  de  Langres; 
mais  ce  mariage,  au  sujet  duquel  Mme  de  Sévigné  avait  déjà 
exercé  sa  verve  railleuse  (voyez  la  lettre  io8x,  du  3  novembre  1688, 
3*  alinéa,  notes  10  et  11,  VIII,  940  et  Mi)»  a^ait  fini  par  échouer. 
Nous  devons  faire  observer,  du  reste,  que  le  Mercure  et  le  Journal 
de  Dangeau  ne  sont  pas  parfaitement  d^accord  :  tandis  que  le  pre^ 
mier  fait  épouser  à  milord  Stafford  la  sœur  cadette,  le  second  lui  fait 
épouser  la  sœur  aînée  :  a  Milord  Stafford  épousa  à  Paris  mademoi- 
selle de  Gramont ,  fille  aînée  du  comte  de  Gramont  ;  elles  ne  sont 
que  deux  filles,  qui  ont  été  toutes  deux  filles  d'honneur  de  feu 
Madame  la  Dauphine.  Elles  n*ont  point  de  frère;  ainsi  elles  auront 
assez  raisonnablement  de  bien.  »  {Journal de  Dangeau  du  6  avril  1694.) 
Dans  une  note  ajoutée  au  passage  de  Dangeau  qu*on  vient  de  lire, 
Saint-Simon  fait  en  ces  termes,  —  qui  expliquent  et  justifient  par- 
faitement, ce  nous  semble,  les  paroles  de  Mme  de  Sévigné,  —  le 
portrait  de  milord  Stafford  :  a  Catholique,  depuis  bien  des  années 
en  France,  fort  extraordinaire  et  en  obscure  compagnie,  vieux  et 
assez  riche,  à  qui  on  avait  donné  le  sobriquet  de  milord  Caca,  » 

3i .  Le  manuscrit  porte  très-nettement  mdtin^  et  non  pas  maiou^ 
que  Mme  de  Sévigné  aurait  sans  doute  fort  bien  pu  mettre,  et 
qu'elle  employait  assez  souvent,  mais  qui  n'a  ni  le  même  sens, 
ni  la  même  énergie . 

3a .  Pmtdiniery  ou  plutôt  PouUnier^  comme  le  nomme  Saint-Simon, 
qui  dit  de  lui  :  a  Le  P.  Poulinier,  qui  a  été  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, étoit  un  saint,  mais  de  ces  saints  grossiers  et  durs,  sans  au- 
cune connoissance  du  monde.  1  {Mémoires^  tome  VI,  page  4^8.) 
Mme  de  Sévigné  avait  peut-être  altéré  à  dessein  le  nom  ;  ce  qu'elle 
dit  plus  loin  porte  à  It  croire  ;  car  c'est  à  Pauline  qu'elle  avait 
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jg  .  ne  s*e8t  point  du  tout  mêlé  ni  du  café  ni  de  mon  jeane. 
D  sait  assez  que  vous  êtes  ma  fille  pour  ne  point  entrer 
dans  ces  détails  :  ôtez  donc  ce  paquet  de  dessus  son  dos, 
avec  les  autres  que  vous  y  avez  mis,  avec  assez  d*injus- 
tice,  ne  vous  en  déplaise.  Il  est  vrai  que  sur  la  fin  du 
carêmCi  je  pensai  en  moi-même  que  ne  vous  ayant  plus, 
et  ne  pouvant  pas  me  faire  mal  en  me  privant  de  ce 
plaisir,  c'étoit  jeûner  un  peu  moins  mal,  et  le  nom  de  ce 
Père  me  vint,  pour  dire  que  je  lui  ferois  ma  cour  ;  mais 
tout  cela  se  passa  intérieurement,  et  je  le  contai  en  ba- 
dinant à  Pauline,  je  ne  sais  pourquoi  :  voilà  la  pure  vé- 
rité. Depuis  Pâques,  je  prends  dés  bomllons,  pour  me 
préparer  à  une  purge  ;  et  puis  le  café  me  consolera  de 
tout,  et  me  conduira  jusqu*à  vous. 

Mon  Dieu,  ma  chère  bonne,  quelle  pensée  que  celle 
que  ce  Rhône,  que  vous  combattez,  qui  vous  gourmande, 
qui  vous  jette  où  il  veut  !  Les  barques,  ces  cordages,  ces 
chevaux  qui  vous  abimoient  dans  un  instant,  s'ils  eussent 
fait  un  pas  :  ah  !  mon'  Dieu  !  que  tout  cela  me  fait  mal  ! 
Un  bon  patron  vous  eût  mise  à  couvert,  dès  qu'il  auroit 
vu  la  bise  si  mutine;  tout  dépend  de  là  :  j'en  avois  un 
qui  n'auroit  pas  fait  un  pas  dans  tous  les  périls  que 
vous  me  représentez.  Quand  je  pensois  que  vous  étiez 
à  Anconne''  et  sur  la  terre,  après  tant  d'orages,  dans  le 

parlé  dans  une  précédente  lettre  du  père  en  question,  et  elle  Taviit 
fait  en  badinant^  c^est-à-dire  sans  doute  en  jouant  sur  le  nom,  qui, 
légèrement  modifié,  pouvait,  par  un  rapprochement  arec  celui  de 
Pauline,  aisément  se  prêter  à  un  jeu  de  mots.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
manuscrit  porte  très-nettement  Paif/im«r,  comme  nous  Timprimons. 
33.  Village  sur  le  Rhdne,  dans  le  département  de  la  Drôme, 
près  de  Montélimar.  Le  nom  est  écrit  Eneosne  dans  le  manuscrit.  — 
Plus  haut,  au  commencement  de  Talinéa,  le  manuscrit  porte, 
comme  nous  l'imprimons  :  a  quelle  pensée  que  celle  que  ce  Rhône 
que  TOUS  combattez,  etc.  »  Peut-être  Mme  de  Sévigné  avait-elle 
mis  :  a  quelle  pensée  que  celle  de  ce  Rhône,  etc.  »,  ou  même  sim- 
plement :  a  quelle  pensée  que  ce  Rhône  que  vous  combattes,  etc.  s 
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temps  que  voas  m  ecnviez,  je  ne  pouvois  trop  remercier 

Dieu  d^uue  si  précieuse  grâce  :  nous  verrons  bientôt  '^^^ 
comme  nous  nous  démêlerons  de  ce  fleuve^  si  fier  et  si 
peu  traitable.  Ce  n'est  que  dVujourd'hui  que  Monsieur 
le  Chevalier  a  bien  voulu  me  dire  tout  ouvertement  que 
nous  partirions  ensemble  ;  j*en  ai  eu  une  véritable  joie, 
et  je  me  dispose  avec  plaisir  à  faire  ce  voyage  comme 
je  Tai  imaginé.  Sans  lui,  je  vous  assure  que  je  ne  Tau- 
rois  pas  entrepris  :  je  connois  les  périls  d*aller  seule,  et 
j^eusse  épargné  à  M.  de  la  Garde  toute  la  bonne  récep- 
tion qu'il  me  prépare'^.  Avec  une  telle  compagnie  j'es- 
père donc  que  tout  ira  fort  bien,  s'il  plut  à  Dieu.  Voilà 
un  billet  de  Corbinelli  :  il  a  bien  regret  à  moi,  et  je  lui 
dis,  comme  vous  me  disiez  :  «  Qui  m'aime  me  suive.  » 

*  Je  ''  suis  ravie  de  la  quantité  de  souvenirs  que  vous 
m'envoyez  ;  je  les  distribuerai  avec  plaisir  :  j'en  avois 
besoin.  Envoyez-m'en  une  poignée  pour  des  femmes  : 
des  Troches,  des  Coulanges,  des  Divines^*  ;  je  ne  trouve 
rien  en  mon  chemin  qui  ne  me  parle  de  vous. 

34.  Le  manuscrit  porte  :  a  toute  sa  bonne  réception  qu*il  me 
prépare.  »  —  Mme  de  Séyigné  partit  avec  le  cheTalier  de  Grignan, 
comme  elle  l^annonce  ici;  voyez  plus  loin  la  lettre  170,  écrite  la 
Teille  du  départ,  note  3. 

35.  Ici  commence  le  second  fragment  de  la  lettre  publiée  d*après 
le  Grosbois. 

36.  Mme  de  Frontenac  et  son  amie  Mlle  d*Outrelaise  ;  Toyez 
Saint-Simon,  Mémoires^  tome  II,  page  171,  et  tome  Y,  pages  335  et 
336.  —  M.  Monmerqué  {Lettres  inédites^  page  57,  note  4)  et  les  der- 
niers éditeurs  (voyez  la  note  i3  des  fragments  imprimés,  X,  149)  re- 
présentent Mlle  d*Outrelaise  comme  la  sœur  de  Mme  de  Frontenac-, 
c^est  sans  doute  par  erreur.  Saint-Simon,  qui  dit  fort  bien  qu*on 
appelait  ces  deux  dames  Us  Divines^  et  Mme  de  Sérigné,  qui  les 
désigne  également  sous  ce  nom  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  les 
donnent  comme  amies ^  mais  nulle  part  comme  saurs;  voyez  et  con- 
férez la  lettre  161,  notes  5  et  6  (II,  193),  la  lettre  4s5,  dernier  alinéa, 
note  57  (IV,  39),  la  lettre  1089,  note  4  (VIII,  a66),  la  lettre  1119, 
dernier  alinéa  (VIII,  443},  et  la  lettre  1490,  dernier  alinéa  (X,  468). 

Mms  db  Sbt.  IjBit.  rskù»  11  33 
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Nous  revîmes  hier  M.  du  Goudnj'^  ;  il  avoît  assez 
bien  dihé  avec  ses  amis^  en  partant  duCoodraj''.  Il  est 
aimable;  il  est  aisé  deraimcr;  Fanutié  qu*îl  a  pour  vons 
réverbère  snr  mol»  car  Monsieur  le  Qievalier  marche 
tout  seul'*.  Il  me  dit  une  chose  qui  me  jeta  dans  mon 
oaquet^*  plus  d'une  heure  :  il  pàmoitde  rire.  U  vous 
écnyii  un  fort  joli  fagotage  de  toutes  sortes  d*ingré- 
dients  :  Pauline  trouvera  sa  part.  Je  vous  conjure  ^^  que 
mon  cher  comte  tiouve  la  sienne  ici,  et  M.  de  la  Garde; 
je  le  prie  de  trouver  bon  que  je  le  compte  pour  beau- 
coup dans  la  joie  que  je  vais  chercher  à  Grignan. 

M.  et  Mme  de  Chaulnes  parlent  souvent  de  la  belle 
Comtesse  ;  le  courrier  qui  est  allé  à  Rome  pour  M.  de 

37.  Voyez  plus  haut  la  note  17  de  la  lettre  i65. 

38.  Voyez  plus  haut  la  note  a 8  de  la  lettre  i65. 

39.  Cest-à-dire,  car  Monsieur  le  Cheyalier  est  aimé  pour  Ini- 
mèine, 

40.  Dans  une  nota  imprinée  dans  les  JiUUwmt  et  carreetioiu 
(tome  XII,  jippendice,  page  i  a3),  les  derniers  éditeurs  élèxent  des 
doutes  sur  cette  expression,  et  se  demandent  s'il  ne  faudrait  pas 
lire  :  «  dans  mon  caquet  »,  au  lieu  de  :  a  dans  mon  baquet  ».  Notre 
ancienne  copie  porte  très-nettement,  comme  le  Grosbois,  Ja/u  mon 
ba^ei^  et  uouê  croyons  bien  que  c*est  ce  que  Mme  de  S^vigné  avait 
écrit.  L*expression  est  un  peu  gauloise,  mais  elle  se  comprend  par- 
faitement, et  s^accorde  assez  bien  avec  les  libres  allures  de  cette 
plume,  qui  avoue  elle-même  fort  ingénument,  qu'elle  me  iaeeom 
modoU  guère  bien  de  toutes  les  pruderie*  qui  ne  lui  étoient  pas  naturelles 
(voyez  la  lettre  181,  II,  367),  qu^ette  ne  se  contrmgnoit  point  (Toyez  la 
lettre  954,  ^I*  ^^9))  ^^  qu'elle  recevoit  toutes  les  extrapogances  qui  se 
présentoient  à  elle  (voyez  la  lettre  180,  II,  a65),  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  être  ennuyeuse.  Ces  aveux  n^autorisent  guère  la  correction 
propos<fe,  qui  d^ailleurs,  d'après  Tensemble  du  passage,  nous  sem- 
ble en  elle-même  peu  vraisemblable. 

4t.  Au  lieu  de  :  c  Je  vous  conjure  »,  le  copiste  du  Grosbois, 
par  inattention,  a  mis  :  a  Je  vous  assure  »,  leçon  que  les  premiers 
éditeurs  avaient  dû  conserver,  mais  qu'ils  n'avaient  sans  doute  pas 
imprimée  sans  hésitation,  car  elle  altère  assez  gravement  la  phrase, 
et  elle  donnait  au  mot  assurer  une  signification  et  un  emploi  dont 
on  ne  trouve  pas  d*exemple  ailleurs. 


OE  MADAME  DE  SEVIGNÉ.  5i5 

la  Châtre  ^*  vous  a  porté  une  lettre  :  ils  attendent  à  tout 
moment  qa*on  les  envoie  en  Bretagne.  J'envoie  mille 
choses  à  mon  fils,  pour  briller  à  Nantes^*. 

Ma  chère  bonne,  je  ne  vous  répéterai  point  ennuyeu- 
sement  tout  ce  que  je  suis  pour  vous  ;  si  vous  m'aimez, 
comme  je  le  crois,  je  suis  trop  bien  payée*. 
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A    MADAME  DE   GRIGNA1V  \ 


[Paris],  ce  «I*  avril. 
Jb  ne  sais,  ma  bonne,  où  vous  prenez  tout  ce  mauvais 

4».  Il  s'agissait  sans  doute  d'obtenir  des  dispenses  pour  le  ma- 
riage, dont  il  a  ëté  plusieurs  fois  question  dans  les  lettres  précé- 
dentes, du  marquis  de  la  Châtre  avec  HUe  de  Lavardin;  royez 
plus  haut  la  lettre  i65,  notes  la  et  38,  et  la  lettre  167,  notes  14 
et  1 5.  Le  mariage  ^t  cëlëbré  le  9  mai  suirant;  Tojrez  la  note  16 
des  fragments  imprimés  (X,  i43  et  i44)* 

43.  Charles  de  Sérigné  avait  été  nommé.  Tannée  précédente, 
lieutenant  de  Roi  pour  Nantes  et  le  pays  nantais.  C'était  une  charge 
de  création  nouTeUe,  pour  laquelle  le  titulaire  avait  eu  à  payer  au 
Trésor  soixante  mille  écus.  D'après  Dangeau  (/aurna/,  16  avril  1693), 
cette  charge  ne  devait  rapporter  que  douze  mille  francs.  C'était 
bien  peu  pour  le  prix;  mais  elle  fournissait  l'occasion  de  hrilUr, 
et  c'est  de  cela  qu'il  s'agissait  surtout.  Conférez  la  note  3  de  la  let- 
tre 1343  (X,  79). 

Lnnui  169  (fragments  inédits).  —  i.  La  lettre  dont  font  partie 
ces  courts  fragments  se  trouve  entière  dans  notre  manuscrit,  tome  II. 
pages  373  et  suivantes.  Elle  est  reproduite  presque  intégralement 
dans  le  Grosbois,  où  manquent  seulement  l'inscription  et  les  quel- 
ques lignes  que  nous  donnons  ici.  Elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
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1^77  temps,  dont  vous  vous  plaignez  ;  nous  avons  ici  le  vrai 
printemps,  et  nous  croyons  que  Tété  est  à  Grignan,  au 
lieu  de  Thiver  que  vous  nous  représentez.  Cette  bise 
même,  qui  vous  a  tant  tourmentée  sur  le  Rhône,  étoit 
cachée  sous  le  plus  beau  soleil  du  monde,  et  comme  on 
ne  sait  pas  trop  le  temps  qu'il  fait  à  Paris,  nous  nous 
contentons  de  cette  belle  apparence. 

mière  fois,  en  1827,  par  M.  Monmerqué  {Lettres  inédites^  numéro  ao, 
pages  59  et  suirantes),  qui  TaYait  donnée  sous  sa  Traie  date,  que 
le  Grosbois  ne  fournissait  pas,  mais  que  le  contenu  de  la  lettre  per- 
mettait d^ëtablir  arec  précision  et  presque  avec  certitude.  Les  der- 
niers éditeurs,  suivant  leurs  scrupuleuses  habitudes,  ont  donné  la 
lettre  sans  indication  de  date,  mais  d'ailleurs  à  sa  vraie  place,  sons 
le  numéro  1874  (X,  i44)*  Nous  avons  cru  devoir  publier  dès  à 
présent  ces  courts  fragments  inédits,  malgré  leur  peu  d*étendne  et 
le  peu  d^importance  qu'ils  ont  en  euxHnémes,  afin  que  la  date,  sur 
laquelle  on  conservait,  semble-t-il,  quelques  doutes,  soit  bien  fixée, 
et  afin  aussi  que  la  courte  série  à  laquelle  appartient  la  lettre,  et 
que  les  deux  manuscrits  ont  révélée,  soit  dès  aujourd'hui  aussi 
complète  que  notre  ancienne  copie  permet  de  la  donner.  Le  texte 
de  la  lettre  publié  par  les  premiers  éditeurs  est  presque  partout 
parfaitement  conforme  à  notre  manuscrit,  et  nous  n'aurions  à  y 
signaler  que  quelques  omissions  sans  importance  et  quelques  fautes 
de  peu  d^intérét,  les  plus  graves  (par  exemple  celle  à  laquelle  se 
rapporte  la  note  14  de  la  lettre  imprimée,  X,  148)  ayant  été  re- 
connues et  redressées.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  Toccasion  à 
profit  pour  proposer  nos  doutes  sur  un  passage  qui  a  été ,  nous 
semble-t-il,  mal  interprété  par  les  premiers  éditeurs,  et  dont  le 
vrai  sens,  si  nous  ne  nous  trompons,  s*écarte  sensiblement  de  celui 
qu'indique  le  texte  imprimé.  Page  148,  lignes  4  et  suivantes,  on  lit 
dans  le  texte  établi  par  M.  Monmerqué  et  conservé  sans  changement 
par  ses  continuateurs  :  a  Madame  dit  :  a  Mais  ce  n'est  point  là 
a  une  beauté,  et  vraiment  non,  ce  n'en  est  point  une,  c'est  quasi 
a  ime  laideur;  mais  on  se  tient  pour  telle.  »  Nous  ferons  d'abord 
remarquer  que  ce  texte  est  un  peu  équivoque,  et  qu'on  ne  voit  pas 
très-nettement  quel  est  le  vrai  sens  des  derniers  mots  :  «  mais  on 
se  tient  pour  teUe  ».  Veulent-ils  dire,  on  se  tient  pour  une  heanté? 
ou  bien,  au  contraire,  on  se  tient  pour  quasi  une  laideur?  On  peut  hé- 
siter entre  les  deux  significations  ;  mais  la  première  paraît  cepen. 
dant  de  beaucoup  la  plus  probable,  les  mots  étant  mis  dans  la 
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Embrassez  pour  moi  M.  de  Grignan,  si  vous  le  pou-  TôôT 
vez', 

bouche  de  la  duchesse  d*Orléans  et  ne  pouvant  être  dits  par  elle 
que  dans  une  pensée  de  dënigrei^ent.  Mais  Mme  de  Sévignë  avait- 
elle  entendu  réellement  mettre  dans  la  bouche  de  la  princesse  tout 
le  discours  que  le  texte  imprimé  hii  prête?  Cest  ce  que  nous  ne 
pensons  pas,  et,  soit  d*après  les  termes  du  passage  lui-même, — où 
les  mots  :  c  £h  !  vraiment  non  »,  indiquent  évidemment  plutôt  une 
opposition  dUdées,  une  réponse,  que  la  suite  d^un  discours,  —  soit 
d'après  ce'  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  la  lettre,  il  nous  semble 
qu*il  est  bien  plus  conforme  aux  intentions  de  Pauteur  de  lire  le 
texte  ainsi  :  a  Madame  dit  :  a  Mais  es  ii'bst  poutt  iJk  usa  BBAuri  !  » 
Eh  1  vraiment  non,  ce  n*en  est  point  une  ;  c'est  quasi  une  laideur  ; 
mais  on  se  tient  pour  telle.  »  C'est  Mme  de  Sévigné  qui  disait  de 
son  propre  chef  ces  dernières  paroles,  mises  à  tort  dans  la  bouche 
de  la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  les  disait,  non  dans  une  pensée 
de  dénigrement,  comme  aurait  fait  sans  aucun  doute  la  princesse, 
mais  dans  un  sentiment  d'équité,  pour  défendre  la  personne  que 
tout  le  monde  attaquait,  et  dont  elle  cherchait,  elle,  à  atténuer  les 
torts.  En  s'exprimant  ainsi  sur  le  compte  de  Mme  Comulier,  —  la 
dame  dont  la  beauté  était  en  question,  —  Mme  de  Sévigné  ne 
faisait  en  effet  que  confirmer  ce  qu'elle  venait  de  dire  un  instant 
auparavant  et  ce  qu'elle  allait  répéter  encore  un  instant  après,  sa- 
voir,  que  la  pauvre  dame,  si  impitoyablement  ridiculisée,  n'avait 
aucunement  pensé  être  une  beauté,  et  n'avait  jamais  été,  en  dépit 
de  tout  ce*  qu'on  avait  pu  faire  et  dire,  qu'une  beauté  malgré  eUt, 
Les  mots  :  «  mais  on  se  tient  pour  telle  »,  étaient  donc,  non  un 
blâme,  mais  une  excuse,  et  voulaient  dire  indubitablement,  dans 
la  pensée  de  la  marquise,  mais  on  se  tient  pour  ce  ^u*on  est,  on  se 
tient  pour  quasi  une  laideur^  ce  qui  est  tout  le  contraire  du  sens 
donné,  ce  semble,  par  le  texte  imprimé. 

3.  Cette  phrase  termine  toute  la  lettre,  et  c'est  entre  elle  et 
l'alinéa  qui  précède  que  se  place  le  texte  de  la  lettre  imprimée. 
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A   MADAME   DE   GRIGKAhV 

[Paiîs],  hmdi  10'  mai. 

Cela  est  infâme  de  n*être  pas  partie  samedi'  ;  ane 
messe  du  lendemain,  voilà  une  belle  raison  !  c^est  pour 
taot  celle  de  Monsieur  le  Chevalier.  Le  dimanche,  on  dit 
que  c*e8t  [dimanche] .  Un  bon  jour,  c'est  donc  le  lundi  ? 
[mais]  Mme  de  Coulanges  et  d'autres  amies  se  font  un 
honneur  de  nous  arrêter',  parce  que  je  suis  enrouée^.  Je 
sois  donc  demeurée  tout  le  jour  chez  elle,  arec  toates 
mes  amies,  qui  ne  me  veulent  point  quitter  que  je  ne 

Lbtthx  170  (lettre  inédite).  —  i.  Cette  lettre,  entièrement  iné- 
dite, est  la  dernière  écrite  par  Mme  de  Sévigné  à  sa  fiUe.  £Ue  se 
trouve  dans  notre  manuscrit,  tome  IV,  pages  3ox  et  sulTantes. 
Elle  n^était  pas  indigne  assurément  de  clore  l'intéressante  ooire»- 
pondance  dont  elle  fait  partie,  car  elle  le  fait  de  la  manière  la  {dus 
gracieuse  et  la  plus  aimable.  Dans  un  cadre  bien  restreint,  et  quoi- 
que  écrite  dans  toute  l'agitation  du  départ,  cette  lettre  en  effet 
porte  toutes  les  marques  du  génie  de  Tauteur  :  son  esprit,  son  oœor, 
la  fraîcheur  et  la  beauté  inimitable  de  son  style,  tout  s*j  retronre; 
Toyez  V Introduction^  pages  933  et  suirantes. 

a.  Mme  de  Sévigné  avait,  en  effet,  projeté  de  partir  le  8  mai, 
c'est-à-dire  le  samedi  de  la  semaine  précédente,  avant-Teille  du 
jour  où  elle  écrivait.  Dès  le  a5  avril,  eue  avait  annoncé  ce  projet  à 
la  comtesse  de  Guitaut  (voyez  la  lettre  xSyG,  i*'  alinéa,  note  3,  X, 
i5i),  et  bien  auparavant  sans  doute  à  sa  fille  ;  voyez  plus  baut  la 
lettre  i65,  notes  4  «t  5. 

3.  c  De  nous  arrêter  »  ;  Mme  de  Sévigné  devait  partir,  en  effet, 
avec  le  chevalier  de  Gri^an  ;  voyez  plus  baut  la  lettre  168,  note  34* 

4.  Ce  passage  est  altéré  et  complètement  dépourvu  de  sens  dans 
le  manuscrit,  qui  le  donne  ainsi,  sans  ponctuation  anoone  :  «  Le 
dimancbe  on  dit  que  c'est  un  bon  jour  c'est  donc  le  lundi  Mme  de 
Coulanges  et  d'autres  amies  se  font  un  bonneur  de  vous  arrêter 
parce   que  je  suis  enrouée.  »   L'altération  peut  être  le  résultat 
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sois  pendue'  ;  et  enfin  je  la  serai  demain  matm*,  et  mt  "TaoT 
guérirai  que  quand  je  ne  parlerai  plus.  Vous  voyez  bien, 
par  tout  ce  que  je  vous  dis,  ma  chère  bonne,  que  j 'ai 
toujours  ce  voyage  dans  la  tète.  Je  ne  vous  ai  point  dit 
si  c^est  en  Bretagne  ou  en  Bourgogne  ;  car  Mme  de 
Goitaut  est  trop  plaisante  ;  elle  me  prie  d'aller  dans  son 
château  :  je  crois  sérieusement  que  je  pencherai  de  ce 
côté-là,  car  je  vais  coucher  à  Essonne  '' . 

M.  et  Mme  de  Chaulnes  sont  dans  de  grandes  tribu- 
lations ;  le  Roi  donne  an  maréchal  de  Choiseul  '  le  com- 

d*omission8  inYoIontaires  commises  par  Mme  de  Sëvigné  ellq^ 
même.  On  peut  d*autant  plus  facilement  Tadmettre,  que  ces  omis- 
ttons,  d*après  nos  conjectures,  ne  portent  que  sur  deux  mota  seo- 
lenent,  et  que  Mme  de  Sëvigné,  qui  n^était  pas  okei  elle  quand  elle 
écrivit  cette  lettre  (  elle  était  chez  Mme  de  Coulanges  ),  pouvait 
être  distraite  par  les  personnes  qui  l'entouraient.  Mais  il  se  peut 
fort  bien  aussi,  le  texte  étant  très-coupé  en  cet  endroit,  que  le 
copiste,  —  le  copiste  de  notre  manuscrit,  ou  un  copiste  antérieur, 
»-  ne  se  rendant  pas  compte  du  sens,  ait  supprimé,  les  croyant  mis 
par  mégarde,  quelques  mots,  et  soit  arrivé,  ce  qui  n*est  pas  très- 
rare  chez  les  copistes,  à  rendre  réellement  inintelligible  ce  quHl 
a^Tuit  pas  compris. 

S.  Cest-4r-dire,  que  je  ne  sois  partie.  La  même  expression, 
avec  le  même  sens,  se  trouve  dans  plusieurs  autres  lettres  ;  vojez 
la  lettre  Sa4,  note  %  (IV,  406),  k  lettre  80S,  note  a6  (VI,  38 1),  la 
lettre  860,  dernier  alinéa,  note  i3  (VII,  io4),  la  lettre  971,  note  3 
(VII,  433),  la  lettre  ii6a,  dernier  alinéa,  note  3  (IX,  la),  et  plus 
haut,  dans  ce  recueil,  la  lettre  118,  note  3i. 

6*  Mme  de  Sévigné  partit,  en  effet,  le  mardi  11  mai;  voyez  la 
lettre  d*Emmanuel  de  Coulanges  et  de  Mme  de  Coulanges  i  Pau- 
line, écrite  le  même  jour  que  la  nôtre,  dans  laquelle  le  départ  est 
annonoé  également  comme  devant  avoir  lieu  le  11  (lettre  1377, 
I*'  alinéa,  X,  i53),  et  la  lettre  de  Coulanges  à  Mme  de  Sévigné  du 
s4  nû  suivant,  qui  prouve  que  le  départ  eut  effectivement  lieu  le 
jour  dit  (lettre  1378,  X,  i56).  La  Notiee^  page  «94,  fixe  le  départ 
an  4  mai  ;  mais  Terreur  est  rectifiée  aux  AdHiiom  et  eonêetions 
(tome  XII,  JppemJUê^  page  7). 

7.  Village  sur  TEssonne,  dans  le  département  de  Seîne-et-Oise, 
à  ime  demi-lieue  sud-ouest  de  Corbeil. 

8.  Ckude,  comte  de  Choiseul,  maréchal  de  camp  en  1669,  plus 
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jg  ,  mandement  des  côtes,  c*est-à-dire  de  Nonnandie  et  de 
Bretagne  *,  s^il  en  est  besoin  :  cette  pensée  tronble  le 
repos  de  gens  accoutumés  à  n^avoir  que  les Dieax^^  au- 
dessus  de  leur  tête. 

Vous  aurez  donc  un  cabinet  de  la  Chine  ;  il  tous  en 
coûtera  peu.  Il  est  plus  grand  et  plus  beau  que  celui 
que  vous  approuvez^^.  Vos  bardes  ne  fàisoîent  que  di- 
minuer de  prix  ;  vos  deux  cabinets  sont  hors  de  mode, 
et  estimés  tous  ensemble^*  au-dessous  de  cinq  cents 
livres  ;  il  a  fallu  encore  deux  cents  francs,  pour  faire  les 
sept  que  vaut  le  cabinet,  et  j'en  graisse  la  patte  &  M.  de 

tard  gouverneur  de  Langret  et  de  Saint-Omer,  maréchal  de  France 
en  1693  ;  il  mourut  en  171 1,  doyen  des  maréchaux  de  France; 
voyez  Saint-Simon,  Mémoires^  tome  IX,  pages  89  et  83,  et  voyez 
aussi  la  note  5  de  la  lettre  a6i  (III,  a  et  3),  la  note  16  de  la 
lettre  11 18  (VIII,  385),  et  la  lettre  i5i3,  3*  alinéa  et  note  4  (X, 
539  et  540). 

9.  Le  Journal  de  Dangeau^  au  aa  mars  1695,  porte  :  c  M.  le  ma- 
réchal de  Choiseul  commandera  en  Bretagne  comme  en  Norman- 
die. »  On  voit,  par  notre  lettre,  que  le  maréchal  avait  déjà  été 
investi  en  partie  de  ce  commandement,  dm  commandement  des  eétes^ 
en  1694*  Lei  violentes  menaces  de  guerre  sous  le  coup  desquelles 
se  trouvait  la  France,  contre  qui  presque  toute  TEurope  était 
alors  coalisée,  expliquent  suffisamment  la  mesure  prise. 

10.  Cest-à-dire,  le  Roi  et  les  princes  du  sang.  La  Bruyère  s^était 
servi  de  la  même  expression  tout  À  fait  dans  le  même  sens,  et  c^est 
peut-être  à  cet  auteur  que  Mme  de  Sévigné  Ta  empruntée.  Dans  un 
passage  qui  reflète  hien  les  idées  de  Tépoque,  la  Bruyère  appelle 
enfants  des  Dieux  les  fils  et  petits-fils  issus  des  rois  :  a  Les  enàints 
des  Dieux,  pour  ainsi  dire,  se  tirent  des  règles  de  la  nature,  et  en 
sont  comme  l'exception.  Us  n^attendent  presque  rien  dn  temps  et 
des  années,  etc.  »  {Caractères^  chapitre  ii.) 

11.  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit;  Mme  de  Sévigné  avait  peut- 
être  écrit  :  a  que  vous  approuviez.  » 

la.  Cest-À-dire,  les  hardes  et  les  deux  cabineu,  que  Mme  de 
Sévigné  avait  été  chargée  de  vendre  pour  payer  le  cabinet  de  la 
Chine.  La  phrase  serait  plus  claire  en  mettant  :  «  et  estimé  tout 
ensemble  »  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  reproduire  exactement  la 
leçon  du  manuscrit. 
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Grignaiii  afin  de  le  disposer  à  me  bien  recevoir  :  c*est 
un  enfant  dont  j'aurai  fait  Toreille^'.  Enfin,  ma  bonne» 
je  serai  ravie  que  vous  en  soyez  contente. 

En  vérité,  c'est  une  chose  étrange,  que  de  partir  et 
de  se  déménager  comme  nous  faisons  :  on  se  fait  pitié 
à  soi-même  ;  on  n'a  plus  rien  ;  mais  on  €;st  trop  heu- 
reuse de  vous  aller  voir,  de  vous  aller  embrasser,  et  de 
quitter  un  lieu  où  tout  le  monde  va  mourir,  si  la  séche- 
resse continue  encore  huit  jours  ^^. 

Ma  chère  Pauline,  on  ne  parle  que  de  vous  :  je  ne 
sais  ce  qui  est  arrivé,  mais  il  n'y  a  eu  qu'un  cri  pour 
remplir  cette  place  ^'.  Je  remercie  MartiUac  de  la  jolie 


i3.  La  Fontaine,  Contes^  llvr?  II,  conte  i^'^le  Faiseur  ttoreilUs, 
On  remarquera  certainement  ThabDeté  arec  latjuelle  Mme  de  Se- 
TÎgné  lavait  s*approprier  les  idées  qui  flottaient  pour  ainsi  dire  dans 
l*air,  et  les  appliquer  d^une  manière  originale.  C*est  la  Fontaine 
qui  Ta  inspirée  ici,  la  Brujère  quelques  lignes  plus  haut,  ailleurs 
Boileau  (yojez  plus  haut  la  note  1 6  de  la  lettre  i68)  :  les  exemples 
seraient  à  l'infini. 

14.  La  mortalité  et  la  misère  étaient,  en  effet,  à  cette  époque, 
effrayantes  à  Paris;  la  famine  et  les  épidémies  j  décimaient  la 
population  ;  Toyez  la  Notice^  page  394. 

i5.  C*est-4-dire,  pour  tous  écrire  à  la  suite  de  ma  lettre.  Cette 
phrase  donne  tout  lieu  de  penser  que  les  lettres  écrites  le  même 
jour,  10  mai  1694,  à  Pauline,  par  M.  et  Mme  de  Coulanges,  — 
lettres  réunies  sous  le  n^  1877  dans  la  correspondance  générale 
(X,  i53  et  i55),  —  étaient  jointes  à  la  nôtre,  et  en  formaient  la 
suite,  sous  forme  d'apostilles.  Plus  heureuses  que  la  lettre  princi- 
pale, ces  apattUles  furent  données  au  public,  en  ijSi,  par  Perrin, 
dans  le  recueil  que  cet  éditeur  fit  paraître,  à  cette  époque,  pour 
serrir  de  complément  à  la  correspondance  de  la  mère  arec  la 
fille,  publiée  par  lui  précédemment  {Reeueii  dt  lettres  choisies^  pour 
servir  de  suite  aus  lettres  de  Mme  de  Sivigné  à  Mme  de  Grignati^  sa 
fiile^  Paris,  Rollin,  1751,  in-19,  pages  aig  et  suivantes,  dans  Tune 
des  deux  éditions  publiées  sous  cette  date  et  sous  ce  titre,  et  pa- 
ges 333  et  suivantes,  dans  l'autre).  La  publication  de  ces  apos- 
tilles permet  de  croire  que  Perrin  avait  eu  connaissance  de  notre 
lettre,  et  que  c'est  volontairement  qu'il  l'a  laissée  à  l'écart,  peut- 
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1694  lettre  qu'elle  m'a  écrite.  Et  qae  ne  dis-je  point  à  ce  cher 
1        comte,  et  à  M.  le  marquis  de  la  Garde? 

être  à  eaïue  det  difficultés  que  sa  lecture  pr^entait  (royes  la  noie  4 
ci-dessus).  Bien  d*autres  lettres  de  la  correspondance  ont  dû  avoir 
le  même  sort,  et  toutes  malheureusement  ne  sont  pa»  retrouTées  ! 


FU  DU  TOm  tlGOVO. 
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5  avril,  lettre  148  (fragments  inédits),  page  344- 
19  ayril,  lettre  149  (lettre  entière,  en  grande  partie  inédite, 

en  partie  restituée),  page  349* 
96  arril,  lettre   i5o   (lettre  entière,  prescpe  entièremenr 

inédite),  page  365. 
91  mai,  lettre   i5i  (lettre  entière,   presque  entièrement 

inédite),  page  373. 
94!mai,  lettre  i59  (lettre  entière,   presque  entièrement 

inédite),  page  385. 
II  juin,  lettre  r53  (lettre  inédite),  page  397. 
95  juin,  lettre  i54  (fragment  inédit),  page  4o5. 
9  juillet,  lettre  i55  (lettre  entière,  en  partie  inédite,  en 

partie  restituée),  page  406. 
9  juillet,  lettre  i56  (lettre  entière,  en  grande  partie  iné- 
dite, en  partie  restituée),  page  4<9* 
19  juillet,  lettre  157  (lettre  entière,  en  partie  inédite,  en 

partie  restituée),  page  43o. 
3o  juillet,  lettre  i58  (lettre  entière,  presque  entièrement 

inédite),  page  437» 
16  août,  lettre  159  (lettre  inédite),  page  448. 
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1690,  «7  août,  lettre  160  (lettre  entière,  en  partie  inédite,  en 
partie  restituée),  page  453. 

17  septembre,  lettre  161  (lettre  entière,  presque  entière- 
ment inédite),  page  468. 
II  octobre,  lettre  i6a  (lettre  inédite),  page  476. 
19  octobre,  lettre  i63  (lettre  inédite),  page  479. 
9  décembre,  lettre  164  (lettre  inédite),  page  48a. 

1694»  a9  mars,  lettre  i65  (lettre  inédite),  page  486. 
Si  mars,  lettre  166  (lettre  inédite),  page  49$. 
5  a^l,  lettre  167  (lettre  inédite),  page  5oi, 
19  aTiil,  lettre  168  (lettre  entière,  en  grande  partie  iné- 
dite, en  partie  restituée),  page  5oS.' 
II  avril,  lettre  169  (fragments  inédits),  page  5x5. 
10  mai,  lettre  170  (lettre  inédite),  page  5i8. 

• 

Grignan  (Pauline  de)  : 

1689,  6  novembre,  lettre  i44  (partie  inédite),  page  33o. 

Grignan  (le  chevalier  de)  : 

1690,  19  anil,  lettre  149  (paitie  restituée;,  page  359* 

Montgobert  (Mlle)  : 

i680|  3x  janrier,  lettre  86  (partie  inédite),  page  94. 
14  février,  lettre  87  (partie  inédite),  page  96. 


2^   LbTTRBS   DB  DiVBaS  A    DIVBR8. 

Bussy  Rabutin  : 

à  Mme  de  Grignan  : 
1680,  3i  janvier,  lettre  86  (apostille  inédite),  page  93. 

G)rbinelli  : 

k  Mme  de  Grignan  : 
1680,  3i  janvier,  lettre  86  (apostille  inédite),  page  9a. 


\ 


> 


5a8  TABLE  ALPHABÉTIQUE,  ETC. 

Coudray  (Rouillé  du)  : 
à  Mme  de  Grignan  : 
1^49  39  man,  lettre  16S  (apoitille  médite),  pa^^  49a. 

Coulanges  (l'abbé  de]  : 

à  Mme  de  Grignan  : 
1680,  II  septembre,  lettre  11 3  (lettre  inëdlte),  page  197. 

Grignan  (Jean-Baptiste  de),  coadjuteur  d'Arles  : 
k  Mme  de  Grignan  : 
1677,  18  juin,  lettre  64  (apostille  inédite),  page  4- 

Sanzei  (Mme  de)  : 

à  Mme  de  Grignan  : 
1677,  4  octobre,  lettre  68  (apostille  inédite),  page  i4- 

Sévigné  (Charles  de)  : 

à  Mme  de  Grignan  : 

1680,  «9  mars,  lettre  gS  (apostille  inédite),  page  ia8. 

a8  août,  lettre  iia  (apostille,  fragments  restitués),  page  193. 
10  octobre,  lettre  118  (apostille  inédite),  page  ai3. 

1689,  99  mai,  lettre  i36  (apostille  inédite),  page  3o8. 

1 690, 1 9  février,  lettre  1 45  (apostille,  fragments  restitués) ,  page  33 1 
a4  mai,  lettre  i5a  (apostille  inédite),  page  39$. 
a  juillet,  lettre  i55  (apostille  inédite),  page  418. 
«7  août,  lettre  160  (apostille  restituée),  page  464* 

Au  cbevalier  de  Grignan  : 

1690,  19  airil,  lettre  149  (partie  inédite),  page  36». 

Plir   DB  LA  TABLE  ALPHABETIQUE. 


ifîf  i7.  —  Typographie  Lahure,  rue  de  Fleuras,  9,  à  Pan«. 


